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AVERTISSEMENT. 

/E  ne  dirai  pas  comme  un  Auteur 
ccUbre  :  )e  n'aime  pas  à  remplir  un 
Livre  de  chofes  que  tout  le  monde  fait; 
m^n  raifonnement  eji  différent  en  biert 
des f oints Jur  la  même  madère: fc  voiP* 
^raiSf  au  contraire  ^  que  ton  ne  trouvât 
rien  dans  cet  Ouvrage  »  dont  tout  le 
monde  ne  fut  parfaitement  convaincu  ; 
&  qu'en  lifant  les  chofes  qui  y  font  con* 
tenues  ,H  femblat  qu^on  ne  fit  que  s'en 
rejfouvenir^ 

Je  ferais  bien  fdcki  de  promettre  défi 
grandes  chofes  f  peut -être  le  ferois^jê 
autant  de  les  tenir  ;  car,  dans  ma  façon 
depenfer,  recherchant  plutôt  futile  qut 
le  nouveau ,  je  n*aurùis  gueres  lieu  d€ 
m* applaudir  d'avoir  mis  au  jour  de  bril* 
lans  paradoxes ,  puifqueje  ne  faurois  le 
faire  qi^aux  dépens  de  U  venté  que  jt 
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^  Avertissement. 
cherche.  On  a  avanciil  y  along^temps^ 
touchant  les  Ouvrages  tCimaginanon  & 
de  moralù  ,  qut  tout  cjl  dit  :Jî  cette  aj^er^ 
tion  eft  fondit  y  il  me paroîtroit  injurituçc 
pour  ma  ralfon  ^  dt  venir  ajfurer  Itshom^ 
mes  qu*ils  ont  mal  vujufqiCà  moi  fur  Ict 
matière  qut  je  traite;  il  mefemble  qu^ett 
vou/ant  mt  frayer  une  route  toute  nou^ 
vtUt  fjtnt pourrais  donntr  que  dans  dts^ 
Ucarts* 

j4ufji^  mt  fuis-J€  fais  unt  loijîjlrict^ 
defuivrt  dans  ce  Livre  ,  ce  que  la  raifon 
&  Cexperitnct  ptuvtnt  fuggérer  de  meiU 
leur  fur  C  éducation  ,  que  pour  le  rendre  . 
pluî  utiltfjt  n^ ai  pas  balance  de  prendre 
par-^out  où  je  Cai  fu  rencontrer  ,  tout  et 
qut  j'ai  cru  dt  plus  propre  à  ptrftSionntr 
monfujtt. 

Nt  cherchant  dans  f  Ouvrage  que  je 
donne  au  Public  ^  que  Le  bitn  dt  mu 
Compatriotes  ,  il  m^a  paru  que  je  devoit 
être  plus  foigneux  dt  la  reujfite  dt  mon 


'^ 
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dejfcin  ,  que  de  me  faire  un  nom  ;  dans 
cette  intention  ,  la  raifonniaparu  mon 
bien  ^  quelque  part  qu*elle  fe  fait  mofP' 
irée  y  &  je  m^enfuisfervi  d^aprïs  les  au^ 
ères  comme  iaprïs  moi. 

Quon  ne  me  reproche  donc  pas ,  que 
fai  mis  dans  ce  Livre  bien  des  chofes  qui 
ont  ètipenfees  par  d^ autres  ,  Je  me  fais 
gloiri,  au  contraire  ^  de  rCy  avoir  rien 
mis  que  ce  qtCiU  ont  pupenfer  de  mieuxw 

Je  me  fers  quelquefois  >  ou  à  peu  pris  ^ 
des  mêmes  expreffîons  dont  tes  autres  fo 
fontftrvisif  ajouter  ois  ici  le  nom  de  tout 
Us  Auteurs  auxquels  je  fuis  redevable  ^fi 
je  pouvois  me  fouvenir  de  fous  :  fiPon 
me  reproche  y  aprïs  cela ,  J! avoir  imite  ert 
plus  d'un  endroit  quelque  moderne  ^  ce: 
ne  fera  certainement  pas  dans  tavtu  quM 
je  fais  ici.  Ce  lie  fi  pas  que  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  traité  de  nos  jours  la  mêmt 
matière ,  rieuffent  du  moins  autant  d€ 
dmide  le  faire  i  mais  ^où  nous  ne  nout 


Sv        Avertissement. 

uffemhtons  guerts  y  c^tfl  qu*ils  font  plus 
modcfics  qui  moi,  &  qu'Us  ne  veulent  pas 
en  convenir. 

J!ai  cru  dans  mon  objet  ^  réellement 
ejfentiely  pouvoir  fuivre  ce  qu'en  ontdk 
de  mieux  tous  ceux  qui  ^  dans  tous  les 
temps  9  ont  écrit  fur  cette  matière,  oujur 
d^ autres  qui  y  ont  quelques  rapport  :  Plor 
ion,  JCcnophon,,  Cicérone  Senccque  ^ 
(Quintilien  ,  Plutarque,  Bacon,  Locke  , 
Montaigne  ^  Flmri,  Ferulon  ,  Croulas  , 
\Rollin,  Lachalotais ,,  Rouffiau  méme*^ 
&  plufieurs  autres,  m^ ont  fourni  quan^ 
tite  de  précieux  matériaux  ,  qui  f  ai  em>^ 
ployés  ;je  les  al  tousfuivis  ,fansenfuivre 
unfeul  en  particuUer. 

Aprïs  ces  aveu  fait  ingénument ,  jz 
pourrois  dire  que  je  ne  dois  à  perfonru 
Fenfemble  de  mon  Ouvrage;,  que  fi  je  me 
fuisfervl  quelquefois  des  penfées  dedif» 
férens  Auteurs  ,  il  trCefk  auffi  arrivé  trhf 
Ë)uyent,,de  voir  avecfatisfaSion  qfieje 


AVERTISS£ArSNr«  # 

me  rtncontrois  de  penfec  avec  eux ,  6r 
fuefijt  f^ayois  pas  lir  mérite  de  tm^ 
vention^  c*ejl  qtiUs  m^avoitnt  devanck 
Je  pourroïs  ajouter  ^  qu*îty  a  bien  des 
éhofes  qui  rr^ appartiennent  en  propre  ,  & 
que  d* autres  diroient  neuves  ^  mais  ce 
n*eft  pas  a  moi  à  t annoncer  y  i?eft  au 
LeSeur  âlevoin. 

Foila  tout  ce  que  je  me  permets  de  dire 
de  mon  Livre  \jefouhaite  qtion  le  trouve 
bon»  Quand  je  ne  le  dirois  pas^  on  là 
penferoit  tout  de  même;  mais^  ce  que 
bien  des  gens  ne  penferont  pas  y  fan^ 
doute  ,  <?ejè  le  motif  qui  me,  lefaitdéjîrer^ 
mon  unique  butna  pas  été  de  plaire ,  un 
motif  plus  nobU  rr^a  conduit  .-  fàurois. 
autant  de  droit  de  faire  parade  de  mes 
ftntimenSy  que-  j* en  aurois  peu  de  là. 
faire  de  mes  lumières.  Jà  me  fais  gloire 
itétre  un  bon  Citoyen  ,  /e  voudrois  qui 
tous  mes  Compatriotes  le  fuffent  égale* 
ment}  &  n*  étant  pas  propre  à  rendre  di 


v;       Avertissement. 

grands  fervices  à  tEtat ,  Je  vouiroïs 
du  moins  ,iaciur  les  autres  à  Ctntre/s 
f rendre. 

On  trouvera  bien  des  chofes  à  dire 
€ontre  ce  Livre  ,  /en  fuis  fur.  Les  uns 
blâmeront  cette  façon  de  narrer  en  efpece 
4e  Dialogue^  trop  diffUft;  a  cela  ^  je  rér 
pondrai  que  n'écrivant  çue  pour  mefaire^ 
entendre^  faime  mieux  être  un  peu  plus 
long  &  être  mieux  entendu.  D^autres 
me  dtmanderont ,  pourquoi  je  ne  fais 
parler  que  trois  perfonnes,  tandis  que  je 
fitppofe  la  converfation  devant  une  nom* 
breufe  compagnie;  je  dirai  à  ceux-ci, 
que  cen'efl  pas  precifiment  une  couver^ 
fation^  que  je  ne  fais  que  rendre  compte 
de  mes  fentimens  ^fur  t  expo  fi  def quels 
pji  me  fait  des  objeSions  ;  &  que  £aiU 
kurs^  quand  ctferoit  un  véritable  Dia^ 
bogue  j  je  riaurois  garde  d^y  mettre  plus 
de  trois  ou  quatre  interlocuteurs  ;  on  en 
fent  la  taifon  de  re^u 
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Hnjin  f  il  y  en  aura  qui  voudrounty 
trouver  cet  efprit ,  cejhyle  en  pointe  ,  qui 
fiait  tant  dans  les  ouvrages  modernes  ^ 
&  qui  ne  le  liront  peut-être  que  dans  et 
dejfiin,  mais  s^ ils  lifentced  auparavant^ 
je  les  prie  de  ne  paspajfer  outre  ;je  r!a^ 
vois  pas  ajji[  d^ejprit  pour  le  prodiguer  , 
^uand  /en  aurois  eu  davantage  ^  je  r^en 
dturois  pas  fait  une  plus  grande  depenfe  ; 
xiinji  y  ils  y  en  chercheroient  vainement  ; 
mon  intention  a  ite  d^y  faire  entrer  plus 
de  fentimens  :  la  raifon  en  feroit  facile 
À  trouver  pour  quiconque  me  connoît; 
£eftquetun  mUtoit  plus  facile  quefaum 
tre  ,  &  que  c^ejl  mon  cœur  qui  parle  dans 
cet  icrit^ 

On  m* objectera  fans  doute  bien  d^au^ 
ires  ckofes ,  auxquelles  je  ne  crois  pas  de^ 
voir  répondre  ;Jl  le  livre  efl  bon,  il  fe  fera 
lire  ;  s^il  ne  rcfl  pas ,  il  me  feroit  inutile 
de  le  dire  ,  on  rCen  feroit  riea» 


ERRATA    de  la  première  Partie.  ' 

P.  lol.  26  ,  deflus  la  tcrralIie,///«<  furlaterrafle. 

P.  42 1.  11  ^  emploie  Tes  taleiis  ^  1011  temps  ,  loii 
elprit.  Pour  la  patrie  ,  ///è:^  employer  Tes  ta* 
leiis^  fou  temps  ^  Ion  efprit ,  pour  fa  patrie. 

P.  xo^  1.   ç.  bien  être  ,lije\  en  être. 

P.  104  1.  27.  de'licieufe  j  lij't\  délicieux. 

P.  119  1.  14  ,  J'avoue  que  fi  quelqu'un  j  lifi\ 
J'ayoue  j  dis-je  »  que  u«  &c« 
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L'  A  M  I 

DES  JEUNES  GENS, 

ÀM  "' 

INTRODUCTIOlSr. 

♦és^^  'Etois  ,  il  y  a  quelque  temps ,  à  la 
^  »y  r  ^^^*^^  ^®  campagne  de  Madame  la 
%^^^*  Comteffe  de  ...  .  cette  Dame,  qui 
Joint  les  agrémens  de  (on  fexe  au  vrai  mérite 
du  nôtre ,  voit  toujours  chez  elle  un  monde 
choifi  5  &  ce  qu'on  peut  appeller  à  jufte  titre 
fconiie  compagnie.  Prudente  &  éclairée  ,  les 
anus  qu'elle  y  reçoit ,  répondent  parfaite- 
ment à  fon  caraftere ,  &  juftifient  fon  dif- 
cernement:  les  momens  que  j'y  ai  paffé  m'ont 
paru  trop  courts. 

Là  ,  parmi  les  divers  plaifirs  que  l'on  goû- 
te ,  les  charmes  d'une  con^erfatiôn  naturelle 
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&  enjouée ,  mais  folide  &  inflruâive  y  ne 
Ibnt  pas  ceux  qu'on  doive  le  moins  recher- 
cher. Ceft  tantôt  un  point  dliifloire ,  un 
trait  de  morale ,  une  queftion  de  philofbphie, 
qui  en  font  la  matière  :  mais  £ms  malignité  , 
comme  fims  pédanterie  ,  on  cherche  à  fe  for- 
mer le  cœur  en  parlant  à  Tefprit  ;  &  loin 
d'applaudir  aux  coups  envenimés  d'une  lan- 
gue meurtrière,  on  rapporte  tout  ce  qu'on 
y  dit ,  au  bonheur  de  l'humanité. 

Un  foir  que,  fuivant  la  coutume  de^^L' 
maifon,  nous  nous  eotrétenions  avec  ccflÉ 
cordialité ,  cette  douceur  ,  qui  caraôérife  &. 
bien  les  boijs  cœurs  &  les  vrais  amis,  la 
converfation  tomba  infenfiblement  fur  les 
qualités  que  doit  avoir  un  bon  citoyen  :  on 
cita  Monfieur  le  Marquis  de  Mirabeau ,  com- 
me un  de  ceux  qui  feroient  à  jamais  chers 
aux  cœurs  fenfibles  &  bien£ûts  :  on  loua 
l'intention  de  l'élégant  auteur  de  YAmi  des 
Femmes ,  &  Ton  applaudit  fur-tout  au  zèle 
du  premier ,  qui  dans  VAmi  des  Hommes  , 
montrant  les  intérêts  généraux  de  l'Etat ,  ap- 
prend à  chacun  de  ceux  qui  le  compofent , 
le  moyen  de  uouver  le  fien  en  y  concou- 
rant. 

Quelqu  uu  dit  là-deflus ,  que  Ton  ne  fku« 
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toit  affez  approuver  les  efforts  qu'ils  avolent 
feît  pour  Tutilité  publique  ,  mais  que  parmi 
les  points  importans  qu'ils  avoient  traités  ,  il 
iembloit   aux  vrais  patriotes  «  qu'on  pour** 
roit  en  ajouter  un  des  plus  effentiels ,  qui 
ferviroit  en  quelque  manière  de  bafe  à  l'édi- 
fice qu'ils  vouloient  bâtir  :  qu'un  de  ces  au- 
teurs fuppofoit  les  hommes  tels  qu'ils   de- 
vroient  être  pour  fon  projet ,  c'eft-à-dire  , 
{déjà  formés  ;  que  l'autre  ne  parloit  que  des 
feomieâ.  On  devroit  tenter ,  ajouta-t-il ,  de 
^Sîtmer  des  citoyens  ,  capables  d'exécuter  les 
'  plans  du  premier  ,  &  de  fentîr  tout  le  prix 
des  fruits  que  nous  devons  attendre  des  le^ 
çons  du  fécond.  Il  faudroit  pour  cela  un  plaa 
général  d'éducation,  pour  élever  les  jeunes 
gens  dans  ce  double  deffein ,  &  que  quel<* 
qu'un  enfin  fê  déclara  efEcacemetit  leur  ami. 
Il  n'y  eut  perfonne  dans  la  compagnie  , 
qui  n'adopta  ce  fentiment   comme   le  fien 
propre ,  à  la  réferve  d'un  jeune  homme  ,  qui 
tat  parut   d'abord  être  un  d4  ceux  qu'ott 
appelle  du  bon  ton.  Il  étoit  venu  rendre  une 
vifite  à  la  mditreffe  du  logis  ù.  parente ,  & 
me  fembloit  être  là  comme  hors  de  fphere. 
Léger  &  inconfidéré,  il  ne  prêtoit  qu'iîne 
attention  fbuvent  interrompue  à  tout  ce  qu'on 
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difoit  :  s'il  y  mêloit  quelques  mots ,  on  y 
voyoit  plutôt  Teiprit  que  la  raifbn  ,  &  rare- 
ment étoit-ce  pour  approuver.  Il  ië  miroit 
pendant  ce  temps-là  dans  une  glace ,  dan^ 
(bit  &  fredonnoit. 

Cependant  »  quand  il  entendit  qu'on  par- 
loit  d'un  nouveau  plan  d'éducation  pour 
les  jeunes  gens ,  cela  parut  le  fixer.  Il  prit 
un  iauteuil  près  de  moi,  &  s'étant  tourné 
de  mon  côté,  il  me  femble,  Monfienr, 
dit-il ,  en  m'adreflant  la  parole  ,  quç  puif-  ^  ;' 
qu'on  veut  les  rendre  différens  de  ce  que  noua 
fommes ,  on  ne  trouve  pas  notre  manière 
d'être  &  de  penfer  aufE-bien  qu'on  pourroit 
la  defirer  ;  cependant ,  s'il  y  a  des  hommes 
gauches  ,  idiots ,  ftupides ,  imbécilles  ,  des 
çiprits  faux  &  mauflkdes ,  c'efl  qu'on  n'a  pas 
fu  les  modeler  fur  les  gens  du  bon  ton  6c 
du  bel  air  ;  on  n'a  pas  befoin  certainement 
d'un  livre  de  plus,  de  i^de  morale  ,  nous  fom- 
mes les  livres  vivans.  N'eft-il  pas  vrai ,  ajou- 
ta-t-il ,  quojk  n'eut  jamais  tant .  d'efprit  en 
France  ;  qu'on  n'y  connût  jamais  fi  bien  les 
^ntimens  ,  ôc  fur-tout  les  manières  aifées  Ôc 
naturelles?  Ne  penfez-vous  pas  comme  moi: 
qu'en  dites-vous  i 

Je  crois  que  vous  avez  beaucoup  d'efprit ,, 
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iSc  que  vous  penfez  très-bien  :....,(*)  mais 
les  objets  iê  préfentent  peut-être  à  moi  fous 
nn  autre  .point  de  vue  ;  car  ,  je  fuis  perfîiadé 
qu'en  général ,  les  jeunes  gens  ne  font  pas  ce 
qu'il  devroient  être  ,  &  qu'on  peut  les  rendre 
fufoeptibles  de  bien  des  avantages  qu'ils  ne 
poiTedent  pas. 

Pour  moi ,  me  répondit-il ,  je  ne  vois  pas' 
quels  avantages  de  plus  on  pourroit  nous  pro- 
curer, puifîjue  nous  nous  trouvons  bien.  Nous 
ikrons  ufer  des  richeffes  &  de  l'efprit ,  nous 
fevons  plaire  &  jouir  :  que  faut-il  de  plus  ? 

La  iâtiété  ,....,  vient  bientôt  jetter  du 
dégoât  fur  la  jouifTance  ;  les  plaiflrs  trop 
ièntis  émouiTent  le  fentiment  y  vos  plaifirs 
ne  font  donc  pas  le  bonheur  ;  quand  ils  le 
{broient ,  ce  ne  pourroit  êtte  pour  le  total  de 
•la  nation,  dont  votre  clafle  ne  fait  qu'une  pe- 
tite partie  ;  il  faut  donc  que  l'Ami  des  jeunes 
gens  cherche  une  efpece  de  bonheut  qui 
puifle  être  commune  à  tous.  Les  biens  ni 
le  brillant  de  l'efprit  ne  le  conftituent  point , 
mais  la  vertu  &k  le  donner  :  on  doit  donc 

(*)  Pour  éviter  Ja  répétition  fréquente  de  ces 
mots  ^  lui  dîs'je  j  qui  fe  rencoittreroit  dans  cet 
Ouvrage  ,  dt  Temuiyeufe  monotonie  qu'elle  pro- 
duiroit ,  on  a  mi*  par- tout  quatre  points  ....  à 
leur  place, 
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leur  Ëûre  fentir ,  qu'ils  ne  le  trouveront  que 
dans  Taccomplifleivient  de  leurs  devoirs  :  que 
leur  intérêt  particulier  confifte  à  concourir  à 
l'utilité  générale  ;  &  que  bien  loin  qu'ils  doi- 
vent iê  regarder  comme  centre  de  tout  ce 
qui  les  environne ,  qu'ils  doivent  rapporter 
tout  à  eux  ;  ils  font  à  leur  patrie  ,  à  leurs  pa* 
«rens ,  à  leurs  concitoyens ,  avant  que  d'être 
à  eux.  Ceft  moins ,  en  effet ,  un  devoir  de  la 
ibciété,  qu'une  loi  &crée  écrite  au  fonds  de 
nos  cœurs  de  la  main  même  de  la  Nature  ; 
mère  tendre ,  elle  veut  que  tous  fes  enfans 
s'aiment,  s'entr'aident  réciproquement,  & 
qu'ils  trouvent  leur  bonheur  dans  leur  union. 

C'efl  bien  dit ,  me  répondit  encore  mon 
jeune  honune ,  mais  pourquoi  répéter  ce  que 
tant  de  Livres  ont  déjà  dit  fi  inutilement  i 
Voulez-vous  inftruire  des  gens  qui ,  bien  loin 
de  profiter  de  vos  confeils ,  ne  vous  iauront 
peut-être  aucun  gré  du  motif  qui  vous  porte  à 
les  donner  i 

Si  ma  capacité  alloit  aufS  loin  que  mon 
^ele  ,••••,  ce  feroit  moi  qui  me  ferois  gloire 
de  paroitre  avec  éclat  cet  ami  des  jeunes 
gens.  Je  fuis  {ûr  que  bien  loin  d'éprouver 
cette  ingratitude ,  je  trouverois  ma  récom- 
peniè  dans  plus  d'an  coeur  ;  &que  je  me  croi^ 
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Toîs  Uen  payé,  fi  j*avois  jamais  le  bofittear  dTea 
former  an  fèul  fur  le  modèle  dont  j*ai  Hdée  i  Je 
6ds  que  bien  des  auteurs  ont  laiiTé  dans  leurs 
onyrages  d'excellentes  inftruâions  pour  les 
jeunes  gens ,  mais  une  partie  eft  peu  connue 
du  public  ;  une  autre  renferme  des  maximes 
très-dangereufes  ;  enfin ,  chez  les  autres ,  ce 
si'eft  qu'un  plan  d'études  ;  ce  qu'ils  demandent 
ne  regarde  gueres  que  Fefprit.  Je  pourrois 
donc ,  avec  quelqu'eipérance  de  me  rendre 
utile ,  préiènter  mes  propres  réflexions  ,  & 
réunir  fbus  un  même  point  de  vue»  tout  ce 
qu'on  peut  defirer  à  un  jeune  homme  »  &  ce 
que  jevoudrois  lui  procurer. 

De  la  manière  &  du  ton  dont  vous  parlez  » 
me  dit  alors  la  Comtefle ,  nous  pouvons  juger 
que  vous  l'avez  &it,  ce  plan  que  vous  ièmblez 
fouhaiter  &  que  vous  attendez  d'un  autre;  . 
nous  efpérons  de  votre  amitié ,  que  vous  ne 
voudrez  pas  nous  en  £ûre  un  myftere  plus 
long-temps. 

Il  eft  vrai,  ••••,  Madame,  que  cequifiût 
la  madère  de  la  conteftation  préiènte  ,  afbn-> 
vent  été  celle  de  mes  réflexions.  Mais  que  ne 
pourroit-on  pas  ajouter  à  ce  que  je  vous  en 
dirai  !  Jevoudrois  bien  que  tout  François  ittt 
aui&  convaincu  de  loa  importance ,  que  je  te 
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iiiis  :  je  ne  vons  cacherois  point  là-defTus  moa 
fentiment  ;  &  je  me  ferois  gloire  de  le  mettre 
an  jour,  ù  j*étois  auifi  fur  de  lui  donner  un 
tour  agréable  ,  que  je  pourrois  en  démontrer 
la  folidité. 

L'éducation  de  la  Jeunefle  devroit  d'au-» 
tant  plus  exciter  les  foins  du  gouvernement , 
qu'elle  eft ,  j'ofe  le  dire ,  le  plus  grand  intérêt 
de  l'Etat.  Ceft  en  le  rempliflant  de  véritables 
citoyens ,  qu'on  peut  le  porter  à  ce  point  de 
perfeéHon  ;  au-delà  duquel  il  n'y  a  plus  rien 
à  defu-er  :  le  rendre  riche  au-dedans  ,  formi- 
dable au  dehors ,  la  terreur  &  l'admiration  de 
ks  voifins.  C'eft  par  là  que  les  iciences ,  l'a- 
griculture &  le  commerce,  par  une  gradation 
fenfible ,  mais  naturelle ,  y  parviendront  à 
ce  point  d'élévation  6c  de  fiabilité ,  dont 
i*Ami  des  Hommes  nous  faitfentir  l'intérêt ,  & 
fbuhaiter  la  réuffite.  Enfin,  ks  principes 
d'une  véritable  éducation  m'ont  toujours  pam 
la  fource  de  tous  les  biens  pour  ma  patrie , 
6c  c'efl  ce  qu'on  y  a  malheureufement  trop 
négligé  jufqu'ici. 

Nous  ne  femmes  pas  nés  feulement  pour 
nous  :  voilà  une  vérité  fondamentale  ,  que 
tout  bon  citoyen  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue.  Nous  fommes  comme  une  pièce  d'ar* 
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chltedure  qui ,  mife  dans  la  place  qui  loi 
convient ,  doit  faire  un  tout  avec  le  refte  du 
bâtiment.  Ceft  donc  à  nous  une  néceffitë 
d'avoir  la  forme  requife  pour  occuper  cette 
place. 

Nous  venons  au  monde  chargés  de  Toblî- 
gation  de  plnfieurs  devoirs  :  envers  nos  fii- 
périeurs,  envers  nos  égaux,  envers  nous- 
mêmes.  L'Être  inâni  qui  nous  a^  donné  l'eidi^ 
tence ,  le  Roi  qui  nous  gouverne ,  les  Parens 
de  qui  nous  tenons  le  jour  :  voilà  nos  fupé* 
rieurs.  Nos  amis ,  nos  concitoyens  ,  tous  les 
hommes  qui  font  nos  frères  :  voilà  nos  égaux. 

Pour  bien  nous  acquitter  de  ce  que  nous 
devons  ,  il  faut  connokre  nos  devoirs  ,  il  &ut 
être  en  état  d*y  fatisfàîre.  Soumiilion ,  recon» 
noiffance ,  amour  pour  nos  fùpérieurs.  Senïï<k 
bilité  y  bienfaifànce  pour  nos  fèmblables  ,  efti- 
me  pour  nous-mêmes  :  c'eft  là  le  tribut  jour-^ 
nalîer  dont  nous  ibmmes  redevdsles ,  &  que 
nous  ne  pouvons  refîiler  fens  vouloir  troubler 
l'harmonie  générale  ,  ôc  &ns  donner  atteinte 
à  notre  bonheur» 

Voulez-vous  rendre  vos  enfans  en  état  de 
figurer  dignement  dans  le  monde,les  voir  fiijets 
fidèles,  fils  obéifT^is,  amis  finceres ,  défintéref- 
féscvoule^^-vous  qu!U$  ibieat  bons  pères,  époux 
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conftans  &  heureux  :  formez  leur  cœur  ; 
éclairez  leur  eiprit ,  fortifiez  leur  corps.  Une 
Cxaâe  probité ,  un  iâvoir  louable  ,  un  corps 
ùàn ,  robufle  &  dégagé  :  voilà  ce  qu'il  leur 
faut ,  6c  ce  que  vous  pouvez  ordinairement 
leur  procurer» 

De  la  reâitude  du  cœur ,  vous  verrez  cou* 
1er  les  qualités  les  plus  eftimables,  L  amour 
du  bien ,  la  modération  des  defîrs ,  la  can* 
deitf  y  la  reconnoiflance^  la  douceur  ,  la  con& 
tance,  le  courage  ;  de  refpht,  la  prudence  ^ 
ta  fàgacité  dans  les  affaires  ,  la  prévoyance  » 
la  politeffe,  la  vigilance  :  de  l'un  &  de  l'autre  , 
loutes  les  vertus  civiles  6c  morales.  Enfin  ,  la 
lorce  6c  la  bonne  dii^ofitioa  du  corps ,  leur 
donneront  les  moyens  de  tout  exécuter-^ 
comme  leur  e^rit  leur  donnera  lieu  de  tout 
entreprendre. 

Ceft  aflez  pour  ce  fbir,  me  dit  alors  h 
Comtefle ,  il  eft  déjà  tard.  Mais  comme  ce 
que  vous  venez  de  nous  dire,  prépare  à  quel* 
que  chofe  de  plus  intérefiànt ,  6c  que  je  fiii$ 
trè)5-curieufe  de  lavoir  la  fuite  de  ce  Plan  , 
dont  nous  ne  voyons  que  l'ébauche  ,  je  vous 
donne  rendez- vous  demain  matin,  avant  l'au- 
rore ,  defl'us  la  terrafle  ;  6c  afin  qu'il  n'y  ait 
lien  de  fu^eâ  >  je  vous  y  joindrai  avec  Mon*, 
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fieur  le  Chevalier ,  qui ,  ]e  croîs ,  ne  rt&fer« 
pas  de  m'y  tenir  compagnie.  Je  ferai  bien-aife 
qu'il  puifle  s'aflurer,  fl  vous  penTez  bien  ,  en 
peniânt  différemment  que  lui.  Le  Chevalier 
lui  fit  une  grande  inclination  en  figne  de  con^ 
fentement ,  &  chacun  fe  retira* 


PREMIERE  JOURNÉE. 

Conjidéranons  fur  nos  Devoirs» 

TE  me  fis  un  plûfir  d'être  pcmâuel  à  ce 
^  qu'exigeoit  de  moi  Madame  la  Comtefle* 
Je  me  levai  très-matin  ;  &  m'étant  rendu  à 
It'endroit  afiigné ,  je  m'y  trouvai  le  premier  ^ 
mais  je  n*y  demeurai  pas  long -temps  ikns 
voir  venir  une  partie  de  ma  compagnie  de  la 
veille.  La  Comtefle  fut  exaâe ,  &  elle  eut 
fiir-tout  le  fbin  de  mener  ion  jeune  parent* 

Je  ne  iàis ,  dit-elle  en  m'abordant ,  fi  Mon» 
fieur  le  Chevalier  ne  me  (aura  pas  mauvais 
gré  de  l'avoir  fait  lever  dans  un  temps,  oii  il 
lé  coucheroit  peut-être  à  peine  dans  tout  au- 
tre lieu,  &  d'avoir  interverti  de  même  l'or^ 
dre  de  ion  fbmmeil.  Mais  pour  moi  je  fuil 
lavie  que  vous  m'ayez  engagée  à  venit  ici 
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refpirer  le  frais  auili  à  bonne  heure.  Il  tae 
femble  que  le  crépufcule  qui  dure  encore  ,  a 
prêté  de  nouveaux  agrémens  à  tous  les  ob-> 
jets  qui  nous  frappent  la  vue  ;  ôc  mon  cœur 
«n  rciTent  une  impreifion  de  plaiûr,  que  je  ne 
làurois  définir* 

Nous  étions  dans  le  mois  de  Juin ,  il  avoit 
&it  la  veille  un  chaud  extrême  :  la  nuit  eh 
avoit  quelque  choie  de  plus  délicieux.  Le 
temps  étott  calme  :  le  Gel  fans  aucun  nuage  : 
les  étoiles  y  qui  commençoient  à  diiparoitre  , 
brilloient  d'un  feu  plus  doux.  Le  chant  des 
oifeauxy  les  fons  touchans  du  roffignol,  le 
murmure  de  la  rivière  qm  bordoit  la  terrafle  y 
une  foible  a^tation  des  feuilles ,  produite 
par  ce  petit  vent  frais  qui  annonce  le  lever 
de  J*aurore ,  la  douce  fraicheur  du  matin  , 
ÊLÎfoient  de  ce  moment  un  moment  enchanté  ; 
&  le  cœur  de  la  G>mteire  n'étoit  pas  le 
feul  yfur  qui  tous  ces  charmes  innocens  fiflent 
une  imprei&on  agréable* 

Avouez,  Monfreur,  continua laG)mte{re, 
en  s'adreâànt  à  moi ,  que  cet  infiant  pafTé 
dans  le  fommeil  nous  eut  dérobé  une  fèn&- 
tion  bienflaueufe  ^  &que  cette  nuit  vaut  bien 
le  plus  beau  jour. 

Oui,  Madame,  •  •  •  • ,  il  n'efl  perfonne  qui 
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ne  dût  en  être  frappé  d'admiration,  &  qui 
réfléchi/lànt  fiir  la  beauté  de  la  nature  y  qui 
parJe  touç  les  jours  fi  fenfiblement  à  nos  yeux, 
ne  dût  être  pénétré  d'amour,  de  refpeâ  & 
de  reconnoifTance  ,  pour  l'Auteur  de  tant  de 
merveilles  &  de  tant  de  biens,  dont  nous 
jouHTons  quelquefois  fans  faire  attention  à  la 
xnain  libérale  qui  nous  les  a  donnés  ,  fouvent 
avec  ingratitude.  * 

Je  vous  parfois  hier  des  devoirs  îndifpen- 
Édbles  auxquels  tout  homme  eft  fiijet  en  naiP- 
fent.  Comment ,  en  Jettant  les  yeux  fixr  tout 
ce  qui  l'environne,  peut-il  refiifer  celui  d'a- 
mour à  ce  Créateur,  qui,  après  lui  avoir  donné 
l'être,  le  fbutient  encore  à  tous  les  inftans': 
de  reconnoifTance ,  pour  tant  de  biens  dont  3 
l'a  entouré ,  &  qull  ne  ceffe  de  lui  prodi» 
guer:  d'obéifTance  enfin  &  defeunûf&on  au 
pouvoir  fouverain  &  à  la  volonté  de  ce  Maî- 
tre fi  grand  &  fi  abfolu  ?  N*cft-ce  pas  pour 
nous  le  premier  devoir  &  le  plus  faint  ?  Ne 
ibnt^ce  pas  les  premiers  fentimens  qu'on  doit 
graver  dans  nos  cceurs ,  &  les  premières 
connoiflances  qui  doivent  briller  à  notre  e& 
prit? 

Je  ne  voudroîs  pas  être  taxé  d'ingratitude , 
me  dit  le  Chevalier  ^  c'eft  un  vice  &  bas ,  qu'il 
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doit  fe  Êdre  détefler  de  tout  homme  qui  a  un 
cœur  &  qui  penfe  ;  mais  û  c'eft  au  hafàrd 
que  nous  Ibyons  redevables  de  tout  ce  qui 
frappe  nos  iêns  ;  û  c'eft  la  rencontre  fortuite 
des  atomes,  qui  ait  occafioné ,  comme  cela 
pourroit  bien  être ,  la  naifiance  de  tous  les 
corps  ,  la  lumière ,  les  élémens  :  &c.  ne  fomp* 
mes-notts  pas  difpenfés  d'une  reconnoiflance 
qm  ne  porte  fur  rien ,  6c  qu'il  feroit  abfurde 
d'accorder  à  un  événement  arrivé  ikns  def> 
tèîn  comme  £ms  motif  ? 

£h  !  quoi,  Monfieur,  •  •  •  • ,  puis-je  bien  me 
perfuader ,  qu'un  être  raifonnable  ,  doué  de 
la  faculté  de penfer,  qui  étend,  qui  com- 
bine fes  idées ,  puifle  croire  au  fonds  de  fon 
Xttur ,  que  tout  ce  qu'il  voit ,  foit  l'effet  de  It 
rencontre  fortuite  de  tous  ces  atomes;  qu'il 
£uit  de  néceffité  fuppofer ,  dans  ce  fyftême 
abfurde  ,  n*avoir  reçu  l'être  d'aucun  pouvoir 
étranger ,  &  ne  fe  mouvoir  que  par  eux* 
mêmes?  Mais,  comment  ont-ils  acquis  ce 
mouvement  que  rien  ne  leiu*  a  conununiqué  ? 
&  s'ils  le  tiennent  d'eux-mêmes,  ne  &ut-il 
pas  que  ce  foit  autant  d'êtres  penÊuis  ?  qu'ils 
aient  eu  une  volonté  déterminée  à  fe  mou- 
voir ,  puifque  tout  nous  apprend  que  l'état 
giaturel  des  corps  eft  le  repos  i  ce  font  donc 
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autant  de  Dieux  îndépendans  les  uns  des  au» 

très? 

Arrêtez ,  me  dit-il ,  je  fiûs  bien  éloigné 
de  croire  que  chaque  atome  puifTe  avoir, 
cbmme  l'ont  prétendu  quelques  Philosophes» 
la  faculté  de  la  penfée.  Dans  ce  cas  ,  au  lieu 
de  reconnoitre  un  Dieu ,  )e  devrois  en  ad» 
mettre  autant  qu'il  y  auroit  de  ces  portions 
indivifibles  de  liiatiere  ;  &  il  paroit  incom-- 
préhenfible ,  que  ne  fè  devant  rien  les'bns  les 
autres ,  il  eh  eufle  jamais  pu  réfiilter  l'harmo- 
nie ôc  l'union  qu'on  voit  dans  tous  les  corps. 
Mais  il  fe  peut  que  la  matière  ait  exifté ,  & 
qu'elle  ait  eu  le  mouvement  de  toute  éter* 
nité  :  que  ce  mouvement  ayant  enfin  rappro«* 
ché  certaines  parties  de  la  matière ,  qui  & 
convenoient  entr'elles ,  il  s'en  ibit  formé  des 
corps,  tels  que  nous  les  voyons  à  préfent; 
&  c'eft  ians  doute  à  ces  différentes  modifica- 
tions qu'on  eft  redevable  de  leur  être  ,  &  des 
qualités  diverfes  qui  leur  font  inhérentes. 

Ceft-à-dire , .  • . .  alors ,  que  pour  vous 
décharger  du  poids  de  cette  reconnoiflànce  » 
vous  aimez  mieux  attribuer  la  formation  de 
l'Univers  à  un  être  aveugle,  qui  ne  peut 
avoir  eu  ni  volonté  ni  re^e  ;  enfin ,  à  un  vé- 
dcable  êti:e  de  raifon»  qu'à  cjet  êv'e  iatelligent^ 
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dont  la  puifTance  fouveraine  égale  TimmeiW 

fité  de  Tes  autres  perfeâions. 

Pour  moi ,  dit  la  ComtefTe  ,  je  ne  fâuroîs 
paffer  à  Monfienr  le  Chevalier  un  fyftême , 
qui  ^t  croire  dans  celui  qui  l'admet,  aufll  peu 
de  bonne  foi  que  de  lumière ,  &  fuppofê  or-- 
dinairement  un  cœur  corrompu ,  un  efprît 
gâté.  Il  a  de  Tefprit,  je  le  crois  bon  cœur, 
comment  peut-il  penfer  de  même  ?  Je  ne  me 
pique  pas  d'être  Philofophe ,  mais  il  me  pa- 
Toît  que  ce  fyftême  eft  non  feulement  indéfi- 
sifTable ,  mais  encore  d'une  très-dangereuiè 
conféquence  pour  les  mœurs. 

Pourrois-je  jamais  me  periliader ,  repris-je 
auiS-tôt ,  quand  je  croirois  Féternelle  exis- 
tence de  la  matière ,  que  de  la  confufion  dé 
fes  mouremens  il  ait  pu  naître  ces  accords , 
cette  harmonie ,  qui  lient  toutes  les  partiei 
de  l'Univers  :  ces  loix  fi  invariables ,  fi  conf^ 
tantes  ?  que  du  fein  du  cahos  &  de  l'aveugle- 
ment il  ait  pu  fbrtir  cet  ordre  fi  admirable',, 
cette  lumière ,  ces  couleurs  qui  embelliflent 
tout ,  ces  mouvemens  des  afires,  aflujettis  à 
une  règle  fi  exa6^e  &  fi  certîûne ,  qu'on  peut 
en  prédire  à  coup  fuir  les  révolutions  &  les 
périodes  dans  des  milliers  de  fiecles  à  venir  } 

Seroit^ce  f efFec  da  ha£u:d ,  d'un  évén^ 
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ment  momentané  ,  que  ces  élémens  ,  '  que 
toutes  ces  plantes  ^  que  tous  ces  corps  orga- 
nïfès  y  répandus  fur  la  furface  de  notre  globe  î 
Que  penferiez-vous  d'un  homme  ,  qui  trou- 
vant en  ion  chemin  une  horloge  dont  il  n'au- 
roit  jamais  vu  de  modèle ,  pourroit  croire 
qu'elle  feroit  une  produâion  fortuite  de  là 
rencontre  de  certains  atomes  ,  plutôt  que  de 
lui  attribuer  un  auteur. 

J'avoue  ingénument,  dit  Je  Chevalier, 
que  toutes  les  conféquences  de  ce  fyftême 
ne  fàuroient  pas  trop  fe  comprendre;  mais 
combien  de  chofes  que  vous  ne  comprenez 
pas,  dont  vous  croyez  néanmoins  la  réalité  ? 
Comprenez-vous  mieux  ce  Dieu  qui  n'eft 
pas  mariere  ;  &  concevez-vous  comment  du 
fein  du  néant  il  a  pu  tirer  tous  les  êtres. 

Je  crois  que  j'exifte  &  que  je  penfê, . . . . , 
je  ne  tiens  point  cette  faculté  de  moi-même, 
&  je  comprends  que  la  matière  ne  m'a  pas 
communiqué  cette  Êiculté  ,  qu'elle-même  n'a 
pas.  Il  faut  donc  dans  ce  cas  ,  que  je  recon- 
noifTe  un  autre  auteur  qui  ne  peut  être  ma- 
tière ,  puifqu'il  îsLUt  qu'il  foit  plus  par&it  que 
moi  &  que  la  matière  ;  &  cet  auteur ,  c'eft 
Dieu,  dont  je  reconnois  la  réalité  ,  ^sen 
connoitre  l'eiTence,  fans  en  pénétrer  la  pro^. 
fondeur^ 


l8  UÂMI   DES   JEUNES    GeNS. 

Attendez  y  me  dit  le  Chevalier,  je  ne 
£iurois  pas  convenir,  que  quoique  vous  pen« 
fiez ,  vous  ne  tenez  pas  la  faculté  de  la  pen* 
fée  de  cette  matière  qui  ne  penfe  pas  ;  vous 
ne  jouiffez  de  cette  faculté ,  que  parce  que 
vous  avez  reçu  une  modification  différente 
&  plus  par&ite. 

Comment  !  Monfieur ,  repris-)e  encore , 
mon  efprit  aura  des  notions  du  pafTé  6c  de 
l'avenir ,  des  attributs  de  cette  puiflance  que 
)e  ne  crois  pas  matière ,  des  vertus ,  du  bien 
&  du  mal  moral ,  idées  qui  ne  me  viennent 
pas  par  les  fens ,  &  il  ne  ièra  qu'une  modifia 
cation  de  la  matière  ?  Exanûnez  bien  ce  que 
c*eft  que  penfer ,  verrez-vous  que  Tame 
puifle  avoir  les  attributs  de  la  fubftance 
étendue  :  qu'elle  ait  de  la  largeur ,  de  la  pro» 
fondeur  î  elle  eft  donc  d  une  autre  fubftance 
que  la  corporelle  ?  elle  n'a  donc  rien  de  com- 
mun avec  elle  i  elle  ne  iàuroit  donc  fouf&ir 
de  fon  retranchement  ni  de  ià  mutation  :  elle 
n'a  point  de  parties ,  elle  ne  ikuroit  être  div> 
iée  ni  périr. 

Il  faut  donc  convenir  qu'il  eft  un  auteur  de 
ce  que  nous  femmes  ,  plus  parfait  que  nous  i 
puifque  nous  en  dépendons ,  &c  que  nous  lui 
4avons  notre  exiflence  -,  mais  ce  n'eft  point 
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la  matière ,  puifqull  eft  démontré  que  notre 
efprît  eft  d'une  fubftance  ab&lument  diffé-* 
rente  &  plus  par£ûte.  Ceft  donc  Dieu  qui 
nous  a  formés.  Il  eft  donc  vrai  qu'il  eft.  En 
nous,  hors  de  nous,  tout  nous  annonce  ce 
Dieu  créateur  ;  6c  je  ne  fàurois  croire  que  ja« 
mais  perfonne  puiffe  fe  perfuader  à  foi-même 
qu'il  n'en  eft  pas. 

Vous  avez  voulu  plutôt  nous  expofer  les 
façons  de  parler  de  quelques  jeunes  gens  d'à 
préfènt,  que  nous  Êiire  connoitre  ceque  vous> 
penfez  vous-même.  Il  peut  y  en  avoir  plu- 
fleurs ,  qui  cherchant  dans  leurs  paillons  une 
indépendance  totale ,  afFeâent  d'éloigner  de 
leur  efprit ,  autant  qu'ils  peuvent ,  l'idée  d'un 
Maître  qui  voit  tout.  Us  voudrolent  &  conr 
vaincre  qu'il  n'eft  point ,  pour  calmer  les  in- 
quiétudes qu'ils  éprouvent  dans  Hnobièr- 
vance  de  leurs  devoirs ,  dont  tout  leiu:  parle, 
dont  tout  les  avertit. 

Af&eufe  illufion!  Ce  font  des  aveugles 
volontaires ,  qui  ferment  les  yeux  à  la  clarté 
pour  ne  pas  la  voir  ;  mais  ces  ténèbres ,  qu'ils 
cecherchent  avec  tant  de  foin,  &  dans  lef^ 
quelles  ils  fè  plaifènt ,  ne  fàuroient  paiTer 
jufqu'à  leurs  cœurs.  S'ils  y  rentrent ,  ils  y 
trouvent  encore  cette  vérité ,  quils  fiiient» 


^0         UAmi  des  jeunes  Gens, 

&  qui  s*y  montre  malgré  tous  leurs  efforts. 

Elle  luit,  elle  éclaire  leur  ingratitude. 

S*il$  tentent  de  perfuader  ce  qu'ils  ne 
croient  pas,  à  d'autres  qui  voudroient  le 
penfer  de  même  par  de  femblables  motifs  ^ 
c'eft  qu'ils  croient ,  en  fe  donnant  des  com« 
pagnons ,  autorifer  leur  projet  coupable , 
diminuer  le  poids  dont  ils  fe  trouvent  char- 
gés ,  &  fe  donner  une  efpece  de  fupériorité 
par  leurs  folles  opinions.  L'incrédulité  eft 
donc  devenue  à  la  mode.  Elle  efl  du  bel  air  ; 
&  comme  ces  Meffieurs  affeôent  l'efprit ,  il 
n'eft  pas  étonnant  que  leurs  imitateurs  pen- 
fent  fe  donner  un  relief  en  affichant  cette  ii^ 
crédulité  ,  dont  ils  voudroient  étourdir  leur 
imagination  pour  tranquillifer  leur  cœur. 

Oui ,  je  fens  avec  vous  qu'il  doit  y  gvoir 
un  Être  fuprême ,  répondit  le  Chevalier:  le 
nier ,  c'eft  démentir  ion  fentiment  intérieur* 
Mais  cet  Être  &  grand ,  dont  toutes  les  per- 
feôions  doivent  répondre  à  la  toute-puif- 
£ince,  eft  trop  élevé  fans  doute  au  deflus  de 
nous,  pour  vouloir,  de  û  bafles  &  de  fi 
foibles  créatures ,  un  tribut  d'hommages  &  de 
gratitude.  Il  ne  nous  a  point  créés  par  aucun 
befoin  qu'il  eut  de  nous.  Lui  feul ,  il  fe  fuffit 
i  Jui-même ,  iâxis  vouloir  s'embarrafler  4e  ce 
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que  nous  ùûfons ,  &  fans  prendre  Intérêt  à 
ce  qui  fe  pafle  ici-bas. 

Sont-ce  ici,  Monfieur,  •  •  •  • ,  les  exprefHons 
de  votre  cœur,  qui  regarde  l'ingratitude  com* 
mie  le  vice  le  plus  abjeâ  ?  Quand  Dieu  pour- 
roit  avoir  cette  indifférence  incompréhenfibley 
quand  il  pourroit  être  dans  cette  perpétuelle 
oiûveté,  dans  laquelle  Epicure  s'imaginoît 
que  fa  Divinité  étoit  fans  cefTe  plongée ,  lui 
en  devez-vous  nioins  les  biens  dgnt  vous 
jouiflez  ?  S'il  n'a  eu  d'autre  motif  pour  nous 
en  combler ,  que  ùl  feule  bonté ,  &  fi  nous 
fommes  fi  petits  devant  lui ,  l'obligation  que 
vous  '  lui  devez  n'eft-elle  pas  d'autant  plus 
considérable ,  qu'il  y  a  plus  de  diftance  de 
vous  à  lui  ? 

Mais  il  y  a  de  l'inconféquence  à  penièr 
qu'il  puiffe  être  indifférent  à  notre  égard, 
quand  fa  bonté  fe  montre  fi  manifeflement 
dans  tous  les  dons  qu'il  nous  a  faits ,  &  qu'il 
ne  cefTe  de  nous  prodiguer  chaque  jour. 

Vous  convenez  qu'il  doit  réunir  toutes  les 
perfeâions  ;  il  efl  donc  infiniment  aimable , 
vous  lui  devez  donc  votre  amour.  Mais  s'il 
cft  encore  fouverainement  bon  &  puifTant, 
a  efl  lui-même  la  fouveraine  Juflice  ,  &  nous 
devons  en  attendre ,  fuivant  nos  aâions  >  une 
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punition  &  une  récompenfè  fans  mefure» 
Ceft  la  crainte  de  lui  déplaire»  qui  doit  être 
le  fondement  d'une  véritable  fâgeffe ,  ôc  la 
bafe  d'un  bonheur  que  rien  ne  iàuroit  alterrer. 
Voilà  un  principe  que  tous  les  grands  honv* 
mes  de  tous  les  temps  ont  adopté ,  &  fur  le- 
quel ils  ont  crû  devoir  régler  toute  leur  con- 
duite :  &  jufques  dans  les  ténèbres  du  paga- 
nifine,  les  Socrates ,  les  Antonins ,  les  Marc 
Aureles,  n'ont  pas  douté,  que  pour  éti'e 
heureux ,  il  ne  Êillûtla  paix  du  cœur  ;  qu'on 
ne  i'obtenoit  que  par  i'exaâe  obfervation  de 
fes  devoirs ,  &  que  le  premier  de  tous  étoit 
ce  que  nous  devions  à  la  Divinité. 

Je  vois  bien ,  me  dit  le  Qievalier ,  que 
vous  ayant  une  fois  accordé  qu'il  y  a  un 
Dieu ,  vous  voulez  me  faire  convenir  que 
puifque  tout  en  eft  dépendant ,  il  lui  fsat 
un  culte ,  il  nous  feut  une  religion  ;  mais 
dans  fintention  où  vous  êtes  de  faire  trou- 
ver aux  Jeunes  gens  leur  botiheur ,  dans  la 
pratique  d'une  vertu  éclairée ,  je  doute  beau- 
coup que  votre  fentiment  puifTe  feire  fortu- 
ne auprès  d'eux.  En  effet ,  la  religion  con« 
damne  nos  plaifirs  ,  &  ne  préfente  que 
d'aufleres  devoirs  ;  comment  être  heureux 
avec  elle? 
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Jene  ùàs  que  trop, .  •  •  • ,  que  la  plupart  des 
hommes  d'aujourd'hui  n*adorent  que  le  plaifir^ 
&  fur^tout  les  plaifirs  de^  fens  les  plus  yi& 
&  les  plus'fenfibles  ;  que  leur  ame ,  accoutu- 
mée  à  leurs  mouvemeos  tumultueux  &  ra- 
pides, ne  trouve  plus  que  du  dégoût  dans 
ceux  qui  font  plus  tempérés  ;  que  par  là  les 
plalfurs  tranquilles  &  innocens  qu'offire  la  na* 
ture  ,  font  perdus  pour  eux ,  &  qu'ils  s*imagif 
oent  que  bien  loin  d'en  trouver  dans  la  pra« 
tique  de  la  religion ,  elle  demande  une  auP 
tere  fageffe  qui  les  écarte  loin  de  nous. 

Voilà  leur  manière  de  penfer  ;  ils  croient 
qu'ils  doivent  être  Chartreux  ou  Anachorè- 
tes ,  dès  qu'on  leur  parle  de  religion  ;  fie 
ils  n'imaginent  rien  que  de  triûe  ôc  de  rebu- 
tant dans  ÙL  pratique*  Cepenxlant ,  ce  préjugé 
malheureux  ne  leiu*  laifle  pas  voir  combien 
il  eft  doux  de  s'acquitter  de  ce  devoir  in- 
difpenlàble  :  que  la  religion  ne  peut  donner 
que  de  la  grandeur  &c  de  l'élévation  à  l'ame  : 
qu'-elle  nous  Eût  mieux  fupporter  les  revers 
&  les  coups  du  fort ,  les  peines  &  les  in- 
firnûtés  attachées  à  l'humanité  ,  &  que  no» 
feulement  elle  s'allie  très-bien  aux  qualités 
d'un  homme  aimable ,  mais  qu'elle  donne 
luie gaieté, une dpuceur, une  ftréiûté  qu'on 
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checcheroit  en  vaîn  dans  le  tumulte  des  (aux 
plaifîrs  ,  &  qu'on  ne  peut  trouver  que  dans 
«n  coeur  folidem^t  vertueux  ^  &  fon  feâa- 
teur  £dele. 

•  Eh  î  quoi ,  Monfieur ,  me  dit  le  Chevalier, 
feroit-il  poffible  qu'en  s'acquittant  de  ce  de- 
%oir  que  vous  nous  peignez  fi  indifpenfable  , 
nous  trouvaillons  ces  véritables  plaifirs  que 
flous  nous  empreflbns  û  Vîdnement  de  ren- 
contrer dans  tous  les  objets  qui  nous  en- 
vironnent ;  &  que  pouvant  devenir  par  là  , 
jufles  ,  équitables  ,  chéris  &  révérés  ,  nous 
fuffions  encore  réellement  heureux? 

Rien  de  plus  vrai, . . .  . ,  tous  ceux  qui  l'ont 
éprouvé  &  qui  l'éprouvent,  vous  diront 
qu'on  ne  fauroit  exprimer  la  douce  fiitisfâc- 
tion  qu'on  fent  intérieurement;  &  qu'à  un 
cœur  jude  ,  qui  met  fon  bonheur  dans  -  la 
vertu  ,  la  nature  offre  mille  beautés ,  mille 
agrémens  ,  qui  ne  font  fenfibles  que  pour  lui. 

Vous  le  concevrez  facilement ,  fi  vous 
faites  attention  qu'un  homme  qui  rend  à 
Dieu  ce  qu'il  lui  doit,  penfè  toujours  avoir 
pour  témoin  ,  ce  jufte  Rémunérateur  de  tout 
ce  que  l'on  fait  pour  lui  plaire  ;  qu'il  efl  per- 
fuadé  de  trouver  en  lui ,  non  feulement  un 
Juge  équitable ,  mais  encore  le  père  le  plus 

tendre 
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tendre  :  qui  Je  voit ,  qui  l'éclairé  ,  qui  veille 
fur  toutes  fes  démarches ,  &  qui  le  foutient 
dans  tous  les  dangens.  Dans  le  temps  que 
tout  crie  contre  l'ingratitude  d'un  homme 
qui  s'écarte  de  ce  devoir  ,  tout  au  contraire, 
fèmble  applaudir  à  celui  qui  s'en  acquitte 
fidèlement.  Delà  cette  joie  fi  douce  &  fi  fen- 
fible  ,  cette  paix  &  ce  repos  du  cœur  fi  dé- 
licieux ,  lorfqu'on  peut  penfer  intérieurement 
qu'on  a  fait  &  qu'on  eft  dans  la  volonté  de 
Élire  ce  qu'il  a  commandé. 

Mais ,  me  dit  le  Chevalier,  ces  commande- 
mens  ne  me  paroiiTent  pas  aufii  faciles  à  rem- 
plir que  vous  me  les  faites  ,  il  me  femble  que 
l'on  doit  trouver  plus  de  peine  à  s'en  acquit- 
ter ,  que  vous  prétendez  nous  le  ^re  fentir. 

Je  fuis  fur, . .  • . ,  que  fi  vous  y  réfléchiffiez 
attentivement ,  vous  n'y  trouveriez  pas  ces 
difficultés  qui  vous  ont  d'abord  fi^ppé.  N'eft- 
îl  pas  vrai ,  ajoutai-je  ,  que  vous  ne  iauriez 
jamais  vous  empêcher  d'aimer  un  père  aima- 
ble ,  qui  vous  chériffant  tendrement,  ne 
ceflant  de  vous  combler  de  bienfaits ,  de  vous 
prouver  cette  tendrefTe  par  mille  préfens  ,  eu 
vous  en  promettant  encore  d'ineflimables , 
ne  demanderoit  d'autre  marque  de  recon- 
noifiance  de  votre  part ,  que  d'être  aimé  de 
/,  Partit.  B 
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vous  ,  &  que  vos  frères  euflent  droit  à  votre 

fenfibilité  &  à  votre  amour  ? 

Ne  trouveriez-vous  pas  ce  père  digne  de 
tous  les  fentimens  de  votre  cœur  ,  &  n  ad- 
mireriez-vous  pas  ,  qu'il  n'exigea  d'autres  té- 
moignages de  votre  tendreffe  ,  que  ceux  mê- 
mes dont  votre  bon  naturel  vous  auroit  Êdt 
acquitter  fans  doute  ,  indépendamment  de  ce 
qu'il  vous  auroit  commandé. 

Oui ,  dit  le  Chevalier ,  j'en  conviens ,  on 
ne  fauroit  s'empêcher  d'aimer  un  père  auffi 
aimable. 

Mais  ,  que  penferiez-vous  de  fon  fils  , ....  ^ 
fi  au  lieu  de  fatisfeire  à  ce  que  fon  père  auroit 
droit  d'attendre  de  lui ,  il  montroit  non  feule- 
ment une  indifférence  criminelle ,  mais  encore 
la  plus  noire  ingratitude,  en  fe  faifant  un  plaifir 
de  ce  qui  pourroit  le  défobliger,  ou  en  vou- 
lant s'approprier  l'héritage  de  fes  frères  ? 

Je  vois  bien  où  vous  en  voulez  venir ,  me 
répondit-il  ;  il  faut  pourtant  que  j'avoue  que 
c'eft  là  le  caraftere  le  plus  odieux ,  &  qu'un 
homme  pareil  devroit  être  fans  cefle  tour- 
menté en  lui-même,  en  fe  reconnoiffant  fi 
peu  jufte  &  fi  méprifàble. 

Faites  maintenant  l'application, .... ,  &  con- 
cevez par  vos  propres  fentimens ,  fi  étant  élé* 
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vex  dans  une  religion  û  pure  ,  fi  raifonnabk , 
nous  ne  xievons  pas  plutôt  trouver  notre 
bonheur,  en  fuivant  fa  morale  fublime  & 
pouitant  naturelle  ,  que  dans  la  recherche  de 
ces  plaifirs  momentanés  ,  après  lefquels  nous 
courons  avec  tant  d'empreffement ,  &  qui  ne 
iauroient  jamais  remplir  le  vuide  de  notre 
cœur. 

Que  tout  homme  kniè ,  penfe  donc  ,  s'il 
veut  être  heureux  ,  que  ce  n'eft  point  par 
FivreiTe  des  fens  qu'il  pourra  le  devenir, 
mais  par  robfervation  de  fes  devoirs.  Qu'en 
fe  faifant  lui-même  le  centre  de  tous  fes  defirs , 
qu'en  ne  prenant  pour  guide  que  fes  paillons  , 
il  n'arrivera  jamais  au  terme  où  il  afpire. 

Soyez-bien  perfuadé ,  mon  cher  Mon* 
fieur,  que  fi  les  hommes  ne  trouvent  pas  ce 
bonheur  qu'ils  fouhaitent ,  après  lequel  ils 
foupirent  du  premier  moment  oîi  ils  ouvrent 
Jes  paupières ,  c'eft  qu'ils  ne  prennent  pas  la 
route  qui  y  conduit ,  qu'ils  n'ont  pas  une  idée 
jufte  de  ce  qu'il  eft ,  &  qu'ils  cherchent  a« 
loin  ce  qu'ils  peuvent  trouver  en  eux-mêmes* 
Convainquei-vous  bien  que  vous  ne  ferez  ja- 
mais heureux  que  par  la  vertu ,  &  que  le  fon- 
dement de  toute  vertu,  eft  de  rendre  ce  qu*oa 
doitàrÊtrefouverain.  • 
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Que  ne  puis-je  en  vous  parlant  me  fiure 
entendre  de  tous  ceux  qui  peuvent  douter 
d  une  vérité  fi  eflentielle  !  Ecoutez  votre  ami , 
leur  dirois-je ,  qui  voudroit  au  prix  de  ion 
(àng,  votre  bien  &  le  conunun  bonheur  de 
ks  concitoyens  ;  fouvenez-vous  pour  vous- 
mêmes  ,  de  ce  dont  vous  voulez  qu'on  inf- 
truife  vos  enfans.  Quelques  frivoles  que  vous 
puif&ez  être  ,  il  n  en  eft  pas  parmi  vous ,  qui 
ne  penfe  par  leur  éducation  les  mettre  dans  le 
chemin  du  bonheur  &  de  la  vertu  ,  &les  en 
rendre  capables.  Vous  fentez  alors  clairement 
de  quelle  néceffité ,  pour  l'exécution  de  ce 
juile  defTein  ,  eft  la  pratique  de  ce  devoir , 
dont  vous  fevez  fi  bien  vous  difpenfèr  vous 
même.  Vous  voulez  qu'ils  s'en  acquittent , 
vous  ne  vous  en  acquittez  pas  ;  ils  n'en  feront 
pas  plus  que  vous.  Parlez  d'exemple ,  &  vous 
ferez  écouté. 

C'eft  en  vain  ,  difoit  un  grand  Orateur  de 
ce  fiede ,  n  que  vous  donnez  à  vos  enfans 
»  des  leçons  de  vertu  &  de  probité  ,  &  que 
n  vous  vous  Eûtes  honneur  de  leur  débiter 
»  les  maximes  les  plus  féveres  &  les  plus 
V  héroïques  de  la  fagefiTe ,  fi  la  conduite  do<- 
t>  meftique  foutient  mal  le  fafte  &  la  vanité 
9»  de  ces  inftruâions» 
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»  Vous  leur  propofez  les  vertus  &  la  piété 
r>  de  leurs  ancêtres  ,  6c  vous  afFoiblifTez  ,  en 
»  les  démentant  vous  -  même  par  des  mœurs 
»  oppofees  ,  rimpreffion  qu  auroit  pu  feire 
)>  (ur  eux  le  fouvenir  de  ces  anciens  modèles. 
If  Ainfi ,  loin  de  leur  infpirer  des  fentimens 
ty  de  vertu ,  vous  les  accoutumez  de  bonne 
i>  heure  à  penfèr  que  la  vertu  n'eft  qu'un 
M  nom  ;  que  les  maximes  qu'on  leur  débite 
»  ne  font  qu'une  &çon  de  parler ,  que  Tuiâge 
»  a  toujours  contredit  ;  &  qu'enfin ,  ceux  qui 
j>  en  ont  paru  dans  tous  les  temps  les  plus 
»  zélés  défenfeurs  ,  ont  toujours  été  au  fonds 
»  fèmblables  au  refle  des  hommes. 

Si  vous  voulez  que  votre  fils  foit  heureux 
un  jour  y  qu'il  puifTe  trouver  Ton  bonheur  dans 
futilité  générale  ,  &  qu'il  foit  honmie  de 
bien ,  ayez  foin  de  graver  de  bonne  heure 
dans  fon  ame  les  fentimens  d'amoiu-,  de  re- 
connoiflance  ,  de  refpeft  ,  qu'il  doit  à  Dieu  ; 
mais  pour  le  faire  plus  efficacement ,  rendez 
à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez ,  pratiquez 
exaftement  tous  vos  devoirs ,  &  foyez  hom- 
me de  bien  vous-même. 

le  remarquai,  que  ce  difcours  rendoit  notre 
jeune  homme  plus  férieux  ,  plus  attentif ,  & 
qu'il  réfléchiflbit  fur  fon  objet ,  dont  il  n'avoit 
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peut-être  jamais  bien  examiné  l'importance. 
Cela  me  caufà  un  fenfible  plaiûr ,  &  je  cru» 
d'autant  mieux  devoir  efpérer  quil  adopteroit 
mon  iêntiment ,  que  je  crus  remarquer  qu'il 
avoit  le  coeur  bon.  Ce  qui  me  paroifibk  de 
Jblâmable  en  lui ,  venoit  plutôt  de  la  conta- 
^on  de  la  mauvaife  compagnie  qu^il  avoit 
fréquentée»  de  ce  malheureux  efpritdu  bel 
ûr  (  qu'il  avott  pris ,  ainû  que  beaucoup  de 
fes  ièmblables  le  font  encore ,  pour  le  vrai 
mérite  d'un  homme)  que  d'une  inclination 
naturelle  au  vice  ;  conune  j'ai  eu  lieu  depuis 
de  n'en  pas  douter.  Je  m'applaudis  en  fecret 
de  cette  découverte  ;  &  dans  le  deâein  que 
je  conçus  fur  l'heure  d'en  profiter  pour  l'a- 
vantée  du  jeune  homme ,  comme  le  foleil 
n'étoit  pas  bien  haut ,  &  que  nous  étions  à 
l'ombre»  je  continuai  de  parler ainfi. 

Je  ne  doute  pas,  Monfieur ,  •  •  •  « ,  que  !• 
bon  naturel  que  vous  avez ,  ùjïs  doute  ,  ne 
vous  ÊiiTe  trouver -bien  jufte  &  bien  raifbn- 
nable ,  ce  que  je  viens  de  vous  dire  que  nous 
devons  à  Dieu  ;  &.  que  vous  ne  jugiez  que 
les  plus  puiiTans  du  monde ,  ainû  que  ces 
bergers  que  nous  voyons  conduire  leurs 
troupeaux,  ne  &uroient  s'en  difpenfer  fans 
ingratitude  &  âuas  abrutiffement.  Qui  pèche 
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par  là  dans  quelqu'état  qu*il  (bit  ;  quelques 
qualités  qu'il  poffede  d'ailleurs,  ne  fera  ja- 
mais un  honnête  homme ,  ne  connoîtra  jamais 
h  véritable  probité  ;  car ,  s'il  n'aime  pas  cet 
Être  fi  parfait ,  conunent  aimera-t-il  fes  jfem- 
blables  ,  dont  la  religion  &.  le  foin  éclairé  de 
notre  bonheur,  fait  notre  fécond  devoir? 
Comment  obéira-t-il  à  un  autre  homme  ? 
comment  reconnoîtra-t-il  un  Souverain }  & 
quel  intérêt  prendra-t-il  à  Ûl  patrie ,  s'il  iâit  fè 
diipenier  du  plus  effentiel  de  tous  ? 

Oui,  je  conçois  ce  que  vous  voulez  me 
faire  entendre ,  me  dit  mon  jeune  honune. 
S'il  eft  un  Dieu  ,  c'eft  néceffairement  un  Être 
par&it  ;  nous  tenons  tout  de  lui ,  nous  dé- 
pendons de  ùl  fuprême  puiflance.  Il  eft  de 
notre  devoir ,  comme  de  notre  bonheur ,  de 
nous  acquitter  fans  cefle  du  tribut  d'honuna- 
ges  &  de  reconnoiflànce  que  nous  lui  devons  ; 
&  tout  homme ,  ^ns  exception ,  doit  une  fou- 
miflion  parfaite  à  la  loi  qu'il  nous  a  donnée* 
D'où  il  eft  facile  de  comprendre  ,  que  nous 
devonsain>er  notre  Roi,  notre  patrie.  Mais, 
comme  nous  ne  fommes  pas  tous  nés ,  ôc  ne* 
nous  trouvons  pas  toujours  dans  une  fituation 
propre  à  les  fervir ,  il  me  femble  qu'il  en  eft 
beaucoup  parmi  nous ,  qui  ont  peu  de  devoirs 
à  cet  égard»  B  iv 
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La  patrie ,....,  peut  être  confîdérée  fou$ 
deux  points  de  vue  également  intérefTans. 
D'un  côté ,  Ton  peut  regarder  le  Roi ,  qui  eu 
fon  chef,  comme  limage  de  cette  divinité 
toute  puiflante,  de  qui  nous  tenons  tout ,  qui 
nous  fondent ,  qui  nous  protège ,  qui  nous 
défend.  De  l'autre ,  c'eft  lautorité  ,  c'eft  le 
gouvernement  paternel  plus  étendus.  De 
quelque  côté  qu'on  Texamine,  de  quelque 
manière  qu'il  foit  confidéré ,  on  verra  toujours 
que  tous  ceux  qui  font  partie  de  FEtat ,  ont 
plufieurs  devoirs  à  remplir  à  fon  égard  ;  quoi- 
que dans  le  nombre ,  il  y  en  ait  beaucoup  qui 
en  ont  davantage  ,  fuivant  leurs  biens ,  leur 
efprit,  leurs  talens;  fuivant  la  place  qu'ils 
occupent ,  ou  celle  qu'ils  feroient  en  état 
d'occuper. 

L'Etat  efi  une  grande  funille ,  dont  tous  les 
fujets  font  les  enfans.  Son  intérêt  eft  le  leur; 
ils  doivent  le  chercher ,  y  concourir  d'une  ar- 
deur unanime.  Si  quelqu'un  s'y  refafe,  foit  par 
négligence  ,  foit  par  mauvaife  volonté  ,  il  ne 
Eût  pas  feulement  le  mal  des  autres  y  il  fait  en- 
core le  fien  en  même  temps.  Que  l'Etat  foit 
floriffant ,  ou  qu'il  dépérifle  ,  ies  membres  fe 
reilentent  de  fa  décadence  ou  de  ia  profpé- 
^rité.   Il  n'eft  pas  jufqu'à  la  gloire  de  notre 
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pays  qui  ne  rejaillifle  fur  tous  fes  habitans  ; 
leur  intérêt  j  leur  gloire  ,  leur  repos  ,  de- 
mandent donc  qu'ils  s'y  attachent ,  qu'ils 
cherchent  à  en  augmenter  le  luftre ,  à  en 
étendre  le  pouvoir.  Mais,  ce  motif,  tout  grand 
qu'il  eft  ,  n'ef):  pas  le  feul  qui  faiTe  impreffion 
for  une  ame  noble.  Sa  patrie  l'a  élevé ,  Ta 
nourri ,  l'a  protégé  ;  fes  loix  l'ont  défendu , 
il  a  vécu  fous  leur  tutelle  ;  rt'eft-il  pas  jufte  ^ 
qu'un  fentiment  de  générofité  &  de  recon- 
noiflance  ,  le  porte  à  fon  tour  à  la  fervir ,  & 
lui  faffe  entreprendre  pour  elle  ,  tout  ce  qu'il 
fe  croira  capable  de  tenter  ? 

Ceft  auffi  ce  que  l'on  voit  dans  les  cœurs 
qui  ont  encore  quelque  nobleffe  ,  qui  refpi- 
rent  le  Sentiment.  Les  grands  hommes  ne  fe 
déroboient  point  à  cet  important  devoir  :  ils 
fe  feroient  crus  déshonorés ,  fi  leur  ame  eut 
jamais  pu  fe  faire  une  telle  penfée»  En  effet  ^ 
tous  les  hommes  font  frères ,  nous  devons 
tous  les  aimer.  Mais  ceux  qui  compofent  uft 
même  Etat ,  font  nos  frères  germains;  nous 
devons  les  aimer  davantage.  Les  autres  font 
d'un  autre  lit  ;  ceux-ci  ont  le  même  père  avec 
jious.  Plus  nous  cherchons  notre  bonheur, 
plus  nous  fommes  avidçs  de  gloire  ^  plus  nous 
devons  chérir  nos  frères ,  plus  la  patrie  & 
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notre  Roi  ont  de  droit  fur  nos  coeurs.  Et  fi 
tant  d'intérêts  réunis  ,  réiSiltent  de  ThMinoniè 
générale ,  de  quoi  n'eft  pas  coupable  tout 
citoyen  qui  ne  craint  point  de  la  troubler,  en 
fè  refiifànt  à  ce  qu  elle  demande  de  lui.  Je  ne 
balance  point  à  le  dire ,  duffé-je  pafler  pour 
m  homme  d'un  autre  temps  ,  c*eft  une  indifFé^^- 
rence  ,  une  lâcheté ,  qui  devroient  déshono* 
Ter  quiconque  en  fat  jamais  taché.  Et  con- 
bieii  en  efl-il ,  qui  feroient  dans  le  cas  de  le 
craindre  ,  fi  leur  cœur  étoit  encore  (ènûble  à 
quelque  ûimulant  généreux?  Combien  en  efb» 
il ,  qui  par  négligence  ,  par  mauvaife  vo<- 
lonté  ,  n'ayant  pas  les  qualités  requifes  ,  ne 
ibitt  point  à  la  place  oii  ils  auroient  pu  briller  , 
ou  s'y  comportent  d'une  manière  indigne  } 
.  véritables  frelons ,  qui  ne  font  dans  la  ruche  > 
que  pour  fiicer  le  miel  des  abeilles ,  à  la  for^^^ 
matîon  duquel  ils  ont  dédaigné  de  travailler. 

Tous  les  fujets ,  uns  doute ,  dit  alors  la 
ComtefTe ,  doivent  à  leur  Souverain ,  Ta- 
mour,  robéifTance,  le  re^eft  :  à  la  patrie^ 
le  zèle  ,  lé  travail ,  &  les  fenrices.  Mais  nVn 
efl-îl  pas  qui  puifTent  être  difpenfés  d'une 
partie  de  ces  devoirs  ? 

11  y  en  a  qui  fe  difpenfent  de  la  tota- 
lité, • .  •  • ,  mais  je  fais  qu'il  devroit  y  en  avoir 
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très-peu  qui  duffent  être  difpenfés  de  qœl- 
ques-uns ,  ou  même  ,  &  pour  mieux  dire  , 
il  ne  devroit  yen  avoir  aucun  j  &  c  eft  à  quoi 
je  rémédirpis  ,  dans  Téducation  que  je  croîs 
nëceflàire  à  la  Jeuneiïe,  fi  mes  inftruâioiis 
étoient  auffi  efEcaces ,  que  les  motifs  en  {ont 
intérefTans. 

Il  n'eft  point  de  François  dans  ce  fiede 
frivole  ,  de  ceux ,  fur-tout ,  qui  fe  piquent 
d'avoir  de  Telprit  &  des  talens  ,.  qui  ne  dût 
rougir  de  ne  point  les  employer  au  bien  géné- 
ral ;  &  qui ,  au  lieu  de  critiquer  le  gçuverpe- 
ment ,  ou  de  dire  de  bons  mots  fur  ce  que  Ion 
a  £sût ,  ne  dût  apporter  tous  ces  foins ,  mettre 
tout  fon  génie  à  lui  être  utile ,  &  à  £ûrp 
mieux  s'il  le  pouvoit.  Mais ,  comnxe  fi  1^ 
qualités  eflentielles  à  un  homme,  confiâoieiit 
dans  un  vain  éclat ,  dans  un  dispendieux  étar 
lage  'y  la  plupart  fe  contentent  de  briller  à  nos 
regards  :  fembl^bles  à  certains  arbuftes  ,  dont 
tout  le  mérite  eft  de  plaire  aux  yeux  par  1^ 
fleurs  dont  ils  fe  couvrent  en  certains  temw, 
&  qui  laifient  à  d'amies  ,  celui  de  pro4uire 
des  fruits ,  dont  on  vante  par  tout  Texcel*- 
lence. 

Que  ne  puis-j^aire  connoître  à  mes  con^- 
j>amQtes.tQU$  leurs  aya^tage^.;  U  a'e^  jiei^ 
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de  bon  ,  rien  d'eftimable  ,  rien  ,  j  ofê  dirtf  i 
cTadmirable ,  à  quoi  ils  ne  pufFent  parvenir  , 
s'ils  le  vouloiem ,  û  avec  moins  de  légèreté 
Us  pouvoient  être  moins  jeunes ,  &  il  9  dans 
le  defir  d'obtenir  la  confidération  de  leurs 
concitoyens ,  ils  mettoient  en  œuvre  les  vrais 
moyens  qui  peuvent  la  Êdre  naître  &  la  per- 
pétuer. Il  ne  faut  qu'examiner  ce  que  ceux 
qui  k  font  portés  aux  grandes  allions  ont 
fait  tant  de  fois  ,  pour  connoitre  ce  qu'ils  fê^ 
Toient  capables  d'exécuter  &  de  feire.  Il  n'eft 
point  de  nation  qui  puifTe  iè  vanter  de  fur- 
poiTer  la  France  en  grands  hommes  ,  &  d'en 
avoir  produit  un  plus  grand  nombre  de  toute 
e^ece.  Il  n'en  eft  point,  fi  les  efprits  n'y  étoiem 
pas  emportés  parce  torrent  de  la  frivolité,  s'ik 
ftoient  tournés  vers  le  bien  général ,  qui  fût 
en  état  de  l'égaler  dans  ceux  qu'elle  pourroit 
produire  encore.  Voyez  ces  vaifTeaux ,  dont 
le  lele  patriotique  de  plufieurs  concitoyens , 
vient  d^augmenter  la  marine  françoife,  L'Eu- 
rope fîirprilè  ,  ne  les  regarde  qu'avec  admira- 
tion 9  &  nous  apprend  par  là  ,  quels  doivent 
ftre  les  fentimens  d'un  cœur  magnanime-, 
fenfiblement  touché  de  la  gloire  de  fa  patrie , 
&qui  ne  refpire  que  iâ  grandeur. 
^     Dés  traits  au^  héroïques ,  dignes  des  ph\> 
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beaux  jours  des  Romains  ,  fi  prônés  ,  fi  eftir 
mes ,  û  dignes  de  parvenir  aux  races  futu- 
res ,  devroient  bien  convaincre  nos  François 
iégers ,  que  ce  n^eft  pas  par  la  route  quDs 
prennent  ordinairement  ,  qu'ils  obtiendront 
Teftime  publique.  Qu'une  feule  adHon  géné- 
reufe  faite  pour  fon  pays  ,  efl-  plus  capable 
de  la  leur  concilier ,  que  toutes  les  brillantes 
qualités ,  dont  ijs  font  fi  fiers  d'être  les  pofleP 
feurs  ,  &  dont  eux  &  leurs  pareils  ,  font  les 
feuls  qui  puiflent  apprécier  le  mérite.  Ne 
verront-ils  jamais  que  trop  avides  de  ces 
agrémens  qui  tournent  à  leur  fatisfiidion  par* 
ticqliere  ,  ils  deviennent  l'objet  du  mépris  des 
gens  fenfés ,  en  ne  paroiilant  faire  aucun  cas 
des  qualités  folides  ,  jqui  tendent  au  bien  gé- 
néral ;  &  qu'ils  font  d'autant  plus  blâmables  , 
qu'ayant  toutes  les  difpofitions  naturelles 
pour  y  concourir  avec  fuccès  ,  leur  ignorance 
&  leur  incapacité  ,  font  le  fruit  de  la  pré- 
vention la  plus  mal  fondée  ôc  la  plus  volon- 
taire ? 

Et  qu'exigeriez-vous  de  nos  petits  maîtres, 
médit  alors  la  ComtefTe,  de  pareilles  gens 
ont-ils  afl'és  de  reffort  dans  l'ame  pour  être 
encore  fenfibles  à  l'idée  d'un  aûe  généreux, 
d'une  aûioQ  de  vertu  i  laKTez  leur  faire  le  mér 
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ou ,  tenter  d'être  dans  le  centre ,  tandis  qu'ils 

ne  doivent  être  qu'à  la  circonférence  ? 

Quel  décourageme#t  n'apportent  pas  dans 
des  cœurs  droits,  ne  refpirans  que  Tamour  de 
la  vertu  ,  ces  vains  amufemens ,  ces  faux 
ptaifirs ,  ces  vils  intérêts  préférés  au  bon , 
au  beau ,  à  Thonnête  ?  les  préjugés  de  ces 
petites  gens ,  follement  entêtés  d'eux-mêmes> 
qui  n'eftiment  que  leurs  grandeurs  ,  leurs 
dignités ,  leurs  richefTes ,  leurs  palais  ,  leurs 
plaifirs  9  leur  bonheur  ;  qui  fê  periliadent  que 
rien  au  monde  hors  d'eux ,  n'efl  digne  d'une 
ferieufe  attention;  &  croient  de  bonne  foi 
que  rien  n'y  mérite  d'attachement  qu'autant 
que  cela  devient  relatif  à  leur  perfonne. 

£ft>il  encore  beaucoup  d'ames  afTez  fortes, 
pour  que  leur  zèle  ne  fè  ralentifle  pas  en  appev» 
cevant  dans  ces  Meffieurs  ,  qui  fè  mêlent  de 
donner  le  ton  à  la  jeunefle  ,  un  mépris  décidé 
pour  tout  ce  qui  efl  folide,  pour  tout  ce  qui  efl 
iérieux  ?  en  les  voyant  regarder  comme  un 
être  difgracié  de  la  nature ,  quiconque  n'a  p^ 
le  ton  élégant ,  vous  tenir  quitte  de  tout  feiv- 
timent ,  de  tout  mérite  ôc  de  tout  honneur  ; 
fi  vous  pofTédez  cette  éminente  qualité ,  & 
fi  vous  leur  accordez  la  fleur  de  l'efprit  & 
la  fublimité  de  cette  élégance  î  fi  quelqu'un 
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pou-voit  être  excufé  de  Ce  refiifer  au  bien  de 
la  patrie  ,  ne  feroit-ce  pas  de  ne  vouloir 
pas  travailler  pour  de  pareils  citoyens  ? 

Non ,  Madame ,  quelque  plaufible  que  foit 
cette  excuiè ,  elle  ne  fàuroit  difpenfer  un  bon 
citoyen  de  ce  devoir  ;  il  ne  doit  pas  feulement 
fks  biens  &  fes  talens  à  (à  patrie  ,  mais  & 
vie  même  ,  fi  elle  eft  néceflaire  à  ia  confère 
vatlon  ;  &  plus  il  a  de  compagnons  dans  le 
goût  de  ceux  dont  vous  me  parlez  y  plus , 
s'il  eft  poflible  ,  il  doit  s'eâForcer  de  réparer 
le  mal ,  dont  leur  erreur  peut  être  la  caufè. 
Quand  tout  le  monde  manqueroit  à  fes  de« 
voirs ,  cela  ne  devroit  pas  donner  occailon 
au  iage  de  déferter  la  ^geffe. 

Si  tout  vrai  citoyen  doit  fervir  foh  pays, 
c'eft  fans  doute  dans  le  temps  où  il  en  a  le 
plus  de  beibin.  Et  peut-il  bien  s'y  refiifer , 
fi  fon  cœur  a  quelque  juftice  ,  lorfqull  le 
voit  abandonné  par  l'indifférence  criminelle 
&  par  riniiiffiiànce  de  ces  Sibarites  nou-- 
veaux?  N'art-il  pas  ù,  part  de  l'héritage  à 
conferver  ,  à  bonnifier ,  à  embellir ,  quon 
qu'ils  négligent  leur  tâche  ?  Sans  doute.  Il  le 
fait  9  il  ne  fê  le  déguife  pas  :  &  quand  les  au- 
tres dédaignent  de  mettre  la  main  au  travail^, 
il  n'a  garde  de  fuivre  un  û  dangereux  exexnr. 
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,  pie.  Auflî,  outre  la  fatisfa£èion  intérieure 
qu'on  a  toujours  à  faire  ce  qu'on  doit ,  com- 
bien ne  lui  efl-il  pas  honorable  d'avoir  une 
ame ,  tandis  qu'ils  n'en  ont  point ,  de  fe  mon- 
trer n  rupéneur  à  ces  fèntimens  mépriiàbles 
qui  les  afFeâent  ;  &  de  mettre  de  la  magna* 
nimité ,  où  ils  fe  font  voir  fi  futiles  &.  fi  bas. 
Voilà ,  comme  enfans  communs  de  cette 
grande  famille  ,  les  uns  guidés  par  leurs  de- 
voirs &  par  la  raifon ,  trouvent  leur  gloire 
&  leur  bonheur  particulier  à  concourir  au 
bien  de  leur  patrie;  tandis  que  d'autres  en 
deviennent  la  honte  ,  par  le  peu  d'intérêt 
qu'ils  y  prennent  &  par  leurs  fèntimens. 

Cefl  un  intérêt  mal  combiné  ,  dit  la  Com- 
tefle ,  l'attente  d'une  frêle  confldération  qui 
les  égare.  Ceft  leur  exemple  qui  entraine 
tant  de  jeunes  gens  loin  de  leurs  véritables 
intérêts  &  de  leur  folide  bonheur.  Cet  exemple 
snalheureux  ,  qui  de  la  cour  a  g^gné  la  ville, 
de  la  ville  les  provinces ,  s'étend  de  même 
infenfiblement  ;  &fecondé  de  cette  légèreté, 
que  nos  voifms  nous  reprochent  fans  cefTe , 
femble  les  rendre  infenfibles  &c  conune  étran* 
gers  au  bien  général.  Ainfi ,  chacun  rappor- 
tant tout  à  foi  ,  ne  voit  plus  qu'obéir  an 
Souverain ,  emploie  fès  talens ,  fon  temps , 


L'Ami  des  jeunes  Gens.  43 

fon  e(prit.  Pour  fà  patrie ,  c'eft  n'obéir  qu'à 
lui  même,  c'eft  ne  travailler  que  pour  lui 
tnême. 

Ce  font  de  telles  mœurs ,  confidérées  par 
quelques  Philofophes  de  nos  jours  ,  •... ,  qui 
leur  ont  fait  penfer  &  dire  ,  que  le  François 
navoit  plus  de  patrie:  erreur  injurieufe  à  fon 
chef  ;  &.  d'autant  plus  fenfible  à  la  nation  » 
que  cela  lui  doit  faire  connoître ,  qu'il  peut  y 
avoir  plufieurs  de  fes  eniàns  qui  fè  regardent 
comme  dégagés  de  ce  qu'ils  lui  doivent ,  & 
qui  peuvent  s'abufer ,  jufqu'au  point  de  fe 
croire  libres  de  leurs  obligations.  Elle  ne  peut 
douter  qu'elle  n'en  ait  nourri  un  grand  nom-« 
bre  de  cette  efpece.  Mais  fi  de  telles  gens 
ne  renoncent  pas  à  leur  patrie ,  comme  on 
peut  renoncer  à  la  fiicceffion  de  fon  père  ; 
s'ils  n'abandonnent  pas  le  pays  qui  leur  donna 
le  jour,  ils  fe  croiroient  vainement  libres  de 
ces  devoirs.  Tout  les  y  rappelle  malgré  eux- 
mêmes.  Ils  ne  doivent  dbnc  pas  ignorer^ 
que  quand  ils  feroient  affez  ingrats  pour  fe 
refiifer  au  joug  de  la  reconnoifiance  &  de  la 
raifon  *,  le  paâe  qui  les  attache ,  qui  les  lie  à 
leur  pays ,  eft  obligatoire  pour  eux ,  du  mo* 
ment  qu'ils  font  venus  à  la  lumière  ;  &  que 
cette  ingratitude  le  prive  toujours  d'un  homs* 
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me ,  fouvent  d'un  homme  eflentiel ,  &  quel- 
quefois d'un  homme  unique. 

Ce  que  vous  dites  l'un  &  l'autre  ,  de  no% 
jeunes  gens ,  répondit  le  Chevalier ,  m'a 
aflez  l'air  d'une  fatyre  :  penfez  -  vous ,  au 
bout  du  compte,  qu'ils  foient  fi  blâmables 
de  s'occuper  de  leurs  intérêts.,  de  leurs 
plaifirs  ;  &  qu'ils  aient  grand  tort  de  met- 
tre tous  leurs  foins  à  plaire ,  dans  une  fo- 
ciété  dont  ils  font  les  délices ,  dont  ils 
augmentent  les  agrémens  ,*  plutôt  que  de 
ne  fè  diriger  que  par  cet  eiprit  de  l'utilité 
publique  ?  Ne  vaut -il  pas  mieux  jouir  de 
l'admiration ,  de  la  confidération  de  ceux 
que  nous  voyons  chaque  jour  ,  que  de 
s'attirer  à  coup  ffir  leur  raillerie  &  leurs  mé- 
pris ,  en  voulant  travailler  pour  des  gens  que 
nous  ne  connoifTons  pas  ,  qui  vraifemblable- 
ment  ne  nous  fauroient  pas  gré  de  notre  zèle; 
'  &  pour  ce  bien  public,  qu'ils  regardent 
comme  un  beau  nom ,  dont  ils  penfent  que 
perfonne  aujourd'hui  n'eft  la  dupe,  que  les 
gens  fimples  &  les  petits  efprits. 

Non  ,  Monfieur,  • . . .,  je  ne  bas  point 
une  iàtyre,  ce  n'eft  point  du  tout  là  mon 
intention.  J'aime  les  jeunes  gens  ^  &  je  fuh 
tien  affez  mortifié  d  être  obligé  d'en  penfer 
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ce  q\î€  yen  penfe.  Je  ne  fuis  pas  non  plus  un 
pédant  ridicule ,   qui    leur  fît  un  crime  de 
rechercher  le  plaifir  ,  la  bonne  grâce ,    les 
agrémens.  Mais  je  vois  avec  regret  qu'ils  ne 
s'occupent  pas  d'autre  chofe  ,  &  qu'ils  pren- 
nent même  l'apparence  pour  la  réalité.  A  la 
bonne  heure ,  qu'Us  fongent  à  plaire ,  &  que 
dans  ce  defTein  ils  augmentent  la  douceur  de 
la  fociété  ;  que  leurs  plaifirs  fervent  à  les  dé- 
laffer  des  affaires  férieuiès.  Mais  ces  grâces  ba- 
dines ,  ces  agrémens  extérieurs ,  doivent-ils 
fidre  le  fonds  de  ce  mérite  que  l'on  doit  re- 
chercher dans  un  homme  ?  ne  l'excluent-ils 
pas  dès  qu'on  ne  f^t  plus  s'occpper  que  d'eux  i 
Je  crois  qu'il  n'efl  pas  convenable  à  un  être  y 
qui  fê  dit  guidé  par  la  raifbn  ,  d'être  de  feu 
pour  des  chimères  ,  &  de  glace  pour  la  véri- 
té. Que  penfer  de  celui  qui  pouvant  être  heu- 
reux,  jouir  de  l'eftime  publique  en  prati- 
quant  fes   devoirs,  abandonne   néanmoins 
ces  avantages  pour  courir  après  un  &ntafli- 
que  bonheur  &  de  futiles  pl<dfirs  ?  Ne  doit-on 
pas  conclure  qu'il  agit  comme  s'il  étoit  fort 
•ennemi ,  ôc  celui  de  la  fociété  particulière  , 
qu'il  préfère  au  bien  général  ? 

Si  ce  que  la  plupart  penfent  de  la  patrie 
étoit  le  fentiment  commun,  elle  feroit  bien 
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près  d'éprouver  quelque  changement  extraor- 
dinaire. On  doit  s'attendre  dans  tout  état  à 
«juelque  révolution  ,  lorfque  chacun  y  eft  in- 
diiSérent  fur  le  bien  public  ,  &  que  Ton  en- 
tend froidement  dire ,  que  m'importe.  Mais  à 
Dieu  ne  plîûfe ,  que  je  penfe  de  même  de 
celui  dont  nous  fommes  citoyens  :  mal  à  pro- 
pos voudroit-on  s'appuyer  de  l'exemple  des 
jeunes  gens  ,  dont  vous  nous  cité  la  conduite* 
S11  eft  trifte  de  n'en  pas  douter ,  il  eft  heu- 
reux de  n'en  avoir  pas  à  craindre  de  grandes 
conféquences  :  c'eft  à  la  vérité  la  partie  la 
plus  brillante  de  la  nation  ,  mais  c'efl  aufli  la 
plus  viciée,  de  même  que  la  moins  nom- 
breufe  ;  &  comme  le  gros  du  peuple ,  le  corps 
de  l'Etat  a  toujours  penfé  &  penfe  encore, 
plus  iàinement,  un  tel  contre-poids  rendra 
toujours  nuls  les  effets  de  cette  indifférence. 

Cependant ,  on  ne  peut  que  déplorer  la 
conduite  de  ces  mauvais  citoyens  ,  &  Von 
'pourroit  s'écrier  fiir  cet  abus  fi  condamnable  , 
comme  jç  l'entendis  faire  il  y  a  quelque  temps 
fur  un  pareil  fujet,  un  homme  folidement 
vertueux  &  de  beaucoup  d'efprit. 

O  charme  d'un  cœur  bienfait,  difoit-il,  d'un 
cœur  grand  &  vertueux,  d'un  cœur  pénétré 
de  gratitude  !  amour  de  la  patrie  !  infiniment 
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des  plus  grandes  aftions  qui  aient  jamais 
étonné  l'univers  l  vous  à  qui  nous  croyons 
devoir  tous  les  grands  hommes  qui  ont  été  ; 
vous  n'êtes  donc  qu'une  chimère  ?  ces  aâions 
frappantes  &  héroïques  ,  ces  traits  fubiimes 
&  généreux ,  qui  nous  touchoient  jufques  aux 
larmes  ,  qui  nous  enflammoient ,  qui  nous 
tranfportoient  hors  de  nous  ,  étoient  une  er- 
reur du  fentiment  ?  Pourquoi ,  Codrus  ,  avez- 
vous  àonné  votre  fang  ?  Curîus  ,  pourquoi 
vous  précipiter  dans  un  abyme  ?  Pourquoi , 
trop  inflexible  Régulus,  vous  dévouâtes- 
vous  à  une  afFreufe  mort  ?  Malheureux  !  qui 
avez  été  la  viôime  d'une  illufion  groflîere  , 
vous  ne  faviez  pas  de  votre  temps  ,  que  la 
Patrie  n'étoit  qu'un  vain  nom  ?  Que  ne  naif- 
fiez-vous  de  nos  jours  ?  vous  auriez  appris  de 
nos  élégans  ,  de  nos  gens  à  bonnes  fortu- 
nes,  a  vaincre  un  préjugé  fi  pitoyable  ,  & 
Fart  nouveau  de  vous  rendre  confidérables  • 
à  moins  de  frais. 

M^s  vous  penfez  donc  ,  Monfieur  le  Che- 
valier ,  dit  alors  la  ComtefTe  ,  que  ces  Mef^ 
fieurs  fi  néceflaires  à  la  fociété ,  ces  grands 
conquérans  du  fexe  ,  qui  fe  vantent  de  faire 
tourner  la  tête  aux  femmes  comme  d'un  ex- 
ploit de  valeur ,  font  bien  dignes  de  la  con- 
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fidération  de  leurs  contemporains  qu'ils  désho^ 
norent ,  &  de  Teftime  de  leur  fexe ,  auquel  il 
ne  tiennent  plus  gueres  que  par  l'habit? 
vous  êtes  à  leur  égard  dans  une  erreur ,  dont 
je  vous  prie  de  vous  défaire  :  apprenez  de 
moi ,  que  s'ils  font  enviés  ,  jaloufés ,  copiés 
de  leurs  pareils  ,  ils  font  méprifés  de  leurs 
compatriotes  ,  l'objet  de  la  rîfée  de  nos  voi- 
fins ,  &  regardés  comme  la  produftion  la  plus 
futile  de  la  France. 

Que  ne  pouvezrvous  entendre  ,  .  • . . ,  ce 
quepourroit  vous  dire  un  Anglois  (ur  leur 
compte.  Peut-être  trop  peu  fufceptible  d'a- 
grémens  ,  méprilànt  peut-être  trop  les  qua- 
lités extérieures  ,  mais  à  coup  (ur  penfknt 
avec  folidité  ,  eftimant  k  vrai  mérite  qui  plaît 
à  toutes  les  Nations ,  &  à  l'un  &  à  l'autre 
fexe.  »  Oh  !  fi  c'étoit ,  diroit-il ,  par  un  ex- 
n  teneur  de  fatuité ,  par  de  faux  airs  ,  des  ha- 
i>  bits  âogviliers ,  un  Êifte  préfomptueux  & 
Il  bifarre  ,  qu'on  acquît  de  la  confidération  ; 
»  fi  c'étoit  un  jargon  affefté ,  un  ton  de  perfi- 
n  flage  ,  un  petit  caquet  de  douces  fadaifes , 
I)  de  jolis  riens  ;  fi  c'étoit  enfin  des  étourde- 
'  I)  ries  perpétuelles  ,  qui  menacent  au  mérite 
»  réel ,  à  l'eftime  ,  à  la  réputation  :  j'avouç 
p  que  vous  auriez  droit  de  vous  croire  des 

7t  perfonnages  ; 
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»  perfonnages.  Mais ,  conune  c'efl  au  con* 
9»  traire  les  talens  folides,  les  aûions  grandes 
n  &  héroïques  ,  les  a£les  de  générofité  ,  de 
w  valeur  &  de  bonté  ,  qui  forcent  les  autres 
3)  à  nous  eftimer  ;  qu'on  n'y  parvient  enfin  , 
»  que  lorfqu  on  eft  cru  la  raifon  inverfe  de  ce 
»  que  Vous  êtes  :  je  vous  confeille  ,  de  vous 
»  en  tenir  à  l'eftime  de  ceux  qui  vous  trou- 
»  vent  d^aflez  beaux  modèles  pour  vous  imi- 
99  ter ,  &  de  ne  plus  prétendre  a  celle  des 
>ï  autres  ;  ou ,  fi  vous  aimez  mieux ,  dépouil- 
»>  lez- vous  de  l'idée  d'un  homme  de  mérite  % 
w  d'un  grand  homme  ,  d'im  bon  citoyen  » 
i>  comme  vous  avez  fu  vous  défaire  de  tant 
»  d'autres  préjugés ,  peu  convenables  à  des 
»  êtres  tels  que  vous ,  formés  pour  vivre 
»  indépendans  de  tout  joug  &  de  toute  di£> 
9>  cipline. 

Ne  vous  trompez  donc  point  fur  leur  in- 
conféquence  incompréhenûble  j  bien  loia 
d'être  confidérés  ,  ces  gens  qui  ne  confiderent' 
perfonne ,  qui  n'ont  d'attachement  pour  leur 
pays  ,  qu'autant  qu'il  fournit  &  qu'il  eft  l'oc- 
caûon  de  leurs  plaiilrs  ;  un  bon  eiprit  ne  les 
prendra  jamais ,  qu^pour  le  dangereux  le- 
vain  qui  fait  fermenter  les  vices  dans  fa  pa- 
trie* IHeuj  attribuera  h  tiédeur  des  bons  cîr 
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toyens  ,  &  verra  facilement  que  ce  font  eux 
qui  nous  rendent  ridicules  aux  autres  nations* 
Je  fais  que  ces  Meffieurs ,  ceux  for-tout ,  qui 
fe  donnent  pour  des  modèles  ,  n'écouteroient 
pas  Tolôntiers  mes  réflexions ,  &  qu'ils  y 
feroient  moins  attentife  qif  à  celles  de  ranti-^ 
Pamela  ou  de  Thérefe  philofophe  :  mais  , 
comme  je  ne  pourrois  me  flatter  d'être  écouté 
que  de  ceux  qui  veulent  bien  entendre  raifon , 
&  qu'eux  ne  prétendent  plus  au  titre  de  rai- 
ibnnable ,  il  hut  que  je  les  laifle  dans  une 
opinion  qu'on  tenteroit  vainement  de  leur 
éter  ;  je  les  y  laifle  donc  ,  &  je  les  plains. 

Pour  vous ,  mon  cher  Moîifieur  ,  pour  tous 
ceux  qui  ont  encore  quelque  fenfibiKté  ,  qui  y^ 
perfuadés  qu'unbon  cœur  doit  avoir  de  la  re- 
connoiflance ,  fe  laiflent  encore  attendrir  à 
fintérêt  du  pays  oh.  ils  ont  vu  le  jour  ;  voici  ce 
que  fdi  à  vous  dire.  Vainement  prétendez-vous 
être  heureux ,  fi  la  vertu  ne  vous  paroît  pas 
aithable,  fi  vous  êtes  étranger  &  froid  à  votre 
patrie.  En  vain  voulez-vous  occuper  les  au- 
tres de  vous  y  fi  vous  n'avez  jamais  (u  vous 
occuper  d'eux.  Celui  dont  la  viles  paffions 
ont  étouffé  dans  fon  cœur  étroit ,  le  fènti- 
menf  délicieiix  d'être  mile  aux  airtres  &  à  fa 
patrie  -,  celui qm  -^  tout  occupé  de  lai,  n'ai- 
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me  plus  que  lui ,  couroit  /ans  aucun  (hùt , 
après  les  nuis  plaifirs  qui  le  fuient  &  qui 
lui  échappent.  Il  ne  connût  jamais  la  bonté. 
Tri/le  viâime  de  cet  amour  qu'il  eut  toujours 
pour  lui  feul ,  il  femble  par  ù.  conduite  s'être 
/ëparé  du  refte  des  hommes ,  il  efl  comme 
fens  vie  ,  comme  s'il  n'exiftoit  plus. 

Je  m'arrêtai  là ,  le  Solçil  déjà  haut ,  devenu 
plus  ardent ,  commençoit  à  faire  fentir  une 
chaleur  importime.  Je  remis  la  fiiite  de  ce  que 
j  avois  à  dire  à  une  autre  fois  ,  où  je  pourrois 
le  &ire  avec  plus  de  commodité  -,  mais  la 
ComtefTe  me  fit  promettre  que  je  ne  remet- 
trois  pas  plus  loin  qu'à  la  foirée  du  même  jour* 
On  penfera  bien  que  je  confentis  volontiers 
à  ce  qu'exigeoit  de  moi ,  une  Dame  &  unç 
compagnie  auf&  aimable ,  doht  l'emprefTement 
&  la  demande ,  me  &i(bient  autant  dlion- 
neur  que  de  plaifir.  Puis  ,  difons  le  tout,  car 
un  coeur  (enfible  ne  doit  pas  rou^  de  le  pa- 
roître  ,  Fintérêt  du  Chevalier  étoit  un  aiguil- 
lon bien  fuffi&nt ,  non  feulement  pour  me 
£ûre  dire ,  mais  encore  pour  me  £ûre  entre- 
prendre bien  autre  chofe. 

Madame  la  G>mteflè  n'eut  rien  de  plus 
prefTé  d'abord  après  fbupé ,  que  de  me  faire 
ouvenir  de  ma  parole.  Joignons  au  plaifir 
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de  vous  entendre,  celui  de  prendre  le  frais 
dans  le  parc  y  me  dit-elle  ,  il  fait  un  clair  de 
lune  enchanté  ,  ne  voulez-vous  pas  en  pro-» 
6ter  ?  la  promenade  en  fera  d'autant  plus  fâ- 
lutaire,  qu'elle  réunira  Futile  ôc  Fagréable. 
Je  veux  tout  ce  que  vous  voudrez ,...., 
j'aurois  bien  tort  de  ne  pas  concourir  aux 
plaifirs  de  la  compagnie  ,  puifque  j'y  trouve 
fi  particulièrement  le  mien.  Le  Chevalier 
donna  la  main  à  la  ComtefTe  :  nous  defcendi* 
mes  auilî-tôt. 

Quoique  nous  nous  fîiflGlons  attendus  à 
trouver  la  foirée  fort  belle,  je  puis  dire 
que  refpérance  que  nous  en  avions ,  demeura 
bien  au  deflbus  de  l'expérience  que  chacun  en 
fit.  Le  parfum  des  fleurs  que  le  foleil  avoit 
attiré  pendant  le  jour ,  retombé  avec  le  férein , 
embaumoit  l'air  des  plus  fuaves  odeurs  ;  la 
lumière  tremblante  de  la  lune ,  colorant  tous 
les  objets  d'une  teinte  plus  douce ,  occafionoit 
iine  variété  de  nuances  dans  le  feuillage  du 
parc ,  qui  faifoit  un  efiFet  charmant.  En  cer- 
tains endroits,  arrêtée  par  les  branches ,  par 
les  feuilles ,  le  reflet  lumineux  qui  en  fortoit , 
augmentoit  la  pâle  obfcurité  d'alentour ,  tan- 
dis qu'ailleurs  en  promettant  l'ombre  des  ar^* 
ht^s  &C  fe  faifant  jour  au  travers ,  elle  embd-; 
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llflbit  de  mille  accidens  de  clarté ,  le  gazon 
qui  tâpiffoit  le  fonds  des  allées.  Enfin ,  la 
tranquillité  de  l'air ,  &  le  filence  profond  qui 
paroiflbit  régner  dans  toute  la  nature  ,  fem- 
bloient  nous  faire  mieux  fentir  tous  ces  char- 
mes touchans ,  ÔC  concourir  au  plaiûr  quo 
nous  avions  de  nous  entretenir. 

Après  que  nous  eûmes  Eût  quelques  t(|irs  ; 
la  Comtefle  m'adreflant  la  parole ,  me  dit  en 
badinant  :  fbu venez  vous ,  Monfieur ,  je  vous 
prie ,  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  nous 
promettre,  &  continuez  à  nous  dire,  s'il  vous 
plaît ,  ce  que  vous  penfez ,  il  me  tarde  déjà 
beaucoup  de  voir  la  fin  de^nos  devoirs,  &  je 
fiiis  curieufe  de  quelqu'autre  chofe. 

Madame,  •  •  •  • ,  après  ce  que  nous  devons 
à  Dieu  &  à  la  Patrie ,  vient  ce  que  nous  de- 
vons à  nos  Parens.  Devoir  facré  d'obéifiance, 
d'amour,  de  refpeâ  &  defervices ,  dontquoî- 
qu'aient  dit  plufieurs  Auteurs  modernes ,  rien 
ne  iàuroit  nous  difpenfer.  Cette  obligation  fi 
étroite  eft  fi  naturelle ,  qu'en  nous  y  refiiiànt^ 
nous  ne  faifons  pas  ièulement  injure  à  ceux 
.  4e  qui  nous  tenons  le  jour ,  mais  j'ofe  dire 
que  le  poids  de  cette  faute ,  tombe  plus  pan- 
ticuliérement  fur  nous  mêmes  ;.€ar,  outre  la 
bonté  que. produit  toujours  une  telle  ingr»* 

C  iij 


Ï4  L'Ami  dis  «unis  Gens. 
titude ,  nous  femblons  nous  ôter ,  par  cette 
conduite ,  le  pouvoir  que  nous  avons  fur  nos 
inférieurs  &fiirnos  de&endans,  &  renoncer 
à  tout  ce  que  nous  pouvons  exiger  de  leurs 
coeurs  &  de  leur  afiisâion*  Pordon  de  la 
£ibftance  de  ceux  à  qui  nous  devons  lai  vie  , 
quel  droit  n'ont  pas  un  père  &  une  mère  fur 
nous  9  fur  des  en6ms  qui  leur  doivent  tout  ce 
qu'ils  font  ?  Celui  qui  peut  encore  penfer , 
qui  a  encore  quelque  fenfibilité ,  &  n'eH  pas 
dépravé  jufqu'au  fonds  de  Famé ,  peut-il  s'enir 
pécher  de  voir ,  que  tout  homme ,  capable 
d'éluder  une  fi  iàinte  loi ,  eft  un  criminel 
qu'aucune  idée  de  jufiice  n'eft  capable  d'é- 
mouvoir ? 

L'amour  qu'on  a  pour  fes  proches,  n'efl 
que  le  principe  de  celui  qu'on  doit  à  iâ  pS^ 
trie  ;  car ,  qui  n'aime  pas  fà  &mille ,  qui  n'a 
aucun  bon  fèntiment  pour  fes  parens ,  ne  fàu- 
roit  en  avoir  pour  qui  que  ce  foit.  Ceft  le 
hùn  fils  y  comme  le  bon  père ,  qui  font  la 
baie  de  l'honnête  homoie  &  le  véritable  ci- 
toyen. En  effet ,  fi  Fon  regarde  avec  indignar 
tion  &  avec  mépris ,  celui  dont  Tame  per- 
verfe  feulement  atjtentive  à  foi  &  à  fes  inté« 
têts ,  les  préfère  à  tout  ;  viole,  pour  les  &tis-> 
■but  y  les  loix  de  la  fociété  &  l'opiçion  de4 
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hommes  ;  quels  fentimens  pourra-t-on  avoir 
pour  le  malheureux ,  dont  la  malice  reflé- 
chie ,  le  porte  à  tranfgrefler  celles  que  la 
nature  bienfaiiànte  fe  plait  à  graver  dans  le 
fonds  de  tous  les  coeurs  ',  &  qui  étouffe  le 
fentiment  intérieur  qui  lui  parle  iaas  ceffe  ea 
faveur  de  Tes  parens  ? 

S*il  eft  des  en£ans  afTez  dénaturés ,  pour 
^'élever  contre  TAuteur  de  leurs  jours ,  qiû 
ne  deûre  que  leur  bonheur,  qui  les  voit 
avec  cette  complaiiànce  digne  du  che&d*oeu- 
vre  de  la  nature  .,  qui  veut  ,  qui  cherche 
leur  bien-être  avec  tant  de  foin ,  &  qui  les 
ileve  en  fe  flattant  de  Tefpoir  de  revivre  en 
ettx;fi  daas  quelque  occafion  x{ue  fe  (bit, 
ils  manquent  à  celle  qui  les  a  portés  dans  fon 
fein  9  qui  lésa  nourris  de  fon  lait ,  qui,  do- 
tant des  années  »  s'eft  oubliée  elle*méme 
pour  ne  s'occuper  que  d'eux:  ne  devrôit- 
en  pas  s'emprefTer  de  punir  ces  miférabtes, 
indignes  de  £ûre  nombre  avec  les  êtres  fui 
doivent  vivre  en  fociété. 

J'avoue,  dit  le  Chevaiifer  ^  quVn  ne  Eu* 
toit  fe  figurer  uns  horreur ,  des  en&ns  ajGTez 
ingrats  pour  cferfe  porter  à  des  extrémités- 
contre  ceujc  de  qui  ils  tiennent  la  vie.  Cette 
^froçité,  (ette  barbarie  rivolte  contre  eus 
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<i  une  telle  manière  ,  qu'on  ne  fâuroît  ja- 
mais les  croire  capables  du  moindre  fenti-  . 
ment  d'humanité ,  &  qu'un  chacun  les  ^Haît 
par  la  feule  opinion  qu'on  a  de  leur  carac- 
tère. Quelle  eftime  ,  quelle  confiance  en 
effet ,  peut-on  avoir  pour  de  telles  gens  ?  mais 
n'eft-ce  pas  auiTi  communément  la  &ute  des 
parens ,  fi  leurs  fils  ont  afTez  de  fcélératefle 
&  fi  peu  de  ièntiment  que  de  s'oublier  juf- 
ques-là  ? 

Oui  ,  pour  ^ordinaire  ,.••.,  car  fi  l'on 
examine  avec  un  peu  d'attention ,_  ceux  qui 
ie  portent  à  ces  horribles  extrémités,  on  verrai 
que  la  plupart  ne  fi>nt  venus  fi  loin  ,  que  par 
la  &ute  de  ceux  qui  dévoient  les  conduire^ 
cette  dépravation  étaat  '  toujours  une  fiiite 
de  la  négligence  que  ceux-ci  ont  portée  dans 
l'éducation  de  leurs  élevés  &  de  leur  peu  de 
loin  à  les  corriger. 

•  Pour  moi ,  me  répondit-il ,  j'ai  toujours 
trvt  que  l'extrême  dureté  des  pères ,  leur  am- 
bition ,  leur  avarice  ^  leur  tyrannie  étoit  un 
poifon  fimefie  à  leur  famille  ;  que  leurs  en- 
fans  devenoient  pour  l'ordinaire  de  fort  mat^- 
vais  fujets  ,  fe  comportant  fims  méthode  » 
iàns  règle ,  étant  iàns  mœurs  ,  &  capables  par 
conféquent  de  fe  porter  à  la  licence  la  plus 
iotollérable* 


Je  ne  (âurois  dkconvenir  y  . . .  r,  qat  ce» 
paffions  des  pères ,  ne  faflent  fiir  leurs  en-^ 
hns  des  impreffions  bien  vives  &  biett  <Iaii^ 
gereuiès  ;  mais  ce  ne  font  communément  pas 
elles  qui  leur  dbnnemr  l'audace  &  la  har*- 
(fiefle  de  fe  foulever  contre  une  amonté  dont 
ils  ont  trop  fouvem  éprouvé  la  rigueur  ;  fie 
de  vouloiap  opprimer  ceux  dont  ils  ont  appris 
à  redouter  la  puiflance;  C'efl  ordinairement 
la  fauffe  prévoyance  des  pères ,  leur  négli- 
gence ,  leur  complaifànce  molle  &  tuop  &•♦ 
cile ,  leur  indolence  caufée  par  Ifamour  da» 
plaifirs  ,  plutôt  qu'une  dureinfenfd^ilité ,  qut 
ont  fait  tout  le  mal.  On  s'étonne  qa'ily  aie 
tant  de  f3s  ingrats- ,  &  moi  en.  voyant  U 
manière  dont  ©n- s'y  eft  pris  pour  les  ^ever^ 
je  iîiis  bien  plus  fiirpris  qu'il  n'y  en  ait  pas. 
encore  davantage. 

Vous  me  direz  peut-être,  que  quelques 
coupables  que  puifTent  être  les  pères  ,  leurs. 
£iutes  ni  leur  condîdte  ne  peuvent  pas  être* 
une  excufe  pour  les  ensuis ,  qur  ne  doivent 
jamais  perdre  de  vue ,  les  obligations  eflen» 
tielles  auxquelles  ils  font  aâujettis  à  leur 
égard ,  de  quelque  mamere  que  les  pères 
&  comportent.  J'en  conviens ,  fie  ils  ne  le* 
fieront  pas  tant  qu^iIs  aurontf  un  refte  d«  ra»^ 
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fi>a  &  de  fentiment ,  suis  s'ils  yienaent  a 
les  oublier ,  à  les  perdre  tout*4-&it ,  dites- 
moi  à  qni  les  pères  pourront  en  attribuer 
la  £uite? 

Henreufement  »  me  dit  le  Chevalier ,  les 
snonftres  qui  ofent  porter  la  main  fur  leur 
père  »  qui  attentent  à  la  vie  de  ceux  dont  ils 
ont  reçu  la  leur ,  font  des  exemples  auifi 
mes  quils  font  horribles* 
•  Sans  doute,  ....,&  il  ne  &ut  pas  calom* 
nier  le  gente  humain  ,  ces  afireux  attentats 
ne  fe  voient  gueres  ;.mais  croyezrvous  que 
des  «n£ms  fe  ibient  bien  acquittés  de  leurs 
devoirs  »  quand  ils  n*ont  pas  maltraité  leurs 
parens,  &  qu'ils  foientbten  exempts  dere* 
proches ,  pour  n*avoir  pas  levé  fur  eux  leurs 
mains  parricides  i  Si  d'ailleurs  ,  ils  s'embarai^ 
fent  peu  de  fùivre  leur  volonté,  6c  de  leur 
fendre  les  refpeâs  &  les  foins  of&cieux  quHs 
leur  doivent  ? 

J#e  commandement ,  que  la  nature  &  la 
leli^on  nous  font  de  les  aimer ,  ne  prohibe 
pas  feulement  tout  ce  qui  e&  contraire  au 
fien  du  fang  qui  nous  unit ,  il  eft  fur-tout 
impératif;  il  ordonne,  il  veut  que  l'on  foit 
ibumis ,  emprefTé ,  complaifant  ,  que  notre 
aïoeur  f  notre  reconnoiilançe  nous  donnent 
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une  attention  finguliere  à  leur  procurer  au» 
tant  qu  il  dépend  de  nous ,  ce  qui  peut  leur 
Être  utile  &  leur  faire  plaiûr  ;  &  à  quelque 
degré  d'élévation  que  nous  foyons  parvenus, 
il  exige  pour  eux  notre  foumii&on  &  notre 
tendrefle. 

Or,  je  vous  demande  ù  nos  jeunes  gens 
du  bel  air,  fe  conforment  bien  exaâement 
à  cette  loi ,  le  premier  conunandement  de 
la  nature ,  &le  fondement  de  la  vraie  police 
dans  tout  état  ?  ofez  leur  parler  d'une  chofe 
auffi  effentielle ,  &  vous  verrez  s'ils  fe  ren- 
dront bien  attendfs  à  vos  discours.  Us  ont 
appris  autrefois  tout  cela  dans  le  Décalo* 
gue ,  mais  depuis  qu'ils  fe  font  mis  à  Fou** 
blier,  ils  ont  meublé  leur  tête  de  tant  de 
belles  chofes ,  qu'on  doit  peu  s'étonner  qu'ils 
ne  s'occupent  plus  de  ce  qull  leur  preiciir 
voit. 

£fFe£tivement,  dit  le  Chevalier,  ce  font 
des  vérités  fi  rebattues  ,  qu'il  leur  paroit  aûet 
inutile  d'en  parler. 

Ajoutez ,  lui  dit  la  Comtefle ,  que  ces  Mef^ 
fieurs  font  trop  brillants ,  ont  trop  d'efprit , 
pour  ne  pas  s'éloigner  des  fendmens  vulgaires. 
Pourroient-ils  s'aflèrvir ,  eux  qui  ne  recon* 
poiflent  aucun  joug,  aux  maxime$  par  ici- 
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quelles  le  peuple  fe  conduit  ?  Celui-cî  écoute 
encore  la  voix  de  la  nature  &  du  bons  fens , 
fcur  conviendroit-il  de  faivre- h  même  route? 
c*en  eft  afTez  pour  leur  Eure  méprifer  tout  ce 
qur  peut  y  avoir  quelque  rapport.  Comment 
pourroient-ils  avoir  quelque  chofe  de  com- 
mun avec  Im ,  eur  qui  veulent  être  fingu- 
tiers  en  toutes  choies  i  Si  le  peuple  penfoit 
demain  comme  eux ,  its  adopteroient  Bien- 
tôt les  opinions  qui  le  conduifènt  aujour- 
d'hui. A  quelque  prix  que  ce  foit ,  ils  ne  veu- 
lent pas  être  peuple;  aufB  ne  le  font-ils  pas  ; 
en  ne  peut  s'y  méprendrei 

La  plupart  ne  regardent  leur  père  que 
comme  un  honnête  intendant ,  chargé  de  l'adf 
sniniftration  de  leur  bien ,  à  qui  ils  doivent 
quelques  égards ,  par  cek  feul  qu'ils  tirent 
.  de  lui  de  quoi  fournir  à  leurs  dépenfës ,  oa 
parce  qu'il  leur  laifTe  Fefpérance  »  de  Ëdre  hon- 
neur à  ce  qu'ils  ont  pris  ailleurs  pour  cela. 
Vous  pouvez  bien:  croire  qu'il  y  en  a  fans 
doute,  qui  s'ennuient  de  la  longueur  de 
Fadmimftration ,  ôc  à  qui  il  déplaît  fouvent , 
qu'un  homme  de  mérite  comme  eux  ,  foit  af> 
fiijetti  aux  caprices  d'un  pareil  intendant. 

Tous  ne  font  pas  dans  ce  goût-là  ,.•••,■ 
gUds  il  eft  vrai  cependant ,  que  quelque  petit 
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qu'en  foit  le  nomtre ,  il  y  en  a  fans  doute  ei» 
core  trop  qui  fecouent  ce  préjugé  ;  car  c'eft 
ainfi  qu'ils  nomment  ces  fentimens  iaeflâça»* 
bks  9  que  la  nature  a  donné  à  tous  les  mortelsw 
Ces  fentimens  les  gênent:  îTs  cRerchent à  s'ea 
fleure  tout  autant  qu'il  dépend  d'eux. 

ÏToutfe^  pasla  chofe  ,me  dit  le  Qievalier, 
il  en  eft  moins  qu'on  ne  penfe. 

Mais  en  voyex  vous  beaucoup, .... ,  qui  fe 
guident  encore  par  les  avis  de  leurs  parens  i 
pouv«3&-vous  ignorer  que  nos  jeunes  gens  i 
la  mode  ,  ne  regardaffent  comme  un  homme 
d'un  autre  fiede ,  ignorant  l'uiâge  &  les  belles 
manières  de  celui-ci ,  celui  d'entr'eux  qui  {ét- 
roit aflez  (hipide  pour  y  déférer  &  n'ofer 
fe  conduire  tout  feul  ? 

Une  froide  politefTe  n'efl-elle  pas  aujour- 
d'hui le  feul  lien  qui  unit  les  familles  ?  En- 
trez dans  certaines  maifbns ,  5t  fi'  vous  ne 
fevez  pas  que  l'un  efl  le  fils ,  l'autre  efl  Fe  père , 
le  comprend^ez-vous  en  les  voyant  ?  on  au- 
roit  peine  je  penfe  à  leconje6hirer,  au  ton 
êc  à  la  manière  dont  ils  fe  parlent ,  à  la  façon 
dont  ils  vivent  enfemble.  On  diroît  qu'ils. ont 
feit  vœu  de  s'éloigner  de  la  nature  en  tout  ; 
qu'ils  craignent  réciproquement  d'éprouver 
ces  fentimens  délicieux ,  communs  à  tous  le» 
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{leupies  &  à. tous  les  hommes,  à  qui  la  cor- 
mption  de  l'exemple  &  defemblables  mœurs 
n'ont  pas  encore  donné  une  telle  inièniibi* 
lité. 

On  fe  plak  ailleurs  à  prononcer  &  à  en* 
tendre  les  doux  noms  de  fils  &  de  père  ,  on 
aime  à  fe  trouver  enfemble  \  pour  eux  ils 
dédaignent  ces  tendres  noms ,  comme  ils  dé- 
daignent les  obligations  étroites  qui  les  ont 
toujours  accompagnés  ;  ils  rou^oient  de  les 
prononcer  &  de  iè  montrer  iènfibles  ;  &  c'efi 
£uis  doute  autant  pour  cette  raifon ,  que  pour 
€n  perdre  lefeuvenir,  qu'ils  en  ont  entre** 
<ux  proictit  Tufage  par  une  convention  tacite. 
.  Ne  penfez  pas  néanmoins ,  Monfieur,me 
répondit  le  jeune  hoflune-,  qu'on  ne  ckérifie 
pas  &s  parens ,  parce  que  l'on  s'eil  délivré 
de  robfervation  de  tant  de  formalités ,  de 
cérémonies  inutiles ,  on  vit  enfemble  avec 
plus  de  liberté,  (ans  que  la  tendrefle  en 
foufire  aucune  dinûnution  ;  &  &  l'on  a  banni 
la  contrsdnte  &  tous  ces  fignes  peu  confé* 
Quens ,  qui  ne  £ûfoient  qu'en  impofer  aux 
fimples  ,  on  n'a  pas  moins  confervé  ,  quoique 
£ins  oftentation ,  tous  les  ièntimens  facrés  qui 
lient  enfemble  un  père  &  tes  en£ui$. 
Je  fiiis  bien  éloigné  d'adopter  votre  idée»  •••«, 
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cette  liberté ,  qui  règne  entre  le$  parens  ^ 
n'eA  point  cette  Ëuniliarité  douce  ,  fruit  pré- 
cieux de  la  plus  tendre  union  ,  de  la  con-* 
fiance  &  de  Tainitié,  Les  liens  du  fâng  ne 
ibnt  plus  renforcés  par  l'habitude.  Si  l'on  ne 
fe  gène  pas ,  c'eft  qu'on  ne  fe  voit  prdque 
plus ,  c'eft  qu'on  ne  fe  parle  prefque  plus  , 
ou  prefque  jamais  qu'entiers  ;  Ôc  qu'accoutu- 
mé dans  le  monde  à  une  indépendance  que 
rien  ne  limite,  on  évite  également  dans  la 
famille  ,  tout  ce  qui  pourroit  rappeUer  qu'on 
eft  afTujetti  à  quelque  devoir.  Delà ,  le  nom 
de  Moniteur ,  que  le  père  donne  au  fils ,  & 
que  k  fils  rend  exaâement  au  père  ;  on  eft 
étranger  autant  que  l'on  peut  l'un  à  l'autre:: 
voilà  ce  (pie  vous  appeliez  liberté.  Us  & 
reconnoiflem  à  peine ,  comment  pourroiient- 
ils  s'aimer?  Ce  n'étoit pas  ainfi  qi«e penfoit 
ce  bon  Roi  Henà  IV.  qui  ne  vouloit  pas, 
dit  Péréfiixe,  que  fes  enàns  tappellaflent 
Monfieur,  ce  quifetnble  rendre  les  en&n^ 
étrangers  à  leurs  pères ,  mais  p«pa,  9om  de 
tendrefie  ôc  d'amour.  JL^e  bon  bomme  que  c0 
J\^<À  Henii  IV 1  41  n'avok  point  tant  d'efptk 
que  bien  des  pères. 

.  Un'efi  point  néceiTaîred'emplQyer  l'ironie, 
IpouK^efeimrle  ridicule  de  ces  pères  qui 
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femblent  rougir  de  l'être,  me  dit  la  Comteflc  ; 
tant  (bit  peu  de  bon  fens  que  l'on  ait ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  le  voir ,  &  d'en  être  cho*- 
que.  Pour  moi ,  Je  crois  queFon  doit  encore 
plus  les  plaindre.  Que  produit  cette  façon  de 
vivre ,  cette  indifférence  réciproque  ?  qu'ar- 
me-t-il  de  l'oubli  de  ces  attentions,  de 
Poubli  du  nom  de  père  &  de  fils  ?  c'efl  qu'en 
les  ef&çant  de  la  mémoire,  on  en>  perd  in- 
fenfiUement  de  vue  les  obligations  ;  les  pa^ 
rens  deviennent  négligens ,  tîedes  ;  les  fîlls 
indociles  peu  refjpeâueux  ;  de  la'  froideur , 
du  peu  de  foin  des  uns  ,  naît  l'indépendance 
dies  autres ,  &  le  temps  la  fortifie  ;  il  n'efl  plus 
)enfiiite  de  fi-ein  qui  puifle  retenir  ni  conduire 
les  enfans  ,  ni  de  moyens  qui  les  foumettent 
au  joug  de  TobéifTance  &  du  devoir. 

On  ne  formeit  pas  de  même  autrefois  là 
jeunefTe,  •  •  • .  ^  les  pères  ne  montroient  pas 
cette  indifférence,  cette  négligence,  ni  les 
en&ns  cette  indocilité.  L'Hiflcnre ,  en  nous 
apprenant  de  quelle  manieiê  elle  étoit  éle^ 
▼ée ,  nous  fait  prefque  méprifer  celle  d'à 
préfent.  Chez  les  Periês ,  chez  les  Égyptiens , 
chez  les  Grecs  ^  chez  les  Romains  ,  on  leur 
apprenoit  fur-tout  une  ol>éi{rance  âms  bornes 
pQur  ]e$  parem:  iL  fi  quelqu'un  pouvoir 
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croire,  que  cette  éducation  ne  fit  pas  des 
hommes ,  &  les  rendit  lâches  &  ferviles  , 
qu'il  Jife. 

Quelles  actions  éclatantes  &  héroïques  ne 
produifit-elle  pas  ?  Cyrus  ,  maître  de  TAfie  » 
vainqueur   de    Créfus ,  ayant    conquis  fbn 
Royaume  ,  VEmpire  de  Babylone ,  couvert 
de  gloire  ,  tout-puiflant ,  enfin  ,  le  plus  grand 
homme  de  fbn  fiecle ,  dans  un  âge  &  dans  ufl 
temps ,  où  ks  graiides   aâions   fèmbloienc 
lui  donner  le  droit  de  difpofer  de  lui ,  re- 
fiifa    d'éponfer   Théritiere  de  FEmpire   des 
Medes ,  jufqu*à  ce  qu'il  en  eut  reçu  le  con- 
fentement  de  fes  parens  :  quelle  déférence  l 
Gmon ,  fils  de  Miltiade  ,  pour  pouvoir  ren- 
dre  les  derniers    devoirs   au  corps  de  ion 
père  ,  mort  en  prifbn  ,  engage  fon  Bien ,  celui 
de  fes  amis ,  fe  rend  prifonnier  lui-même  : 
quel  homme  que  ce  Cimon  !  quelle  recon* 
noiflance  i  Enfin ,  chez  ces  aufteres  Romains  » 
qui  avoient  droit  de  vie  &  de  mort  fur  leurs 
en&ns ,  Ctoriolan  ,  indigné  contre  fii  patrie , 
qui  l'avoit  traité  injuilement ,  prêt  à  en  pren» 
dre  une  vengeance  édatante^,  fur  le  point  de 
fe  rendre  maître  de  Rome,  oublie  fon  reflén- 
timent,  &  fê  laifTe  fléchir  par  les  larmes  dt: 
Sk  m^re  :  ^eljie  tendreife  l 
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Qu'on  compare  les  temps  &  qu'on  exami- 
ne, il  notre  jeunefTe,  aflez  fpirituelle  pour 
ne  reconnoître  aucun  fupérieur  ,  montre  dans 
ie$  aâions  valeureufes ,  qu'elle  agit  6c  peiiTe 
aiiffi*bîen  qu  on  iaifoit  alors. 

Si  je  voulois  faire  ici  un  traité  de  morale  ^ 
)e  vous  ferois  voir  facilement ,  que  tous  les 
Tices ,  tous  les  défauts  de  la  ^euneffe ,  ne 
peuvent  gueres  s'attribuer  qu'à  Toubli  du 
devoir  dont  je  vous  parle.  Il  me  jGeroit  en- 
core plus  aifé  de  vous  £ûre  connoître  ,  qu'il 
nait  de  la  iaute  des  parens  ,  &  d'un  manque- 
ment de  réducation.  La  jeunefie  efl-elle 
dépravée ,  ridicule ,  extravagante ,  mal  faine , 
les  parens  l'ont  corrompue  par  leurs  mauvais 
exemples ,  ou  perdue  par  leur  peu  de  foin  : 
tjue  ne  povrroit-on  pas  dire  à  ces  pères  cou- 
pables? Vous  ferez  père  un  jour ,  gardez- 
yous  bien  de  leur  relTembler  &  de  les  imiter* 

Vous  prétendez  que  vos  en&ns  vous  ai- 
ment ,  vous  refpeâent ,  vous  obéifiènt  :  le 
fecret  eft  finale ,  reades^vous  relpeâable , 
^mezrles,  iîates-les  obéir.  Soumettez-ies  de 
bonne  heure,  ouûs  iàns  tyr^nme.  Chénfiezrles, 
mais  ne  les  flattez  pas.  Vous  devez  les  aimer, 
il  n'eft  rien  de  plus  naturel ,  rien  de  plus  ju%« 
Lp  cœur  d'un  père  eft  rouvraf  e  de  la  natura 
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le  plus  par£ût.  Ecoutez  votre  tendrefle» 
mais  réglez-la  par  la  raifon.  N'ayez  pas  cette 
molle  foîblefle,  cette  indigne  complaxiânce, 
trop  ordinaire  chez  les  pères  »  plus  dangé- 
reufê  mille  fois  pour  leurs  enfans ,  que  la 
plus  inflexible  nudité.   ' 

Ceft  à  vous  de  qui  il  dépend  en  quelque 
forte ,  de  faire  un  cœur  à  votre  fils ,  un  efprit  » 
un  caraâere ,  tel  que  vous  pouvez  le  defirer. 
Veillez  fiir  ion  enfance ,  montrez-lui  (on  bon* 
heur  dans  la  pratique  de  fes  devoirs  y  &  rendez- 
les  lui  fi  aimables  par  votre  exemple ,  par 
votre  conduite ,  que  bien  loin  de  trouver  de 
la  peine  à  les  pratiquer ,  il  n'ima^ne  pas  de 
plus  doux  plaifirs  ,  que  ceux  qu'il  éprouvera  , 
en  les  remplinànt  avec  exaâitude.  Gravez 
fiir-tout  dans  fon  ^ne  innocente ,  le  tableau 
d'un  père  plein  d'amour,  &  d'une  tendre 
bienveillance  pour  tous  iès  enfàns* 

Qu'il  a^renne  à  vous  refpeâer  ihs  qu'ils 
commencera  à  vous  connoitre,  &  à  vous 
aimer  autant  par  reconnoiffance  que  par  de- 
voir. Souvenez-vous  que  fi  vous  devez  des 
hommes  à  votre  eQ>ece ,  à  la  ibciété  des  hom- 
mes ibciables ,  &  des  citoyens  à  l'Etat ,  voui 
vous  devez  k  vous  même  'des  enfans ,  qui 
puiflènt  vous  fiûre  honneur,  &  (butenir  vout 
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nom.  Vous  êtes  coupable  û  vous  ne  payez 
point  toutes  ces  dettes ,  ou  fi  vous  ne  les 
acquittez  qu'à  demi  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui 
peuvent  remplir  les  devoirs  de  père ,  à  qui 
il  eft  permis  de  le  devenir. 

Outre  la  nourriture  corporelle ,  vous  leur 
devez  celle  de  l'ame  *,  rien  ne  peut  vous  dif- 
penfer  de  leur  procurer  vous-même  l'une  & 
l'autre ,  autant  qu'il  dépendra  de  vous.  Elevez- 
les  donc  vous-même ,  en  leur  apprenant  à 
former  à  leur  tour,  des  citoyens  qui  leur  reiP- 
femblent  :  par  là  vous  goûterez  les  véritables 
plaifirs  de  l'autorité  paternelle  ,  &  vous  vous 
trouverez  heureux  dans  vos  enfans ,  non  pas 
parce  qu'ils  vous  devront  la  vie ,  mais  la 
icience  &  la  vertu.  Un  fils  qui  ne  tient  pas  fà 
vertu  de  fon  père ,  ne  ikuroit  être  regardé  vé- 
^  ritablement  conune  fon  fils  ;  û  celui-ci  Eût  de 
belles  aâions ,  le  père  n'a  pas  le  droit  de  s'en 
rien  attribuer  ;  il  lui  a  donné  à  la  vérité  la  fa- 
culté de  dormir  &  de  manger ,  mais  c'efl  d'un 
autre  qu'il  a  acquis  le  pouvoir  ^'^gir  iàgement, 
&  de  vivre  en  honnête-honune. 

N'oubliez  pas ,  que  des  parens  ne  doivent 
jamais  avoir  de  préférence  pour  aucun  de 
leurs  enfans  ;  que  tous  leur  appartenant  égale- 
laent ,  ils  doivent  avoir  pour  tous ,  les  même^ 
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foins  6c  la  même  tendrefTe.  Quels  qu  ils  folent, 
les  mal-fains ,  les  eftropiés ,  comme  les  bien 
faits  &  les  robufles  ,  font  un  dépôt  que  leur 
a  confié  le  fouverain  Être ,  &  dont  ils  de- 
meurent comptables  envers  lui  ;  le  mariage 
n  étant  pas  feulement  un  contraâ ,  qui  liant 
rhomme  6c  la  femme ,  les  engage  à  la  focieté  , 
mais  une  obligation  envers  la  nature  y  non 
moins  indiffoluble  que  celle  des  conjoints. 

Voilà  ce  qu'en  vous  parlant ,  je  voudroîs 

pouvoir  faire  entendre  à  tous  Iqs  pères.  Que 

ne  pourroit-on  pas  dire  pareillement  à  leurs 

enfans ,  à  cette  jeunefTe  le  tendre  objet  de 

Jeur  amour. 

Ceft  fur  vous  que  porte  Tefpoir  des  races 
futures ,  leur  dirois-je  ;  un  temps  viendra  fans 
doute ,  que  vous  ferez  père  ii  votre  tour  :  il  efl 
donc  de  votre  intérêt  d'apprendre  par  votre 
obéifTance  à  vous  faire  obéir  dans  le  temps. 
.  Aimez  confune  vous  pourrez  fouhaiter  qu'on 
vous  aime  ;  foyez  foumis ,  dociles ,  complai- 
(ans  ,  comme  vous  voudrez  qu'on  le  foit  à 
votre  égard  ;  û  Tinfime  tendrefle  qu'on  a  pour 
vous  maintenant ,  demande  de  votre  part  un 
tribut  de  reconnoiffance ,  celle  que  vous  pen^ 
ferez  vous  être  due  à,ans  la  fuite  »  eft  encore 
.  pour  vous  un  motif  de.  y  ous  en  ac^tter* 
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celui  que  nous  avons  pour  les  autres  ,  qui  eft 
le  principe  &  Tinflrument  des  grandes  aâions  î 
Si  Ton  ne  cherche  pas  à  vouloir  plaire ,  qu*on 
ne  s'inquiète  pas  d'être  aimé ,  d'être  eftimé  , 
£  l'on  n'a  pas  le  noble  defir  de  fervir  les  autres  ; 
adieu  toutes  les  vertus  fociales ,  adieu  le  bien 
moral  ;  celui  qui  penfe  de  même ,  autant 
qu'il  peut ,  inutile  aux  autres ,  rfeft  bon  à  rien , 
&  méritèroit  de  pafTer  fa  vie  dans  un  défert. 

On  fe  fait  aimer  par  les  qualités  aimables; 
un  mérite  folide  ,  les  fervices  qu'on  rend  aux 
hommes  nous  font  eftimer  ;  ainfi,  quiconque 
n'aimera  pas  fes  femblables ,  qui  ne  s'occu- 
pera pas  d'eux  ,  ne  doit  pas  penfer  qu'ils 
s'occupent  de  lui.  Celui  qui  s'embarafle  peu 
de  ce  qui  touche  les  autres  ,  n'a  droit  d'at- 
tendre de  leur  part  que  la  même  infenfibi- 
lité.  Quelque  élevé  qu'on  foit,  quelque  place 
qu'on  tienne  dans  le  monde  ,  c'eft  être  aveu- 
gle fur  fon  propre  compte  ,  que  de  raifon- 
ner  différemment. 

L'amour  propre  bien  éclairé  nous  rendra 
toujours  fenfibles  aux  maux  des  autres  ,  & 
plein  de  bienveillance,  nous  fera  chercher 
à  les  foulager.  Qu'il  eft  délicieux  pour  un 
cœur  bien  fait  ,  qui  fait  penièr  6c  agir  de 
inême ,  de  pouvoir  fe  rendre  utile  aux  au- 
tres 1 
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très!  il  participe  en  quelque  (brte  au  bon* 
heur  de  la  divinité  ,  qui  Ce  plait  à  chérir ,  à 
eonferver,  à  (ècourir  la  nature  humaine.  Son 
ame  en  Ce  montrant  bienfàifante  ,  a  droit  de 
penfêr  qu'il  trouvera  les  mêmes  iêntimens 
de  bonté.  La  belle  maxime  félon  moi ,  que 
celle  qui  dit  qu'il  faut  iàire  aux  autres  »  ce 
que  nous  fouhaitons  tju*il  nous  foit  fidt. 

Ced  la  plus  belle  maxime  du  monde» 
je  l'avoue ,  me  dit'  le  Qievalier,  oh  ne  fiu- 
Foit  trop  peffuader  les  hommes  de  Con  im* 
portance.  Maïs  vous  me  permettrez  pourtant 
de  vous  dire,  que  je  la  trouve  plus  frap- 
pante que  folide  ,  6c  voici  une  objeâion 
qui  me  vient  à  Tefprit  chaque  fois  que  j'en- 
teh4sjrappellei  cette  maxime ,  6c  qui,  je  vous 
avoue.  Aie  paroit  de  quelque  poids.  l 

Je  ijoiivien&avec  vous  que  fi  nous  étions 
(urs  de  trouver  dans  le  cœur  des  autres ,  la 
vertu  6c  la  jùftice  qui  nous  conduit ,  lorfque 
nous  cherchons  leur  bonheur,  le  précepte 
qui  nous  commande  de  &ire  à  autrui  ce  que 
nous  voulons  tffxxm  nous  ùSCe ,  auroit  ua 
fondement  bien  établi.  Mais ,  où  eftlaraifon 
précife ,  d'agir  étant  moi ,  comme  fi  j'étois 
un  autre,  fufrtout  étant  moralement  fôrde 
ne  me  jjamais  trouver  dans  kmeme  cas  i  Qui  ' 
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me  répondra ,  qu'en  fuivant  exa6èement  cette' 
maxime  »  j'obtiendrai  qu'on  veuille  la  fuivre 
à  mon  égard?  Ne  iàis-je  pas  que  le  mé- 
<;hant  fe  rend  utile  la  probité  de  l'homme 
de  bien  ,  &  £a  propre  injuftice  ?  qu'il  efl 
bien  aife  que  tout  le  monde  foit  iufte  excepté 
lui,  &  qu'étant  heuteux ,  il  lui  importe  peu 
que  les  autres  foient  miférables  s!il  ne  craint 
jamais  de  le  devenir  ? 

.  L'amour  propre ,  le  fêntiment  le  plus  na^ 
turel  à  l'homme  ,  efl  toujours  intérdTé  loH^ 
qu'il  fait  le  bien.  S'il  ne  peut  efpérer  de. 
retour  y  la  bienvaillance  tombe.  Car,  d'crd 
vient ,  par  exemple ,  que  la  Nobleffe  a  tant 
de  mépris  pour  le  Peuple  ;  que  les  riches 
font  fi  durs  pour  les  malheureux  ;  &  que  les 
grands  du  monde  n'ont  aucune  pitié  de  ceux 
iffâ  (ont  au  defTous  d'eux ,  il  ce  n'eft  que 
ceux-ci  comptent  bienile  n'étrè  jamais  hom- 
mes, les  riches  gueux ,  les  nobles  roturiers. 
Votre  objection  ^  •  •  •  • ,  Monfieur,  eft  bien 
plus  fpécieufe  que  fondée  ,  vous  fuppofez 
Iç  cœur  de  l'honune  naturellement  enclin 
au  mal  &  porté  au  crime  ;  or ,  c'eft  calomr 
nier  la  nature  humaine  que  de  parler  ainfi. 
Si  l'homme  étoit  hit  pour  nuire  aux  autres 
h^nunes  >  un  homme:  humsun  feroit  un  étr^ 


L*Ami  des  nvszs  Gens;  tç 
Iricîcux  &  coupable  ;  la  vertu  feule  feroit 
fes  crimes ,  &  méritcroit  fes  remords.  Mais 
il  au  contraire  l'idée  du  bien  eft  naturelle , 
il  celui  qui  devient  injufle ,  ne  Tefl  jamsds 
iîms  étouffer  les  fentimens  de  re£Htude  que 
la  nature  a  mis  dans  fon  cœur ,  votre  fup- 
pofition  n*a  plus  aucune  force. 

Eh  ,  qui  peut  fe  déguifer  à  foi-mcme  que 
la  moralité  de  nos  aftions  ne  foit  dans  le 
jugement  que  nous  en  portons  !  fi  le  bien  eft 
bien ,  il  doit  l'être  au  fonds  de  nos  cœurs" 
comme  dans  nos  œuvres.  Le  premier  prix 
de  la  vertu  eft  de  fentir  qu'on  la  fuit.  Exa* 
minons-nous  fans  prévention  :  qu'eft-ce  qui 
nous  flatte  davantage^,  ou  des  maux  ou  dit 
bonheur  d'autrui?  Qu  eft-ce  qui  nous  eft  plus 
doux  à  Élire  &  nous  rend  plus  contens  de 
nous-mêmes ,  ou  d'un  aâe  de  bienfaiiknce , 
ou  d'une  aôion  de  méchanceté  ?  D'où  pour-» 
roient  nous  venir ,  il  ces  fentimens  du  beau 
ne  font  pas  gravés  dans  tous  les  cœurs ,  ces 
tranfports  fubits  d'admiration,  pour  les  dc« 
tioîls  héroïques  ?  ces  raviflemens  d'amour 
pour  ces  grands  hommes ,  qui  fe  montrent  fi 
fupérieurs  ayx  hommes  ordinaires  par  leur 
vertu  î 

Pen   appelle  à  vous-même  ,  Motificur , 
Dij 


76         L*Ami  des  jeunes  Gens. 

loHque  vous  avez  été  le  témoin  de  quelr 
qu*aâe  de  violence  ou  d'injuftice  ,  votre 
cœur  n'a-t-il  pas  éprouvé  fubitement  la  co- 
lère &  llndignation?  &  û  au  contraire  quel- 
qu'aélion  d'humanité  ,  de  générofité  a  frap- 
pé votre  vue  ,  ne  vous  êtes-vous  pas  fenti 
ému ,  embrafé  -,  n'avezr-vous  pas  dit  peut-être 
tout  haut  ,  que  je  voudrois  en  avoir  fait 
autant  ?  pour  moi  je  l'avoue  fans  fineflfe  ,  6c 
je  me  ferai  toujours  gloire  de  mon  bon  cœur. 
Une  pareille  vue  me  pafBonne  toujours ,  & 
me  touche  quelquefois  jufqu'aux  larmes.  J'en 
fiiis  transporté  hors  de  moi. 

U  y  a  quelque  temps ,  que  dans  une 
de  nos  Provinces  méridionales ,  régnoit  une 
épidémie  terrible  qui  emportoit  fur-tout 
beaucoup  de  payÉins.  Je  me  trouvai  par  ha- 
fard  un  jour  de  fête  dans  une  petite  ParoifTe, 
oii  cette  maladie  avoit  moifFonné  en  moins 
de  deux  mois  ,  le  quart  des  travailleurs.  La 
défolation  étoit  dans  la  campagne. 

Le  Curé  de  cet  endroit  que  je  connoU 
beaucoup  »  n'en  voyoit  jamsds  mourir  aucun, 
qu'il  ne  crût  perdre  un  de  fes  enfans.  Ses 
ParoifTiens  étoient  pauvres,  il  çn  mouroit 
un  grand  nombre  faute  de  pouvoir  être  fe- 
courus.  Ce  Prêtre ,  ^lé  miniftre  de  bonté  » 
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profondément  affligé  de  leurs  maux  &  de 
leur  mifere  ,  fe  montroit  le  vrai  père  de  fcs 
Paroi/Sens,  en  leur  foumiffant  tous  les  fe- 
cours  qui  dépendoient  de  lui. 

Il  ne  voyoit  jamais  de  malades ,  qu'en  fon- 
geant  aux  befoins  de  Tame ,  il  ne  tacha  de 
pourvoir  en  même  temps  à  ceux  du  corps, 
ïnfin  ,  fon  zèle  alla  fi  loin  ,  tout  le  monde 
étoit  fi  convaincu  des  efforts  qu'il  étoit  obligé 
de  faire  ,  n'étant  pas  ricbe  ,  que  fès  Paroif- 
fiens  le  croyant  épuifé ,  bien  loin  de  folliciter 
fa  bonté ,  fe  refiifoient  en  quelque  forte  à 
ce  qu'il  prétendoit  foire  pour  eux. 

La  maladie  étoit  dans  fa  plus  grande  force  : 
il  s'apperçut  pourtant  qu'on  ne  venoit  pref- 
queplus  lui  rien  demander  ;  cela  le  toucha  fi 
fenfiblement,  qu'il  crût  devoir  s'en  plaindre 
à  fes  Paroiflîens.  En  conséquence ,  la  première 
Fête  ,  à  la  Meffe  du  Piône  où  j'étois  ,  étant 
monté  en  Chaire  ,  il  leur  dit  après  Tindrucr 
tion. 

n  Je  vois  avec  douleur,  mes  enfens ,  ^e  la 
5>  terrible  maladie  qui  afflige  cette  Paroiffe, 
»>  continue  toujours  9  &  jem'apperçoisqu'ily 
i>  meurt  beaucoup  de  perfonnes,  fiiute  d'êtte 
V  foignées  ,  d'avoir  les  alimens  &Ies  (ëcours 
i>  eflentiels  en  pareil  cas.  J*ai  £4t  jufqu'ici,  ce 

Dû) 
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»  j*ai  cru  que  que  tout  homme  devoit  faire  à 
1»  ma  place  ;  je  vous  ai  plufieurs  fois  avertis  , 
j»  de  venir  chez  moi  chercher  ce  quipourroit 
»  vous  être  néceffaire,  que  vous  le  uouveriez 
a  tant  que  je  ferois  en  eut  d'y  fournir. 

»  JenHgpore  pas  ,  combien  U  en  eft  parmi 
79  vous  qui  font  dans  une  urgente  néceifité  : 
n  j*ai  cependant  le  regret  de  voir,  qu*au  lieu 
n  de  répondre  à  ma  bonne  volonté ,  mes  in- 
ojvitations  n'ont  fervi  qu'à   vous    éloigner 

V  davantage.  J'ai  beaucoup  moins  de  deman* 
'  $i  des  qu'au  comnvencement.  Vous  me  croyez 

f*  peut-être  refroidi  à  votre  égard ,  ou  hors 

V  d'état  de  &tis&ire  à  vos  demandes. 

n  Si  ç'eft-là  ce  que  vous  penièz ,  détrom- 
tf  pez^vous  :  je  n'ai  jamais  eu  de  plus  grand 
»>  plaifir ,  je  Tous  affure ,  qu'en  partageant 
»  avec  vous  ce  que  la  Providence  m'a  donné. 
7}  Venez  avec  confiance  ,  &  ne  craignez  pas 
M  de  m'importuner  :  j'ai  du  bled ,  du  vin  , 
•^j  d'autres  denrées  ;  quand  tout  feroit  fini  ^ 
»  venez  tout  de  même  ;  je  trouverai  du  crédit 

,  »  pour  vous  fecourir. 

Voilà  une  aûion  bien  belle  &  bien  tou- 
chante f  qui  caraâérife  bien  une  ame  géné^ 

.  reufe ,  me  dit  la  Comtefle,  j'aime  &  j'eftime 
ce  bon  Prêtre ,  fiuis  l'avoir  jamais  vu.  Jugez  > 
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Madame  »••••,  (i  je  fus  bien  fènrible  à  un 
difcours  auffi  padiétique.  Je  fus  fi  pénétré  dtt 
ton  de  bonté  dont  il  fut  prononcé  ,  fi  £rappé  , 
fi  paffionné  par  la  vue  de  cette  aâion  pleine 
d'humanité ,  que  les  larmes  aux  yeux  ,  j'au*» 
rois  ,  je  crois ,  donné  ma  vie  pour  en  être 
l'auteur. 

Mais  revenons,  dis-je  au  Chevalier,  i, 
Tobjeâion  que  vous  m'avez  faite,  &  dont 
je  me  fiiis  un  peu  écarté  par  ce  récit.  Vous 
penfez  qu'on  pourroit  fe  refiifer  de  foire  du 
bien  aux  autres ,  dès  que  Ton  n'a  pas  à  en 
attendre  de  leur  part ,  ôc  fe  difpenfbr  d'accor** 
der  la  moindre  pitié  à  leurs  maux  ,  fi  Ton  eft 
i&r  de  ne  pas  éprouver  la  même  infortune  ; 
mais ,  outre  qu'un  iendment  fi  dur  n'eft  gueres 
propre  à  nous  rendre  contens  de  nous-mêmes, 
&  à  rendre  les  autres  (àtis&its  de  nous  ;  quel 
eft  l'homme  aflez  vain,  qui  du  haut  de  ûl 
gloire,  voyant  les  travaux  des  raS&ràbleSp 
les  peines  des  infoftunés ,  18c  les  regardant 
comme  lui  étant  étrangers ,  ofera  fe  promettre 
qu'il  ne  les  éprouvera  jamais  ?  que  quelque 
cataftrophe  imprévue,  ne  rendra  pas  peut- 
être  fon  fort  plus  malheureux  que  le  leur  ? 

Quel  qu'il  fok ,  il  eft  entouré  d'abymes  ; 
mille  maux  fixfpendus   fur  ià  tête  Tacconv» 
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pagnent  toujours.  Qui  lui  répondra  ,  qu'il  ne 
fera  pas  écrafé  de  leur  chute  ?  G>inbien  de 
terribles  &  £uneux  exemples  n*a-t--il  pas  dans 
rhifloire  de  tous  les  temps?  Combien  n'en 
voit-il  pas  fous  fes  yeux ,  qui  doivent  le  con- 
vaincre ,  qu'à  quelque  degré  d'élévaûon  que 
Ton  puifle  être  parvenu,  on  n'eft  point  à  l'abri 
des  viciflltudes  de  la  fer^un^  »  &  des  revers 
du  fort  ? 

Compteroit-il  fur  lafànté,  les  nchefles  » 
la  naiflance,  le  pouvoir?  Mais,  quel  eft 
rhomme  qui  puifTe  s'afliirer,  je  ne  dis  pas 
de  la  fânté ,  mais  du  plus  petit  inftant  de  la 
vie  ?  Peut-être  que  quelqu'apoplexie ,  quel- 
que catarre  fuSoquant,  l'enlèvera  avant  la 
fin  du  jouTi  Peut  -  il  fe  cacher  que  dans  ce 
monde ,  tout  ne  foit  fujet  à  des  révolutions  ^ 
d'autant  plus  cruelles ,  qu'elles  font  ibuvent 
inattendues  &  inévitables  ?  Ne  voit-il  pas  le 
riche  devenir  pauvre ,  tandis  que  le  Grand 
vient  ramper  dans  cette  pouffiere,.  oii  les 
autres  hommes  lui  paroiflbient  anéant.s? 
Quel  aveuglement  pourroit  lui  Éaire  penfer , 
qu'il  n'eft  pas  fujet  à  la  loi  commune?  Quel 
privilège  a-t-il  pour  en  être  exenapt  ? 

S'il  eft  quelqu'un  aflez  înfenfé  pour  fe  croire, 
dans  foo  état ,  à  couvert  de  ces  infultes»  ]« 
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prends  pitié  de  fon  erreur  ;  l'état  moral  & 
phyfique  de  tout  homme  eft  précaire ,  &  n'a 
riend'aâuré.U  doit  tout  appréhender.  Au^oî^► 
on  bonne  grâce ,  après  cela ,  de  mépriftr  les 
hommes,  d'être  inhumain,  infenfible  ,  déna-^ 
turé ,  loriqu'on  eft  peut-être  à  la  veille  d'ex- 
citer dans  les  autres  la  compaflîon  qu'on  ne 
feit  pas  arvoir  pour  eux  ? 

De  tous  les  maux  dont  un  homme  peut 
être  atteint ,  tout  autre  peut  l'être  de  même  ; 
nous  ibrtons,  fur  cet  article,  parfaitement 
égaux  du  fein  de  la  nature.  Aucune  de  ces 
diftinôions  frivoles ,  que  la  vanité,  Tambî* 
tion  ,  le  pouvoir  ont  imaginés  ,  ne  iàttit>tt 
empêcher  celui  qui  en  a  k  jouifTance ,  de 
fentir  celte  égaFité.  Les  différens  maux  dont 
la  vie  eft  femée  ,  &  fur-tout  l'entrée  &  la 
fortie  ,  font  les  mêmes  pour  tous.  Qui  que 
mous  Soyons  ,  nous  fbmmes  venus  au  monde 
nuds  &  pauvres ,  nous  ne  ferons  pas>  plus^ 
riches  quand  nous  en.  iôrtirons.^ 

Ces  grandeurs  ,.ce  fafte,  cesPdais,-  *àom 
tant  de  gens  s'enorgueilliffent ,  fbnt-ilsrhbmj- 
me  ?  font- ils  de  l'homme  ?  Tout  cela  le  pré-^ 
iêrve-t-il  des  maux  de  l'humanité.}  Qui  peut 
douter  fur  cepoim?  l'Empereur,  comme  le 
pauvre,,  eft fiijet  auxmiferes  de  lavie^  am^ 
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doulairs  de  toute  e^ece  ,  aux  chagrins  ,  aux 
pleurs  y  aux  beibins  ;  il  eft  né  conune  lui  ,  il 
mourra  comme  luL 

Il  iêmble  pourtant  aux  hommes  fiiperfi- 
ciels ,  qu^il  y  a  une  diiEèrence  extrême.  La 
pompe  )  qui  environne  le  premier  en  public  , 
les  éblouît  ;  msds  vu  hors  de  la  fcene  oU  il 
repréiènte  ,  ce  n'eft  cependant  qu'un  homme 
tout  comme  un  autre ,  peut-être  même  plus 
vil  que  le  moindre  de  iès  fujets.  La  fièvre  » 
la  migraine  ,  la  goutte  y  ont  un  droit  flu*  Sa 
Majefié  comme  fax  nous.  Courbé  fous  le 
piaidsdelavîeilleirei,  les  gardes  qui  veillent 
autour  de  lui  y  ne  iàuroient  Ten  décharger.. 
Ses  armées ,  ni  iès  tréfi>rs  ,  n'ont  pas  le  pou^ 
iroir  de  le  rafilirer  ,  lorfque  la  crainte  de  la 
mort  Taflàillit  fur  fon  trône  ,  &  au  milieu  de 
ibs  courtiiàns. 

. .  Voilà ,  Moixfieur  le  Chevalier ,  des  raiiôns- 
Vitfn  fùffi&ntes  V  pour  £dre  naître  Thumanité 
dans  le  cœur  de  tous  leis  hommes.  Cefl  s'ai* 
mer  foi^même ,  que  de  les  aimer.  Le  principe 
de  la  juftice  hmnaine  dérive  ainfi  de  Tamour 
de  foi  ;  un  homme  qui  n'efl  point  concentré 
enlui-onéme  ,  s'aime  dans  les  autres  &  s'iden* 
lifie  avec  fes  égaux  ;  s'il  ne  veut  pas  qu'ils 
ibttffrent  y  c'eft  pour  ne  pas  fouffiir  en  eux  ^ 
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ia  loi  naturelle  lui  apprenant  à  chercher  (on 

bien-être ,  par-tout  où  il  fent  étendre  (on 

exîjflence. 

Vous  devez  donc  aimer  tous  les  honunes  , 
par  la  rai£>n  de  votre  bien-être ,  parce  que 
vous  devez  en  attendre  les  mimes  fecours- 
qu'ils  attendent  de  vous.  Mais  comme  il  eft 
d'une  ame  grande  &  noble,  de  ne  rien  faire 
«  ufiire  9  îûmez-les  par  généroAté ,  aimez  jul^ 
qu'à  ceux  qui  vous  dépriiènt ,  aimez  jufqu'à 
vos  enneims  ;  il  n'eft  peut-être  rien  de  fi  grand 
dans  le  monde ,  que  de  Êivoir  (ê  venger  d 
héroïquement* 

LoriqueFon  (ait  pardonner  les  injures^ 
fi)uf&ir  par  une  grandeur  d'ame magnanime  , 
la  calomnie  &  les  mépris  ,  n'e(L-on  pas  plus:- 
héros  y  que  le  conquérant  qui  ravage  les  pro-^ 
vincesydétruit  les  villes  ,  &  dont  les  çiainS' 
meurtrières  font  teintes  de  (âng.. 
■  Laiflèz  aux  petites  âmes,  la  lllcheté'de 
vouloir  fe  venger.  Plaignez-les  ,m2àsne  les* 
knitez  pas»  Ne  fiâtes  jam^s  tomber  fiir  votre 
frère  votre  haine  ni  vos  mépris.  Sur-tout 
Ibyez  pour  lui  plus  indulgent ,  s'il  eit  affaillî; 
par  rinfortune»  Vos  hauteurs  ,  votre  dureté  ,. 
lui  en  rendroiént  le  (êmiment  plus  cuifent.. 
On  pardonne  à  un  rnsdade  k$  caprices.  Lcsr. 
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malheurs  d'un  homme  doivent  £ûre  excufer 
(es  égaremens. 

Déplorez  les  erreurs  de  ceux  qui  s'égarent; 
at^endriflez-vous  fur  les  miferes  de  vos  fem- 
blables  ;  traitezrles  comme  vous  avez  intérêt 
i  en  être  traité;  (byezémudecompaffionfur 
leurs  foiblefles ,  parle  profond  fentiment  des 
vôtres.  Souvenez*vous  que  vous  ne  tenez  rien 
de  vous  même  ^  &  que  vous  n'êtes  pas  par- 
6ût.  Le  fuïïiez-vous ,  vous  n'auriez  pas  ac* 
quts  par  là  ,  le  droit  de  dédaigner  ceux  qui 
•nt  des  dé&uts ,  c^eft  au  contraire  une  rai* 
Ibn  pour  vous  de  les  plaindre    davantage*^ 

Un  cœur  vraiment  humain  ,  étend  (à  {en^ 
fibilité  fur  tout  ce  qui  a  droit  de  l'intérefTer; 
Peut-il  voir  ians  les  plaindre  »  ces  grands 
de  la  terre  >  efclaves  de  tout  ce  qui  leur  obéit» 
ou  dupes  de  tout  ce  qui  les  environne  ;  ces 
'bvans ,  ces  £iux  iàges  y  courant  fans  cefle 
^(rhs  l'image  d'une  vaine  réputation  ,  ces 
nouveaux  Midas  ,  viûimes  de  leur  oflenta* 
lion ,  martyrs  de  leur  prodigalité  ;  &  ces 
fiiûueux  imbédlles  y  qui ,  loin  de  iâvoir  ufer 
d*e.ux-inêmes ,  ne  mettent  leur  être ,  que  dans 
ce  qui  leur  eft  étranger  ^ 

U  gémit  fur  le  voluptueux  infenfé  ,    qui 
ilans  la  recherche  des  &ux  plaidrs ,  trouve 
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des  maux  très- véritables,  &  fon  bon  cœur 
s*émeut  même  pour  le  méchant  qui  youdroit  ' 
lui  faire  du  mal  ;  il  a  pitié  de  voir  (jcTiiùSc 
dépendre  fon  bonheur  des  maux  d'un  autre, 
&  qu'il  fe  rende  ainfi  doublement  malheu* 
reux  en  s'éloignant  de  la  yettu. 

Je  vous  avoue  ingénumeat  ,  me  dit  le 
Chevaliei: ,  que  je  n'avois  jamais  porté  la 
deffus  une  réflexion  bien  attentive.  Vous 
me  faites  aimer  les  hommes  en  me  décoo» 
vrant  leurs  miferes  ;  vous  m'attendrifTez  en 
leur  faveur  ^  en  me  Êdiânt  craindre  les  maux 
dont  ils  font  entourés.  Je  ne  trouve  pas  feu*» 
lement  raifonnable ,  je  crois  quH  efl  louar 
hle  de  les  fervir.  L*hifloire  de  votre  bon  Prê- 
tre a  trouvé  le  chemin  de  mon  cœur.  Mais 
ne  devons  nous  pas  une  pkis  grande  affec* 
tion  aux  uns  qu'aux  autres? 

^Sans  doute  ,••••,  fi  chaque  homme^vous 
ii>]térefre  en  particulier  ,  tous  les  hommes  en* 
ièmble  doivent  bien  vous  intérefTer  davan- 
tage. L'intérêt  fingulier  doit  toujoxirs  céder 
au  général ,  puifque  celuî--ci  eft  le  tout  dont 
chacun  n'eft  que  la  partie.  On  devroit  par 
exemple ,  préférer  l'intérêt  de  l'humanité  à 
celui  d'une  nation  ;  celui  d'une  nation  à  celu 
de  quelqu'un  de  ceux  q^oi  la  compofânt»  la 
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progreffion  de  la  fenfibilité  s'augmentant  à 
propomon   qu'elle  devient  colieâiye  ,  & 
rintérét  le  plus  étendu  renfermant  le  plus 
Itftrvnt.  Ça) 

Oui ,  me  répondit  le  Chevafier ,  mais  je 
crois  qu'il  en  eft  des  fentimens  ,  comme  de  Tôt 
qu'on  met  en  ftuilles.  Us  ont  moins  de  confif- 
tance  à  proportion  qu'ils  font  plus  étendus. 
Nous  nous  aimons  plus  que  toutes  chofes, 
&  ceux  que  nou^  aimons,  fbit  parce  quUs  nous 
appartiennent ,  fbit  parce  qu'ils  nous  ont  don- 
mé  des  preuves  de  leur  amitié,  touchent  de  plus^ 
près  notre  affeôion,  que  des  peuples  que  nous 
ne  connoîtfons  peut-être  jamais  que  de  nom. 

Ce  que  nous  devons  à  l'homme,  .«•• ,  n'em- 
pêche pas  de  remplir  les  devoirs  particuliets 
4t  l'anûtié  ,  de  la  parenté  ,  du  voiftnage  y 
du  patriotifine.  Bien  loin  de  les  exclure  , 
il  les  fiippofe  toujours ,  &  (ans  doute  avec  rai-- 
ion  ;  puiiqull  n  eft  pas  na.turel  qu'un  homme 
s'attache  à  tout  le  monde,  fans  être  attaché 
à  quelqu'un  en  particulier ,  à  moins  qu'il  n'a- 
giflè  comme  certains  hypocrites  de  nos  jours^ 

(<i)  Arîftr<le  fit  rejetter  im  projet  de  The'mifto- 
de  très-profitable  à  fa  patrie  ,  parce  qu'il  étoic 
xnjufte  :  voiJà  im  exemple  dç  la  probité  ^içiatiyc 
i  tout  le  genre  bumaiiu 
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qui  k  déclarent  les  pardiàns  des  anciens  & 
des  peuples,  qui  virent  (bus  une  autre  hénûA 
phere^pour  &  difpeniêr  d'aimer  les  moder- 
nes &  leurs  concitoyens. 

Pour  vous  faire  une  idée  des  différentes 
Ibrtes  d^JTeâions  qui  occupent  le  coeur  de 
Thonune  ,  imaginez-vous  ces  vibrations  ,  qui 
partent  d'un  corps  {f>note  vivement  frappé  , 
&  qui  s'étendent  dans  tous  les  fèns.  Ces  ù>t» 
plus  £orts  ou  plus  aigus  près  du  corps  qui  les 
occafione  &  qui  en  fait  le  centre,  fe  commu-- 
niquant  au  loin  par  ondulations ,  s'affoiblifTent 
xniênfiblement,  &  font  une  impreffionplus  lé-- 
gère ,  à  proportion  que  chaque  cercle  qu'ik 
décrivent  ,  fe  trouve  plus  l^aciepx  :  jufqu  à  ce 
qu'enfin  les  derniers  de  tous ,  n'ayant  plus 
alTez  de  force  pour  ébranler  l'organe  de  l'ouie, 
ne  fâuroient  plus  être  entendus. 

Voilà  à  peu  près  l'image  des  diflérens  de-»- 
grès  de  fentimens  qui  affeôent  chaque  hom- 
me: il  aime  davantage  ce  qui  le  touche, de 
plus  près,  &  de  moins  en  moins  ce  qui  s^e» 
éloigne.  Regardez  ces  différentes  ondulations^ 
ces  différens  cercles  ,  comme  autant  de  di- 
verfes  clailes ,  oii  les  autres  hommes  doivent 
être  rangés  par  rapport  à  lui.  Il  dk  centre 
de  tout  ce  qui  renvironne.  Ccft  de  cie  centra 
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que  part  ibn  affeétion ,  en  s'afFoibliiTant  à  me* 
fiire  qu*eUe  s*étend  fur  les  dafles  les  plus 
nombreufes*  Après  lui ,  doivent  venir  îe& 
smis ,  lesparens  ,  les  concitoyens  ,  les  com- 
patriotes ,  les  voifins  }  enfin ,  tous  ceux  qui  ^ 
comme  hommes  ,  font  dans  la  clafle  de  l'hu- 
manité ,  la  dernière  par  fon  éloignement , 
mais  celle  pourtant  qui  renferme  toutes  les 
autres. 

Celui  qui  chérit  un  homme ,  feulement  par 
la  qualité  d'homme  qu'il  a  commune  avec  lui, 
aimera  bien  davantage  ceux  qui  y  joignent 
celle  d'ami ,  de  parent,  ou  de  compatriote.  Un 
cœur  humain ,  confidere  un  hoiiune  même 
.dans  fon  ennemi  ;  &  s'il  ne  fait  pas  fon  aim 
particulier  de  tout  hoimrae  ,  du  moins  il  ne 
fera  jamais  l'ennemi  d'aucun. 

L'amour ,  efl  le  lien  de  la  nature  ;  fêul ,  ii 
peut  BOUS  rendre  fidèles  à  nos  engagemens» 
Fondement  de  toute  vraie  liaifba,  il  eft  le 
fêul  nœud  qui  ks  entredenne.  Sans  lui ,  !• 
commerce  des  hommes  n'eft  plus  que  feinte^ 
difTimulation ,  fourberie  :  la  fociété  n'offre  que 
des  mafques  de  vertus  ;  des  images  illufoires 
d'amirié,  de  douceur,  de  grandeur  d'ame , 
mille  fois  plus  dangere\ifes  que  les  haines  vé- 
ritables^ 6ç  d'autant  plus  condamnables^  qu'elr 
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les  font  plus  ÙLuffes ,  &  plus  capables  de  ft* 
duire  fous  les  traits  de  la  vérité. 

Le  vrai  fêul  doit  nous  plaire  &  nous  con* 
duire  en  tout  :  c'eft  véritablement  &  de  bonne 
foi ,  que  nous  devons  chérir  nos  femblables» 
Mais ,  ce  n'eft  pas  aiTez  de  les  aimer  6c  de  les 
plaindre ,  de  ne  pas  leur  Êaiire  le  mal  que  nous 
ne  voulons  pas  qu* on  nous ÊiiTe  ;  il  £aiut  encore 
les. obliger,  il  faut  d'une  vçlonté  expanflve^ 
rechercher  toutes  les  occaflons  que  Ton  peut 
trouver  de  lesièrvir.  Quel  efi  Thômme  affez 
malheureux  pour  n'en  pas  voir  naître  quel* 
qu'une  dans  fa  vie ,  telle  qu'il  ppurroit  la  de*» 
iirer  pour  lui  ;  &  que  je  le  trouve  à  plûndre  , 
s'il  ne  peut  éprouver  ce  plaifir  ft  pur  &  fi 
doux ,  qu'un  coeur  bien  âdt  reiTent  toujours , 
en  contribuant  au  bonheur  d'un  autre. 

Souvenefr-vous ,  que  l'émulation  ,  que  le 
defir  d'être  utile ,  de  répandre  fes  bienfaits  , 
fes  ièrvices  fur  les  hommes ,  eft  le  plus  noble 
jqui  puifle  vous  animer.  Une  ftérile  pitié,  n'eft 
pas  ce  que  l'humanité  vous  demande.  Soyea 
humain  ,  foyex  bon ,  mais  fojrez  en  même- 
temps  bien&i{knt  ;  &  tant  qii*il  dépendra  de 
vous ,  &ites  votre  bonheur  de  rendre  l^  au* 
très  heureux.  Qu'il  eft  doux  de  rencontrer  le%* 
yewc  de  quelqu'un  que  Toal  a  obligé  1 19  gj^ 
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liérofité  perfeâionne  les  vertus  que  l'huma- 
nité £sât  éclorre;  &  c'eft  d'elle  que  nous  de-^ 
vons  apprendre  à  £ûre  aux  hommes  ,  tout  ce 
que  nous  (buhaitons  que  les  hommes  faâent 
pour  nous,  {a) 

Après  vous  avoir  fait  parcourir  légèrement 
le  tableau  de  nos  devoirs ,  envers  nos  fupé- 
rieurs  Se  nos  égaux»  il  n'eft  pas  déraifonnable, 
à  ce  que  je  penfë ,  que  nous  jettions  un  coup 
d*oeil  fur  nous  -  mêmes.  Nous  nous  fbmmes 
coniidérez  jttiqu'ici ,  comme  relatifs  ou  dépen- 
dans  9  n'efl-il  pas  jufte  que  nous  nous  regar- 
dions un  moment  d'une  vue  intuitive  ? 
.  Si  la  vertu  demande  que  iumis  tendions  à  la 
perfeâion  de  l'harmonie  générale,  en  ren- 
dant à  Dieu  &  aux  autres  ce  que  nous  leur 
devons ,  elle  veut  encore  ,  par  rapport  à 
nous-mêmes  »  que  nous  nous  rangions  dans 
l'ordre  convenable  ;  elle  nous  Eût  une  loi  de 
nous  îùmer ,  elledefire  que  nous  nous  eftî- 
nûons.  Mais  elle  veut  que  nous  nous  aimions 
avec  meiUre  >  &  que  nous  nous  euimions  avec 
prudenee  ;  que  notre  affeâion  s'emploie  à 
nous  procurer  tous  les  avantages  réels  qui 

(û)  Eft-il  une  leufatiou  phw  dëiicieure  ,  ài^ 
TAbbé  de  St.  Pierre  ,  cjuc  celle  de  pouvoir  faâc 
4i|bieM. 
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peuvent  contribuer  au  vrai  bonheur  de  Fhonv. 
me  ;  &  que  nous  ayons  pour  nous  -  mêmes 
alTez  d'eftime ,  pour  ne  rien  fouffrir  au  dedans 
de  nous,  qui  puifTe  nous  dégrader  à  nos  yeux. 
Que  je  m'attache  à  vous  prouver  que  nous  de- 
vons nous  ^mer^voùs  en  Tentez  intérieurement 
la  plus*  grande  preuve  ;  il  feroit  bien  abfùrde» 
que  la  nature  nous  fit  un  devoir  indifpenfàble 
d'aimer  les  autres,  &  qu'elle  nous  défendit 
pour  nous  notre  propre  fenfibilité. 

Il  me  fëmble  néanmoins,  Monfieur,  me 
dit  le  Chevalier ,  que  vous  n'êtes  pas  bien 
d*accord  fiir  ce  point ,  avec  ce  que  bien  des 
gens  nous  en  difent»  L'amour  propre  eft , 
félon  eux ,  le  germe  de  tous  les  vices  ;  c'eft 
de  lui  que  naiflent  la  vanité ,  la  préemption  , 
l'orgueil ,  la  ienfualité  :  d'autant  plus  contrai* 
res  aux  vertus  fociales ,  qu'un  honnête  hom- 
me doit  être  humble ,  modefie ,  &  ne  jamais 
Inen  penferdefoù 

Je  làis  bien  ,..*.,  que  fi  l'on  vouloît 
s'en  rapporter  à  ces  rigoriftes  de  parade ,  les 
fentimens  les  plus  fimples ,  les  plus  innocens 
qu'infpire  la  nature  ,  feroient  toujours  un 
crime  ;  que  pour  ptroitre  plus  zélés ,  ils  crient 
également  contre  Tapparence  &  contre  la  réa- 
lité. Mais  ils  n*ont  qu'à  m'entendie ,  &  -vou% 
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auffi  mon  cherMonfieur ,  &  vous  reviendrez, 
ie  crois  ,  d'une  opinion  qui  ne  me  paroit  pas 
jufte  à  bien  des  égards.  Us  ne  font  aucune 
diftinâiosi ,  oii  il  y  en  a  pourtant  une  grande 
à  Élire. 

Si  par  amour  propre ,  ils  entendent  ce  pen- 
chant déréglé  de  Tame ,  qui  >  nous  feiiant  re- 
garder comme  le  feul  objet  digne  de  notfe 
attention  ,  nous  emporte  iâns  diicemement 
vers  tout  ce  qui  nous  préiente  quelque  image 
de  volupté  ;  nous  rend  vains  ,  intérefTés , 
durs  pour  les  autres  ,  lâches  adulateurs  de 
nous-mêmes  :  fon  ennemi  autant  qu'eux  fau- 
roient  l'être  ,  je  ferai  le  premier  à  le  pour- 
fuivre  y  je  chercherai  tous  les  moyens  de  l'ex- 
tirper, au  lieu  de  le  protéger ,  contre  leurs 
atteintes ,  &  de  lui  fervir  d'appui.  Mais  fi  l'on 
entend  auffi  par  amour  propre,  ce  fentiment 
confervateur ,  cet  amour  inné ,  le  premier ,  le 
plus  innocent  de  tous  les  amours ,  cette  af- 
feôion  forte  &  éclairée ,  que  la  nature  nous 
infpire  pour  nous-mêmes  ,^e  le  foutiens  «on 
pas  permis ,  non  pas  feulement  louable  » 
mais  indifpeniâble ,  mais  d'une  abfolue  né- 
ceflité  ;  $l  pour  le  diftinguer  de  l'autre ,  je 
rappelle  amour  de  nous. 
,    Ceft  cet  wnour,qui  nous  donne  latten- 
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tîon  folgneufe  &  vigilante  ,  de  noas  éloigner 
de  ce  qui  pourroit  nous  nuire  ,  &  nous  rap« 
proche  de  ce  qui  nous  convient.  Qui  nous 
fait  fuir  à  Taiped  de  la  douleur,  &  voler  au 
devant  du  plaifir.  Cefl  lui ,  qui  le  croiroit  f 
qui  y  calmant  les  paffîons  ,  (kit  en  modérer  la 
fougue.  Pour  nous  mener  au  bonheur,  il 
nous  infpire  cette  noble  émulation  ,  de  nous 
diftinguer  des  autres  par  des  aâions  grandes 
&  généreufes.  C*eft  pour  l'homme ,  un  fti- 
mulant  a6èl£&  rapide  ,  qui  le  Sait  courir  dans 
le  chemin  de  la  vertu.  Il  languiroit  dans  un 
repos  (lérile ,  il  ne  prendroit  plus  affez  d'in- 
térêt à  lui-même  pour  fe  conferver ,  fi  jamais 
ce  guide  (àlutaire  venoit  à  lui  manquer. 

Il  ne  demande  pas ,  comme  penfent  peut- 
être  ceux  dont  vous  entendez  parler ,  qu'un 
homme  fage  &  réglé  fe  cache  à  .lui  •  même 
qu'il  eil  jufte  ;  que  le  favant,  que  le  philoibphe 
éclairé  ne  fente  pas  fon  élévation  réelle  au 
defTus  du  vulgaire  ignorant  ;  qu'on  fe  déprife , 
qu'on  &  gêne,  qu'on  fe  haifle  d'une  haine 
irreconciliable.il  ne  nous  défend  pas  de  nous 
eftimer  ce  que  nous  valons  ,  mais  plus  que 
nous,  ne  valons.  Il  confent  qtie  l'on  fiiive  fbn 
penchant ,  mais  il  demande  qu'il  ibit  lé^ti« 
me  ;  il  adopte  nos  inclinations,  pourra  <{urdl« 
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ks  finent  naturelles  ;  &  féconde  nos  go&ts  ; 

Vils  font  innocens. 

Nous  fommes  un  compofé  de  deux  fîibftan- 
ces,  de  deux  natures,  l'ame  &  le  corps. 
L'ame  efl  fuiceptlble  de  clKignas ,  d'idées 
triftes  ,  inquiétantes ,  de  fentimens  qui  la  ra** 
baiflent ,  qui  la  temifTent,  qui  la  déshonorent. 
Le  corps  eft  fujet  à  mille  acddens  ,  qui  peu- 
"  vent  Fendommager  ou  le  faire  périr.  Dieu 
nous  a  donné .  l'amour  propre  ,  pour  veiller 
à  la  confervation  de  l'un  &  de  l'autre.  Lorf- 
qu'il  précautionne  le  corps  contre  ce  qui  lui 
(êroit  préjudiciable  ,  ou  qu'il  l'avertit  de  fes 
befoins ,  on  l'appelle  inftinâ  ;  mais  lorique  , 
jaloux  du  bonheur  &  de  l'innocence  de  nos 
âmes  /û  les  éclaire  de  fon  flambeau ,  pour 
leur  faire  difcemer  ce  qui  pourroit  la  leur 
faire  perdre  ;  qu'il  leur  montre  la  vérité  6c 
les  biens  réels  qui  la  fùivent  ;  il  change  de 
nom  alors ,  c'efl  la  raifbn. 

Comment ,  Monfieur ,  me  dit  le  Cheva-^ 
lier,  la  mifon  n'efl  que  l'amour  de  nous-mê* 
mes  ,  ce  que  vous  dites  là ,  ne  tient-il  pas  du 
paradoxe  ?  nuds  l'amour  de  nou^-itiêmes ,  eft 
une  paflion ,  &  les  moraliftes  ne  cefTent  de 
crier  contre  les  payons,  qu'ils  voudroient 
anéantie  s'il  étott  poffible ,  qu'ils  veulent  fou^ 
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mettre  à  la  nUbn ,  &  qu'il»  font  d'une  na- 
ture bien  contraire*  Vous  ne  vous  accordez^ 
gueres  en&mble  à  ce  qu'il  me  paroît. 

Il  eft  pourtant  bien  vrai ,  •  •  •  •  ,  que  la 
raifon  n'eft  autre  dioiè  que  l'amour  propre 
éclairé  ,  &  qu'il  eft  moins  une  paflîon  y  que 
le  frein  &  la  règle  qui.  fervent  k  les  conter 
nir  ôc  à  les  conduire.  Les  paflions,  contre 
lefquelles  on  crie  communément  avec  tant 
d*injuftice ,  font  non  feulement  utiles  ,  tnais 
encore  néceflaires  à  liotre  confèrvation«  Qui 
penferoit  les  anéantir ,  n'auroit  pas  plus  de 
fens  que  qui  voudroit  les  empêcher  de  naî- 
tre , lun  eft  aufli  ridicule  que  l'autre  eft  vain. 
Ce  'feroit  vouloir  réformer  la  nature  ôc  con- 
trôler Fpuvrage  de' Dieu.  Toutes  les  paf- 
iions  font  bonnes  ,  quand  la  raifon  les  mai- 
trife ,  toutes  font  mauvaifes  lorsqu'elles  ne 
fe  guident  plus  par  (à  voix. 

Tous  les-mouvemens  de  la  nature  feroient 
droits  y  û  \sL.  raiibn  les  guidoit  toujours.  La 
nature  d'accord  avec  la  raifon ,  nous  défend 
d'étendre  nos  attachemens  plus^  loin  que  nos 
forces.  Celle-ci  en  pardculier  de  tourner  nos 
defirs  vers  les  objets  qu'il  n'eft  ni  honnête 
ni  permb  d'obtenir.  Qui  s'écarte  de  ces  deux 
lumières  »  Ae  peutxnanquer-de  fêdre  des  {sauL 
fga  bien  dangereux* 
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Tant  que  nos  fendmens  font  dirigés  pax 
ee  ^guîde ,  nous  n'avons  rien  à  nous  repro* 
cher  ;  mais  fi  contre  l'ordre  ils  le  font  obéir, 
aotre  confcience  ne  tardera  pas  à  nous  le 
£re ,  nos  (èntimens  font  criminels.  Âinfi  vous 
pouvez  remarquer  que  tant  que  l'amour  pro- 
pre eft  dans  l'ordre ,  que  l'inftinâ  eft  aflu* 
jetri  à  la  raifon ,  ou  pour  mieux  m'expliquer, 
que  Tamour  de  Tame  a  le  pas  fur  celui  du 
corps  i  &  qu'enfin  il  ne  perd  jamais  de  vue 
ce  que  nous  devons  à  l'Être  des  êtres,  nous 
ibmmes  ^urei  d'étie  heureux.  Le  bonheur 
de  ces  deux  fubftances  dépendant  de  cette 
âibofdioatîoi^. 

C^ft  doi¥^  à  la  nuàntenir  que  confifte  la 
%eflfe>  cgar  U  fitgefleik*eft  que  la  pratique. 
iha  oK^yef^  qui  mènent  au  bonheur  réel. 
Or  ,  pour  le  trouver  en  nous-mêmes  ,  nous, 
devons  être  prudens  ,  fermes  ,  courageux,, 
être  juftes  &  pofTéder  la  tempérance.  Pru- 
dens ,  pour  régler  notre  volonté  en  éclairant 
notre  intelligence^  pour  tenir  notre  efprit  en 
garde  contre  les  préjugés  8c  la  précipitation. 
Fermes ,  pour  conduire  à  leur  fin  nos  projets 
louables ,  malgré  les  contradiétions  &les  ob(> 
tades.  Courageux ,  pour  nous  rendre  tranquil- 
les^ au  milieu  des  périls  6c  des  malheurs 
...        /'-  qui, 
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qui  peuvent  nous  aflailltr.  Jufies  ,  pour  farrâ 
rendre  aux  autres  ce  que  nous  leur  derons  y 
pour  ne  pas  exiger  des  autres  plus  qu'ils  ne 
nous  doivent  »  &  pour  connottre  ce  que  nous 
nous  devons  à  nous  -  mêmes.  Tempérans 
enfin ,  afin  que  formés  à  la  modéradon  des 
defirs  ,  mettant  un  frein  à  notre  incontinence 
naturelle  ,  à  nos  appétits  déréglés  ,  nous  pai^ 
venions  4  cette  égalité  d'ame ,  que  le  iâge 
conferve  dans  la  bonne  comme  dans  la  mau* 
vaifè  fortune  y  indépendamment  de  TopiK 
lence  &  malgré  Tinconflance  du  fort. 

Ces  obligations  envers  nous  -  mêmes ,  ne 
font  malheureufement  pas  mieux  acquittées 
que  les  autres,  fur-tout  par  la  plupart  de 
nos  jeunes  gens;  la  modération  des  defirs, 
la  juflice  ^omme  la  fermeté ,  ne  (ont  gueres 
que  de  beaux  mots  pour  eux.  Ils  les  croient 
peut-être  nécefiaires  dans  un  traité  de  mo* 
raie  ,  mais  fort  inutiles  dans  l'ufiige  &c  con* 
traires  au  bon  ton.  Pour  la  tempérance  de 
même  que  la  prudence ,  il  ne  faut  que  les 
voir ,  pour  juger  s'ils  font  bien  exaâs  à  en 
fuivre  les  loix. 

J'ai  pourtant  entendu  dire  à  Thonneur  du 
ftecle  I  me  répondit  le  Chevalier ,  qu'il  y 
avoit  maintenant  en  France ,  beaucoup  moins 
L  Partît,  E 


9S         UAmi  des.  jeunes  Gens* 

d*excès  qu'autrefois ,  &  que  la  fobriété  y  ^bît 
bien  mieux  obfervée.  Dans  les  fîecles  der- 
niers ,  les  jeunes  gens  moins  réfervés ,  moins 
afTujettis  aux  règles  de  la  décence  que  ceux 
d'aujourd'hui ,  n'av  oient  de  goû^&  ne  met- 
toient  leurs  plaifirs  que  dans  la  débauche  la 
plus  grofliere  ;  leur  grande  gloire  confiftoit 
à  boire  plus  que  les  autres  &  plus  long- 
temps. Cétoit  des  ivrognes  échauffés  de  la 
noble  émulation  de  &  diflinguer  dans  tous. 
les  excès. 

Je  conviens,.  .•.,  qu'il  eft  parmi  nous, 
des  jeunes  gens  qui  pourroient  fervir  de  mo- 
dèles ,  mais  le  nombre  n'en  efl  pas  grand. 
Je  fais  qu'on  ne  donne  pas  communément 
comme  autrefois  ,  dans  les  débauches  excef-i 
fives ,  fur-toût  de  vin  ;  je  ne  croi%  pouitantî 
pas  que  nous  en  foyons  plus  £iges ,  &  qu'il  y. 
ait  de  l'aihendement  dans  nos  mœurs.  On 
voit  aujourd'hui  beaucoup  de  nos  jeunes  gens, 
&  fur-tout  dans  lès  grandes  villes ,  incapa- 
bles de  fe  livrer  à  ces  excès  ;  de  fupporter  auf5 
long-temps  la&tigue  de  ces  orgies,  de  ces 
bacchanales,  parce  qu'ils  n'ont  plus  la  force  de 
la  conduire  audi  loin  que  les  débauchés  du 
temps  palTé.  Mais ,  efl-<e  la  volonté  qui  leur 
manque?  j-    .    -^      . 
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Foîbles  produfiions  dliomme^  dégénérés  , 
ils  font  encore  pire  que  leurs  pères.  La  pin- 
part  dans  un  corps  débile  par  la  perte  de  la 
ùnté  ,  fruit  de  llntempérance  ,  logent  un 
▼ieillard  caduc  à  l'âge  de  trente  ans.  Us  ne 
boivent  plus  ,  ou  prefque  plus  de  TÎn  ;  leur 
goût  moufle  n'y  trouve  plus  de  laveur  ;  d'ail» 
leurs  ,  le  vin  groflit  la  taille  ;  nuds  ils  fâvent 
s'en  dédommager  amplement ,  en  noyant  leur 
raiiôn  dans  des  liqueurs  fortes,,  qui  flattent 
davantage  leur  palais  vft:  S'iis  font  plus  re^ 
tenus  fur  les  pdaiiîrs  des  fcns  les  plus  viis,  c'eil 
parce  qu'énervés  dès  leur  bas  âge  par  l'a- 
bus qu'ils  en  ont  feit ,  par  la  foxpptuofité  de 
leur  table ,  les  talens  dangereux  de  leurs  cui^ 
fmiers  ,  ils  £bnt  maintenant  incapables  de  s'y 
prêter. .  Leurs  membres  glacés  ,  laRguiflâns| 
abbatus  par  la  molefle  ,  ne  iàuroient  plus  ré-« 
pondre  aux  defirs  de  leurs  cœurs.  Ils  les  mo- 
dèrent par  in&ffifânce. 

Eftpce  par  là  que  vous  prétendez  qu'ils 
Ibnt  plus  fobres ,  plus  tempérans  que  nos  de-^ 
vanciersJ  Bel  éloge  fans  doute  ,  puifqu'a? 
vec  une  volonté  non  moins  ardente ,  non 
moins  dépravée,  s'ils  ne  tentent  pas  de  les  iur* 
pafler^commeleur  noble  émulation  les  por- 
teroit  iàns  doute  à  le  faire ,  c'eft.  qu'ils  ne  fe 
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fentent  pas  la  force,  de  courir  la  même  car* 
ricre  que  les  antres  ont  couru.  Pour  la  po- 
litefTe  qu'ils  fe  donnent,  c'efi  une  attribu- 
tion qu'ils  fe  ibnt  arrogée  mal  à  prx>pos  , 
puifque  la  vraie  pollteiTe  part  du  cœur,  &  que 
la  leur  ne  confifte  qu'en  propos  vagues  » 
en  grimaces  &  en  fingeries. 

Ah ,  mon  cher  Monfyeur  !  n'eft-il  pas  dé- 
plorable de  voir  ainfi  cette  jeunefTe ,  l'efpoir 
de  la  nation ,  agir  envers  elle-même ,  comme 
pourroit  fidrc  un  ennemi  :  s  avilir  &  fe  dé- 
grader (ans  retenue  &  (ans  honte  ,  s*en  £iire 
même  quelquefois  une  efpece  d'honneur^ 
Eft-ce  s*aimer  ?  Eft^ce  fe  comporter  en  être 
taifonnable?  Peuvent -Us  avoir  la  moindre 
tiBmepour  eux-mêmes?  Quelle  confidéra- 
tion  ont-ils  pour  une  ame  immortelle ,  image 
de  la  Divinité,  qulls  ne  ceffent  de  défigu* 
fer?  Ah!  £ms  doute ,  en  a^flant  de  la  forte,  le 
matérialifme  doit  avoir  pour  eux  l'afpeâ  le  plus 
flatteur.  Quel  intérêt  ont-ils  à  croire ,  qu'il  y 
a'tme  autre  vie  après  celle  qui  les  anime  : 
ëc  que  If  s  actions  que  l'on  a  faites  dans  celle-^ 
ci,  y  doivent  trouver  leur  récompenfe  & 
leur  punition  i  Ils  laiflent  cette  croyance  au 
vulgahre  ;  cependant,  la  nature  n'en  eft  pas 
moins  vengée. 
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Que  les  trifies ,  mais  juftes  exemples  des 
chàtimens  que  leur  conduite  aveugle  leur, 
attire  tous  les  jours. (bus  vos  yeux»  foienit 
pour  TOUS  un  préfervatif  puiflant,  qui  rou^ 
garantifle  des  malheurs  dont  Us  font  les  vie* 
times  volontsdres.  Souveniez  -  vous ,  qu*ea 
aimant  vos  fupérieurs  &  vos  fembhbles,  vous 
devez  9  par  im  intérêt  éclairé,  prendre  aflez 
de  ibin  de  vous  -  même ,  pour  vous  ptocu- 
ter  toutes  les  qualitést  qui  font  néceflàires 
pour  vous  rendre  heureux.  Eftimez  -  vous 
aiFeziayez  pour  vous  aiTez  de  tendrefle,  pour 
éviter  par  toutes  fortes  de  moyens ,  l'hor- 
reur de  fo\ûller  votre  ame ,  par  la  déprava- 
tion qiû  règne  dans  les  mœurs  du  fiede ,  & 
fiir-tout  dans  celles  de  ta^t  de  jeûnes,  gens» 

Voilà  quels  font  les  devoirs  indi^enfâ<i< 
blés ,  aufquels  chaque  homme  eft  affujetti , 
quelque  rang  qu'il  occupe  :  devoirs  que  l'on 
doit  faire  aimer  à  la  jeunefle  avant  qu'ellt 
en  connoiffe  la  néceffité.  Mais  ,  pour  l'ame- 
ner à  ce  but  néceffaire ,  pour  lui  faire  trou* 
verfon  bonheur  dans  la  pratique  de  ces  de- 
voirs ,  on  devroît  les  leur  rendre  fi  légers ,  fî 
agréables,  qu'ils  ne  les  aimaiTent  pas  feule- 
ment, parce  qu'ils  feront  finflrument  de 
leurs  plaifirs  &  de  leur  félicité ,  mais  encore 
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comme  falfànt  partie  de  leur  bonheur  même. 
Ce  n*efi  pourtant  pas  ainfi  qu'on  les  élevé  ,  à 
peine  leur  en  parle-i-ot»;  &  ce  petl  qu*6n 
leur  en  faic  coimoltre;  cin  le  le^rj^téfentà 
clans  ■  réducatibn  jciumaUetie  ibusune  forme 
&  rebutante  ^  quli- ne  &ut  pas  êtr^  furprîs^ 
t*ï\s  penfeni  trouver  dans  leur  inobfervance» 
la  j&tis&âion  qu'ils  ne  peuvent  avoir  qu  en 
les  rempliflànt. 

Il  étoit  déjà  fort  avant  dans  4a  nuit ,  quand 
'feub  achevé  de  parler  de  même ,  la  lune  étoit 
idéjà  pirété  à  diiparoitre  fous  l*horiibn  ;  de 
manière,  que  nous  terminâmes  la  converià- 
tion  &  la  promenade ,  &  chacun  fongea  à 
aller  Jouir  d'un  paifiblé  repos  vaprèf  avoir 
paffé  la  finrée  fi  n^^réablement» 
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SECONDE  JOURNÉE 

Combien  Viducation  ordinaire  efi  défie* 

tueufe ,  &  des  Joins  qu^on  doit  avoir 

de  former  le  corps  des  Enfans. 

T  E  lendemain,  j'étois  à  peine  éreillé, 
"*^  qu'on  vint  m'avertir,  de  la  part  de  Mada- 
-tne  la  Comtefle,  qu'on  avoit  projette  une 
partie  de  pêche  pour  ce  jour  là.  Qu'elle  me 
prioit  de  vouloir  bien  être ,  &  de  me  pré- 
.  parer  pour  partir  dans  peu.  Je  m'habillai  donc 
à  la  hâte  ,  nous  montâmes  fur  un  bateau ,  & 
nous  nous  rendîmes  dans  '  l'endroit  deA 
tiné.  Il  faifoit  le  plus  beau  jour  du  monde, 
La  pêche  fiit  heureufe ,  &  réufGt  fuîvant  nos 
defirs.  . 

La  Comtefle ,  qui  ne  vouloit  pas  inter- 
rompre les  plaifirs  de  la  journée ,  avoit  eu 
la  précaution  de  Êdre  ^rter  tout  ce  cjvi 
étoit  néceflidre  pour  nos  repas.  Lorfque  l'ar- 
deur du  foleil  commença  à  devenir  trop 
importune ,  nous  quittâmes  nos  pêcheurs  ; 
ÔÊ*  comme  nous  nous  étions  levez  de  bonne 
heure  »  que  nous  étions  en  haleine  depuis  le 
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tnatîn ,  tout  en  badinant  5c  pleins  d  appétîtf 

nous  fûmes  joyeufement  la  &ire  pafTer. 

Oa  avoit  choifi  f  endroit  où  nous  devions 
manger  près  d'une  fontaine  riante ,  fur  l'her- 
be verdoyante  &  menue  ,  un  bouquet  d'ar^ 
bres  toufius ,  qui  nous  prêtoit  fon  ombre 
<ontre  les  rayons  du  Ibleil ,  nous  tenolt  lieu 
Ae  lambris.  Nous  fîmes  notre  table  du  gazon 
for  lequel  nous  nous  énons  af&&  ^  6c  les  bords 
de  cette  iburce  vive,  dans  laquelle  nous 
avions  mis  rafraîchir  notre  vin  ,  nous  fervi- 
rent    de   buffet.   L'appétit  &  la  familiarité 
nous  difpenferent  des   cérémonies;   fervis 
£uis  ordre  par  nous-mêmes  ,  les  mets  nous 
parurent  avoir  acquis  par  la   circonftance,^ 
un.  degré  de  bonté  Aoat  chacun  s'afluroit. à 
fon  gré. 

Tous  ceux  qui  compofoient  la  partie  > 
Cûfknt  une  fbciété  de  gens  d'une  humeur  Ëb-» 
cile  &  liante  y  la  rendoient  encore  plus  agréa* 
Ue  par  la  gsdeté  &  l'enjouement  qu'ils  y  rè- 
pandoient.  La  converfiition  fut  charmante.» 
on  n'y  cherchoit  point  l'efprit.  Le  plaifir  feul, 
conduit  par  la  décence  »  infpira  tout  ce 
qu'on  y  dit.  Enfin ,  ce  repas  champêtre  ,  où 
chacun  libre  par  la  cordiale  amitié  y  goûtoit 
iine  îoie  j^ure  6c badine,  mille  fois  plu$  dé*-: 
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Iicleufe  que  le  plus  ^lendide  repas ,  (é  pfo*» 
longea  tout  autant  que  l'ardeur  du  jour. 

De  propos  en  propos ,  oa  tomba  fiir  la 
matière  des  converfations  précédentes  ;  rouft 
comprenez  de  relie ,  me  dit  alors  la  Coink* 
tefle ,  ce  que  nous  attendons  et  vottS«  Von» 
nous  avez  &ît  tonrioitre  les  devoirs  auxquels 
tout  homme  eu  fiijet  en  venant  au  monde , 
l*indi^eniàbie  néceflité  de  s*en  acquitter ,  <A 
fè  trouvent  tous  ceux  qui ,  voulaxit  être  bons 
citoyens ,  hommes  vertueux ,  font  encore  dé*- 
fireux  de  faire  leur  bonheur».  Dites^nous 
maintenant ,  je  vous  prie ,  ce  que  vous  peftfeE 
qu  il  &ut  feire  pour  les  remplir  d-une  manière 
aufli  agréable*  qU*utile  ,  pour  foi-même  y  fie 
pour  la  fociété  ;  la.  matière  eA  fi  importante V 
vous  ea  paroiiTez  fi  convaincu; ,  que  nous 
defirons  avec  ardeur  de  favoir  quels  font 
là-deflus  vos  fentimens, 

Cfeû  par  une*  bonne  éducation  , .  • . .  ,c*eft 
en  nous  modelant  fur  de  bon$  exe^Iesi, 
que  l'oi»  peut-parvenir  à  nou(  "rendre  tels  ^^ 
efl  néceflaîre  ^ue  l'on  ibit  pour.  cela.  horC^ 
qu'une  douce  habitude  y  la  raifon  éclairée  » 
ont  rendu^  &miliere  au  cœur  de  l'homme  l'ai-^ 
inable vertu,  iâ  pratique,  bien  lohir  d^aiK>ir 
pour  lui  quelque  chofe  de  rebutant  ^c  ^iii^ 

Ev 
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tere,  lui  paroît  le  germe  des  folides  plaifirs  ^ 
&  le  nai  chemiil  dii  bonheur.  Mais ,  fi  le 
pemldcuz  exemple  du  fiecle ,  ou  une  mau- 
i!«tfê  éducation ,  lui  en  ont  une  fois  donné 
du  dégoUt,  il.iui  èft  bien  difficile  de  rompre 
h  chaîne  dont  le  lient;  le.  vice  &  Terreur; 
U  ne  conûdere  plus  fes  devoirs  ,  que  comme 
le  joug  le  plus  pefant.  La  verm  qu'on  lui 
montre  &  qu'il  croit,  voir  fous  de  ËiufTes 
couleurs ,  lui  paix^it'  afFreufe.  Il  £iit  tout  ce 
qu'il  peut  pour  l'éviter  &  s'y  fouflraire.  De 
là  ,  le  défbrdre:  dans  la  fociété  ^  la  perte  irn^ 
manquable  du  bonheur  &  du  repos. 

Qu'on  ne  cherche  pas  davantage  »  pour* 
qupi  les  .grands  hommes.  ,.l^s  bons  citoyens 
fom.auÎQttrd'hui  û  rares  parmi  nous.;  U  fi>lu-r 
tio»  de  ce  problême  ef¥  trouvée,  pour  qui- 
conque ré/léschit.Ceftà  la  mauvaife  éduta* 
tion  qu'on  donne  en  France  aux. jeunes  gens^ 
c'efl  an  mauvais  exemple  qu'ils  ont  fans  ceiTe 
devant  les  yen?  çi'on.doit.s'^n  prendre  ;  fi 
jbfen^l'lpWL  dfewplus'  voir  de  oesi^mes  fcrtes 
4£  vertueufes;^  à  qui  les  fieçjes  paffés  virent 
faâïe  tant  d'aâions  héroïques  ,  nous  trouvons 
tant  de  compatriotes  ,  fè  f^fànt  gloire  d'être 
iàns.raiibn  »  fans  fentimens ,  fans  vertu. 
.'.  Ce  ^e  vous  dites  là ,  répondit  Je  Ot^v^r 
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fier,  n*eft-i]pas  exagéré  ?  Ceft  une  habitude 
de  crier  contre  le  fiede  :  vous  faites  aujour- 
d'hui  ce  que  l'on  a  &it  de  tous  temps  ;  d'au* 
très  difoient  du  leur  avant  vous ,  ce  que  vous 
dites  du  nôtre  ;  les  hommes  ont  toujours  été 
à  peu  près  tels  qu'ils  font ,  &  notre  éducation 
n'eft  peut-être  pas  plus  mauvaife  que  celle 
des  temps  fi  vantés.  Socrate ,  à  ce  que  j*ai 
entendu  dire,  croyoit  que  celui  oîi  il  vivoit 
étoit  le  pire  de  tous  ;  Horace  en  difbit  autant 
du  fiecle  d'Augufte ,  &  vous  voulez  que  ce 
ibit  celui-ci  ;  mais  votre  zèle  peut  vous  trom- 
per ,  nous  ne  fommes  ,  je  penfe ,  que  ce  que 
nous  avons  été. 

Horace  , ....  ,  prétendoit  que  les  hommes 
jàe  fon  temps  ,  étoient  plus  mauvais  que  ceux 
d'une  antiquité  plus  reculée  ;  que  les  races  à 
venir  feroient  pires  que  celle  dont  il  fe  phu- 
gnoit.  Sa  prédjétion  eft  accomplie.  Le  fonds 
du  coeur  humain  n'a  pas  varié,  la  nature 
eft  confiante  dans  fes  pro durions  ,  mais  nous 
avons  altéré  fon  ouvrage  -,  nous  nous  foraN 
mes  déprimés  volontairement  :  ou ,  poirir 
parler  plus  jufte ,  la  miuvaife  éducation  à 
produit  la  foibleffe  &  les  vices-  de  ce  fiecle. 
-Examinez-le  fans  prévention  ,  vous  en  cojtf- 
viendrez  fins  peine;  pour  moi,;  jé  ne  pré^ 
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tends  pas  difcuter  ici ,  quelle  éducation  eÛ  !# 
meilleure,  ou  la  nôtre  ordinaire,  ou  celle 
des  temps  pafles  ;  je  trouve  la  diicufEon 
toute  £ûte,  d  je  mets  en  parallèle  les  aétions 
de  ces  temps-là  ^avec  celles  de  celui-ci. 
Si  nous  n*avons  pas  tous  les  déËiuts  de 
,  ceux  qiû  nous  ont  précédé  y  en  avons-nous  la 
gloire  î  N'avons  -  nous  pas  d  auues  défauts  , 
qui  iêroient  nouveaux  pour  eux  ?  Ne  voit-  on 
-fas  régner  parmi  nous  la  même  comipdon  ^ 
la  même  moUefle  ,  le  même  luxe,  ^i  a  tou* 
jours  étéTavant-coureur  de  la  décadence  des 
empkes  ?  Cet  eiprit  de  fyftême ,  qui  s'eft  en> 
paré  de  toutes  les  têtes  ,  que  marque  - 1  -  3 
autre  choÊ,,  qu'un  befoin  général  d'amé- 
fioratioa  &  de  réforme,  qu'une  incertitude 
de  principes ,  qu'une  iîiite  de  mauvais  pro» 
cédés  ? 

On  vante  ce  fiecle  comme  celui  de  Fhtt- 
mamté,  mais  c'efi  encore  plus  celui  de  la 
£>ibleire«  Si  nous  fbmmes  rarement  frappex 
de  ces  aâes  d^rreurs ,  plus  communs  dans 
ks  liiftoires  que  de  nos  jours  ,  il  ne  faut  pas 
feulement  l'attribuer  à  rextenfioa  de  Vefprit 
jpjiilofbphique  qui  perce  difHcilement  ;  une 
Jes  meilleures  raxfbns  que  Ton  puifTe  en  doni» 
AejTyc'eftqu^en  général  nous  £;>mmes  telle». 
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ment    affoiblis,   que  nous   n'avons  plus  U 
force    detre    mcchans.  Il  eft  encore,  fins 
doute,  des  hommes  parmi  nous,  il  (croit  trop 
malheureux  quiil  n'y  en  eut  plus,  mais  ils 
font  aifément  remarqués ,  &  c'eft  un  figyie  de 
mauvais  augure.  On  ne  remarque  pas  ce  qui 
eft  commun.  S'il  y  en  a  encore ,  ce  n*eft  pas 
la  faute  de  Téducation  qu'on  leur  donne  pour 
l'ordinaire  ^  &  qui  malheureufèment  en  gâte 
tant  d'autres  ,  qui  ne  ÙLvent  pas  fe  red^efler. 
Vous  me  citez  Socrate  &  Horace  :  mais  ^ 
vous  remarquerez  que  leurs  fiedes  ,  qui  fo- 
rent les  plus  beaux  de  la  Grèce  &  de  Rome , 
commencèrent  à  perdre  de  leur  luftre  pref- 
que  immédiatement  après  leur  mort ,  par  k 
corruption  des  mœurs  ,.  qui  perdit  Rome  & 
Athènes  ,  comme  elle  avoit  déjà  perdu  tant 
il'Empires  ;  comme  elle  en  perdra  tant  d'au-^» 
très  jufqu  à  la  fin  des  temps.  Le  luxe ,  Tanir 
bition  avoient  commencé  ;  la  négligence  dans 
l'éducation  &  l'exemple ,  portèrent  le  der- 
nier coup  à  l'édifice.  Tant  que  Rome  fut 
pauvre  ,    que    les  pères  fe   firent  honneur 
d'être  eux  -  mimes  les  précepteurs  de  leurs 
enfans ,  Rome  fit  l'admiration  de  Tunivers  ^ 
fi-tôt  que  la  moUeife  s'y  fiit  introduite  avec 
le  luxe  >  ix-tôt  que  ces  Romains  dégénérés^  » 
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abandonnèrent  la  conduite  de  leur  doitiefli-^ 
que ,  réducation  de  leurs  fils  à  des  efclaves , 
i  des  rhéteurs ,  à  des  précepteurs  gagés  , 
cette  gloire  de  Rome  s'^éclipfa  avec  la  gran^ 
deur  d'ame  de  Tes  habitans. 

Ceft  de  cette  époque  ,  que  Ton  peut  com- 
mencer à  noter  la  décadence  de  cet  empire. 
Et  dans  tout  Etat ,  oii  Téducation  des  enfans  , 
regardée  comme  indifférente  »  efl  abandon-- . 
née  à  des  mercenaires  précepteurs ,  on  peut 
prévoir  qull  doit  toujours  aller  en  déclinant , 
à  proportion  que  cette  méthode  deviendra 
plus  commune  &  plus  étendue.  Eh!  dans 
quel  Etat,  dites-moi,  vit-on  jamais  ledéibrdre 
port^  plus  loin  fur  ce  fujety  qu'il  ne  Feft  au- 
jourd'hui dans  celui-ci  ?  Cela  eft  fi  vifible , 
fiir-tout  en  confidérant  le  fruit  que  produit 
un  pareil  uiage,  qu'il  nefl  pas  de  bon  ci- 
toyen qui  n'en  gémiffe  ;  point  d'indifférent 
ijui  ne  puifle  s'en  appercevoir.  Que  réful- 
te-t-il  de  cette  éducation  négligée  par  les 
parens  ?  ce  qu'on  a  droit  d'en  attendre  :  de 
mauvais  fujets  ,  des  fats  ,  des  fbts',  des  pré- 
fomptueux  qui  affichent  l'efprit ,  &  qui  n'ont 
pas  le  bon  fens.  On  leur  donne  de  lafcience 
avec  pçine  ,  il  n'en  coûte  pas  tant  pour  leur 
donner  de  la  vertu ,  oxl  ne  l'efTaie  pas* 
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Cela  ne  vous  émeut  point  :  vous  croyet 
que  les  hommes  ne  peuvent  être  que  ce  quHs 
font  ?  Cela  ne  devroit  pas  non  plus  vous  fur- 
prendrq ,  ni  qui  que  ce  foit  ;  l'éducation  ordi- 
fiaire  étant  plus  capable  d'altérer  les  mœurs  » 
que  de  les  épurer.  Ce  ièroit  un  prodige ,  fi 
elle  pouvoit  former  des  hommes  ;  puifque  les 
véritables  pères  ,  avec  beaucoup  de  peine  , 
b^ai^oup  de  foi»  ,  ne  réuffiffent  pas  toujours 
à  les  former  vehueux ,  &  qu'il  leur  faut  bcau-r 
coup  ;  d'attention  pour  les  préferver  de  la 
cônta^on  du  mauvais  exemple* 
'  Le  plus  grand  défaut  de  l'éducation  or- 
dinaire, c'eft  de  n'avoir  pas  de  but,  elle  ne 
tend  poinj;  direôe^ent  à  former  des  citoyens^ 
dl^  efl  toujours  infiif&i^nte  po.ur  cela  ^ 
fi  elle  fl'eft  pas parfaitetae^it  inutile;  quel» 
•quefoi^.elle.eft  pemicieufe  &  contraire.  En 
effet  ,,fi  l'on  veut  examiner  iâns  prévention^ 
la  manière  dont  on  élevé  ]es  jeunes  gens  ^ 
^e§  motife  qu'on  fe  propofe  dains^cedeflein, 
ji  n'eft  pai  poflifele  d^  doutfer  de*  cette!  vé* 
Tité,„    '  .; 

En  France  ,  l'éducation  de  la  jeuneffe  ,  eft 
pour  ainfi  dire  partagée  en  trois  ;  celle  qu'on 
nous  donne  dans  la  maifbn  paternelle ,  celle 
^'on  nous  donne  daos  ]^i>  PQUçges.,.'ceU4 
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que  nous  prenons  en  entrant  dans  le  monde  ; 
éducations   contraires  les  unes  aux  autres  y 
qui  (è  choquent ,  qui  k  heurtent  entr'elles^ 
&  oh  Ton  voit  d*ordinairer  la  dernière  pre- 
nant le  defTus ,  effiaicer  8c  fsûfe  oublier  tcKkt 
ce  qu*on  avoit  appris  av^t  de  recevoir  celle- 
là.  Le  malheur  eft  que  dans  pas  une  des  trois» 
on  n'a  pour  but  unique  de  fonner  un  hom- 
me de  bien ,  un  vrai  citoyen  ,  qui  ajoute 
les  vertus  fociales  à  celles  qin  font  les  gran- 
des âmes.  Voodroît-on,  par  la  méthode  or* 
dinaire ,  rendre  les  en^ns  plus  capables  de 
fervir  leur  patrie  ,  d'être  utiles  à-  leurs  con- 
citoyens ,  d'être  bons ,  Iwenfaiians  .^  eft-ce  la 
piété  ,  le  patrioti£he ,  l'humanité  qoton  veut 
rendre  plus  chers  à  leurs  cœurs, qu'onleurinf- 
pire  comme  les  fentimens  les  plus  néceflai- 
res  à  tout  homme  ^  Vous  pouvez  en  juger 
aufli-bien  que  m^,  envoyant  ce  qu'on  leur 
enfeigne  ,  &  de  W  manière  qu'on  Tenfeigne. 
Après  quelques    articles  de  catéchifine  ^ 
quelques  formules  de  prières-,  enfètgnés  auiti 
féchement  que  mal  appris, ,  après  leur  avoir 
rendu  femilieres  quelques  cérémonies  dlifage 
&  de  politefTe  extérieure  ,  comme  fàluer  ^ 
tirer  le  chapeau  ,  fe  fervir  de  la  main  droite 
fcc«  Uattentioii  de$  parensr  k  porte  prefque 
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en  entier  fur  la  culturelle  leurefprit.  Il  $V 
gît  d'abord ,  de  leur  apprendre  à  lire ,  à 
ccrine  f  on  ne  les  excite  pas ,  on  les  contraint  » 
on  les  rebute  ,  on  leur  fait  une  gêne ,  une 
loi ,  de  ce  qui  devroit  être  un  plaifir  ;  &  dès 
tes  premiers  pas  de  la  carrière  >  au  lieu  de 
&yoir  les  encourager  à  la  parcourir  vivement^ 
on  leur  donne  le  deilr  de  reculer  en  leur 
femant  l'entrée  d'épines ,  &  l'on  porte  dans 
leurs  tendres  âmes  ,  un  dégoût  affreux, pour 
tout  ce  qui  leur  eft  préfenté  fous  l'idée  die 
devoir. 

L'éducation ,  fuiv^t  la  plupart  des  pères  , 
confifle  dans  le  favoir.  Us  ne  veulent  pas^ 
ou  nç  font  pas  en  état.d'iniîruire  leurs  en- 
fans  ^  il  leur  &ut  donc  quelqu'un  qui  le  fafle 
à  leur  place.  On  a  foin  de  leur  avoir  ua 
précepteur ,  &  le  meilleur  eft  ordinairement 
celui  qui  coûte  le  moins ,  celui-là  s'eicrime 
à  leur  apprendre  tes  principes  d'une  langue 
hors  d'ufàge.  Voilà  fa  véritable  fon£Hon.  Eflr- 
cela, me  dirie^vous ,  û  vous  ne  le  ùviez 
pas ,  le  foin  que  les  parens  ont  de  leurs  en- 
fans  ?  oublient-ils  qu,'ils  ont  une  ame  immor- 
telle', un  coeur  capable  defentimens,  qui^ 
fuivant  qu'il  fera  réglé ,  fera  leur  bonheur 
ou  leur  infortune  l  Ne  iàrebi-ils  pas ,  qu  ib»: 
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font  nés  membres  d'une  fociété ,  dont  3s 
doivent  remplir  les  deroirs  ?  &  ce  font  là  les 
premiers  élémens  qu'on  leur  donne  î  Que  ne 
(c  chargent-ils  eux-mêmes ,  de  les  inftruire 
de  ce  qui  leur  eft  l^en  plus  effentiel ,  ne  font- 
ils  pas  capables  de  les  dreffer  à  la  vertu  î 

Attendez,  vous dîrois-je , ce  n'eft  pas  là 
tout  ce  qu'ils  font,  &  oîi  fe  bornent  les  ten- 
idr^es  foins  &  le%  attentions  réfléchies  qu'ils 
cnt  pour  leur  &mille.  lis  veulent ,  outre 
cela»  qu'ils  étudient  dans  un  collège,  ■& 
qu'ils  continuent  d'apprendre  fous  un  maître  , 
fouvent  dur  &  impérieux,  quelquefois  né- 
gligent les  principes  d'un  fàvoir,  qui  au 
fortir  des.dafTes,  ne  doit  peut-être  leur 
eut  dViucune  utilité  le  refie  de  leurs  jours* 
ils  les  expofent  parmi  un  tas  d'enfans  dëré- 
glés.de  toute  efpece,  dans  la  compagnie  def* 
quels  ,  les  moindres  débuts  qu'ils  puiflent 
^acquérir  ,  font  d'être  opiniâtres^  incivils  ,  frip- 
pons  ;  &  ils  paroiflent  peu  s'inquiéter  qu'ils 
achètent  ainfiau^prixde  leur  innocence,  dont 
rien  ne  fauroit  réparer  la  pêne ,  un  vain 
fevoir,  qu'on  peut  leur  procurer  dans  un 
jautre  temps,  d'une,  manière  plus  facile  & 
moins  dangéreufe.  Enfin,  ils  les  laiflent  en* 
,trer  au  fortir  du  collège,  dans  locéan  du 
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■monde  ;  où ,  fans  bouffole  ,  lans  règle  ,  fans 
art  j  il  n'eil  pas  extraordinaire  qu'ils  faHent 
naufrage ,  contre  Técueil  de  la  licence  êc  des 

mauvaifes  moeurs  ,  gîi  le  vent  de  Topinion  St 
du  mauvais  exemple  vont  les  poufler. 

Telle  eft  rmconféquence  dans  la  façon  dé 
f> enfer  ,  fur  une  matière  auiîi  intéreiTante  J 
qtie  malgré  tous  les  uiconvêniens  Joumaliett 
qu'on  en  voît  naître,  on  fuit  cette  méthode 
défeélueufe  »  cette  routine  ,  comme  il  Ton 
n^étoit  pas  doué  de  la  faculté  de  réfléchir. 
On  fe  pique  de  raifdnner ,  d*avoir  des  fentw 
mens,  on  veut  le  bonheur  de  fes  enfans^ 
Qui  le  poutToit  croire  ,  s'il  ignoroitnos  cou- 
tumes bizarres ,  en  voyant  agir  ces  pères  , 
qui  penfent  Ci  bien  d'eiix-mêmes  mal  à  pro» 
pos  ?  oîi  s'imagineiit  -  ils  les  conduire  par 
cette  route  ?  Ils  veulent  feulement  leur  orner 
Tefprît*  Maïs  ^  Tomement  de  Tefprit  eft-il  k 
feule  choie  néceffaire  à  un  homme  ?  La  ma- 
nière dont  on  s'y  prend  ,  eft-elle  même  uii 
moyen  bien  afluré  de  le  leur  procurer? 
Dcvroit-on  ,  pour  un  fï  frêle  avantage  ,  né- 
gliger &  perdre  les  qualités  efTemielîes  ^ 
pour  en  £iire  im  grand  homme  ,  un  excellent 
citoyen  ?  La  culture  du  cœur ,  n'eft-ell*î  pal 
iligne  de  leurs  lx>ms;.^ 
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Elle  Feft  uns  doute  :  &  le  but  où  ils  ten* 
dent ,  je  le  répète ,  n'eft  pas  celui  où  doivent 
aipirer  des  hommes  raifonnal^les^  de$^  pa- 
triotes. Souvent ,  cetfê  éducation  réunît  à 
rebours  de  leurs  46flems  ;  celsi-  deyroit  donc 
détourner  de  fm^re  Tuiage  or<Unaire,  les 
pères  qui  ont  des  enfiio^  à  élever.  Qui  en 
doute?  Us  n'en  feront  pourtant  nen:  la  pa^ 
refle ,  Findolence  »  Texemple  en^ ,  feront  fur 
eux,  jeTappréhende^  ce  qu'ils  ont  fait  fur 
ceux  qui  les  ont  précédés.  Combien  en  eft-il^ 
fpà  ne  font  que  parce  que  les  autres  ont  faiti 
Semblables  à  des  moutons ,  ftupides  ani« 
maux ,  qui  ne  manquent  pas  de  foivre  ceux 
qui  les  devancent ,  quand  ce  feroit  dans  u|i 
fleuve  ,  ou  dans  un  précipice?  . 

Vous  n  approuvez,  pis  ,  me  dit  1q  Cheva« 
lier ,  qu'on  donne  des  précepteurs  aux  enfans, 
ni  qu'on  les  envoie  dans  un  collège;  par 
qui  &  comment  vouleirvoics  donc  qu'ib 
foient.  élevés  ? 

Par  ceux  qui  les  ont  mis  dans  lènlxonde,  ••••; 
la  nature  qui  leur  a  fait  un  devoir  de  même 
que  la  patrie  »  de  leur  procurer  la  nourriture  » 
ne  demandent  pas  moins  qu'ils  foient  foi- 
gneux  de  leur  donner  une  bonne  léducatioiu 
£t  de  bonne  fpi^  un  homime  penfe-t-il  à  prix 
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d*argent  procurer  un  p^re  à  fon  fiJs  ,  luî  qut 
ne  foiige  pai  à  l'être  ?  Peut-îl  croire  que 
Targent  aura  plus  de  pouvoir  fur  Tame  du 
précepteur ,  que  la  tendreffe  en  a  fizr  le  cceur 
paternel  i  N'eft-ce  pas  à  lui  à  cultiver  cette 
jeune  plante  qui  luî  dok  fa  naiflance  ?  Pcuf 
tl  indifféremment  abandonner  fon  iîls  à  un 
gouvemewT  dont  Tefprit  quelquefois  faux  og 
bouché,  Famé  temiepar  le  vice,  en  fera  peut- 
être  un  fot ,  un  fcélérat ,  d'un  bon  citoyen  ^ 
d'un  homme  d'écrit  qu*il  eut  été? 

Cefl  au  père  à  le  former  ,  à  étudier  fon 
cara^ere  ,  ks  goûts ,  fon  inclination  ;  pour 
d^Jvelopper  &  mettre  à  profit  fes  talens ,  en 
le  difpofânt  de  bonne  heure  à  ferv^ir  fa  pa- 
trie ,  dans  rétat  pour  lequel  il  laiffe  entre- 
voir plus  de  capacité.  Vous  donner  à  élever 
votre  fils  à  un  eftlave  ,  dit  un  jour  un  an- 
cien Philo fophe  ,  à  un  père  riche  ;  eh  bien  ! 
au  lieu  d'un  efclave  »  vous  en  aure^  deux. 
Que  de  pères  de  notre  temps  méritcroient 
qu'on  leur  fit  le  même  reprocJie  i  je  fais  bien 
qu'ils  ne  manquent  pas  de  dire  pour  s*excufer 
qu'ils  ont  trop  d'affaires ,  que  leur  état  ne  leur 
permet  pas  de  fe  charger  de  Téducation  de 
B  leur  famille»  Mais  quelle  foîble  raifon ,  pour 
I       quiconque  1  le  coeur  d'un  pcre  l  fon  premier 
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devoir,  c*eft  le  Coin  de  Tes  enfans  ;  &  fé$ 
affiûres  du  plus  grand  poids  (  à  moins  que 
ce  ne  foit  pour  la  république)  ne  fauroientl 
Fempécher  de  s'en  acquitter. 

•  C«ft  ce  dont  étofient  bien  pe^^adés  des 
gens  plus  ûnportans  qn*eux ,  &  par  leur  état 
&  par  leur  tnérite.  Suetpne  rapporte ,  qu*Âu« 
gufte ,  inûtre  du  monde  »  apprenoit  luv-mé* 
me  à  lire  &  à  écrire  à  fes  petits  fijs  ;  &  Plu* 
taïque^dans  2a  vie  de  Caton  le  iceijfeùr  ♦  nous, 
apprend ,  que  cet  illuilre  Roma^  5  ayant  un 
fils ,  en  prit  un  ibin  extrême  dès  Je  berceau. 
Il  quittoit  toutes  fortes  d'affaires  ^  excepté  cel-^ 
tes  qui  intérefToient  le  public ,  pour  fe  ren- 
dre chez  lui,  lorique  £1  femme  <^i  allaitoit 
elleHnéme  cet  enfent ,  devoit  lé:  lever  ou  le 
remuer*  Quand  il  'fut .  parvenu-  à  Tâge  de> 
raifbn ,  Catbn  lui  enfeigna  luMcnême  les  letr 
très,  quoiqu'il  eut  unefclave  honnête  hom- 
me ôciàvant,  qui  les  enfeignoît  à  d'autres* 
m«ii apprît  aufli  toutes ibrtes  d'exercices-,  rié' 
voiilant  pai^  'que  fon  fils  lut  ne'devable  4  ùid 
autre  xpe  fon  père,  d^me  chofe  anfli  |J>ré-» 
cieufe  que  l'éducation. 

*  Bien  des  pères  d'aujourd'hui  trop  occupés 
&ns  doute,  auront  peut-être  pitié  de  la  ftm- 
pUcité  des  gens  fie  ces  ..vieux:  ilecles,  qui 
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vouloîent  bien  s'abaifler  ju(ques-Ià.  N*ont- 
îls  pas  raifon  de  penfer  en  effet ,  qu'ils  avoient 
Telprit  trop  foible  ,  pour  pouvoir  le  monter 
au  ton  des  affaires  d'une  au(R  grande  impor- 
tance ,  que  celles  qui  caufènt  leurs  embarras  ? 

Votre  ironie  eft  bien  vive  ,  me  dit  le  Che- 
valier ,  il  eft  cependant  des  raifons  qui  peu- 
vent difpenfer  un  père  du  foin  d  élever  lui-» 
même  fa  famille.  S'il  a  l'eiprit  û  borné ,  s'il  eft 
fi  matériel ,' qu'il  ne  fâche  rien,  qu'il  ne  penfe^ 
qu'il  ne  fente  rien ,  quelle  part  un  homme 
de  cette  efpece  peut-il  prendre  à  Féducatiort 
de  fes  enfans? 

J'avoue  que  fi  quelqu'un  m'apporte  une 
pareille  excufè  -,  je  pourrai  penfer  qu'il  a 
droit  d'en  être  difpenfé  ;  pareilles  gens ,  s^ 
y  en  a  ,  n'ont  pas  befoin  d'en  chercher ,  ils 
n'oiît  pas  efFe^vement  le  pouvoir  de  con- 
duire les  autres ,  il  leur  feut  à  eux-mêmes 
un  condufteur.  Mais  ils  fortent  de  la  clafle 
ordinaire ,  hors  de  laquelle  je  rie  m*éténd$ 
point.  Péntends  parler  des  hommes  qui  n'ont 
pas  les  organes  aufïi  imparfaits  que  ceux  que 
Vous  me  citez  pour  exemple  ;  d'ailleurs,  je  ne 
crois  pas  que  l'on  en  voie  guereS  qui  n'aie 
quelque  lueur  d'efprit ,  ou  du  moins  afTez  de 
£6n  fens  ,  pour  avoir  utilement'  nnfpeâieil 
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&  la  fiirintendance  de  réducadon,  qu'il  feroit 
obligé  de  ^re  donner  à  ùl  £unille  par  un 
gouverneur.  Et  fi  le  gouverneur  étoit  hom- 
wat  de  mérite,  elle  en  réuifiroit  (ans  doute 
Uen  mieux» 

Pofex  des  exceptions  d  vous  voulez  ,  les 
exceptions  ne  détruifent  pas  la  reg|e ,  elles 
en  (ont  une  preuve  au  contraire  ;  ainfi  ,  )e  di- 
ni  toujours  que  le  meilleur  maître  que  des 
enfuis  puiflent  avoir  ,  tant  (bit  peu  qu*il 
ibit capable  de  les enfèigner lui-même,  c'eft 
leur  père.  Pour  en  décider ,-  daignez  je  vous 
prie ,  jetter  un  coup  dœil  fur  plufieurs  de 
Hos  jeunes  gens  ,  qui  ne  doivent  qu'à  des 
inftituteurs  étrangers  leur  mérite  &  leur  bel 
d^rit. 

Ils  danfent  bien ,  montent  un  cheval ,  font 
paflablement  des  armes ,  mais  jlbus  une  écorce 
fort  légère  de  politefTe  ,  à  la  faveur  d'un 
babil  aifé,  ils  cachent  ime  ignorance  dont 
ils  ne  fe  doutent  pas.  Si  vous  françhifTez  les 
dehors  trompeurs  dont  ils  fe  parent ,  vous 
trouverez  une  hauteur  infiipportable ,  une 
puérile  vanité.  Ne  vous  arrêtez  pas  à  leur  ton 
doucereux  ,  pénétrez  leur  caraûere  préfpmp- 
tueux  6c  perfide.  Remplis  de  préjugés  impies , 
Us  rejettent  les  dogmes  de  toute  religion  ^ 

leur 
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leur  volonté  eft  leur  feule  règle.  Leurs  mœurs  l 
ils  n'en  ont  d'autres  que  leur  goût. 

Si  leurs  pères  euflent  été  plus  foigneux  & 
plus  attentifs  à  les  former ,  vous  ne  les  ver- 
riez pas  aujourd'hui  y  jouets  de  leurs  pro- 
pres erreurs  ,  &  dupes  de  leurs  caprices  ^ 
empoifonner  par  leurs  exemples  l'innocence 
des  foibles  ,  &.  fervlr  de  modèles  à  tous  ceux 
qui  cherchent  la  noble  gloire  de  gâter  les 
races  à  venin 

Mais  enfin, me  dit  le  Chevalier,  quand  ii 
eft  certain  que  le  père  ne  peut  élever  fe$ 
enfans  lui-même  ,  vous  ferez  obligé  de  coi*- 
venir  qu'il  eft  effentiel  qu'un  autre  en  prenne 
la  conduite. 

Oui ,  &ns  doute ,  •  •  •  •  >  û  leur  père  ne 
peut  leur  procurer  cet  avantage  ,  il  feut  bien 
qu'ils  le  tiennent  d'ailleurs^  Mais ,  le  moyen 
de  réulfir  dans  une  entreprife  aufli  difficile  ? 
non  pas  de  trouver  un  gouverneur  ,  il  eft  aifé 
de  fè  le  procurer ,  tant  de  gens  fe  mêlent  de 
conduire  la  jeuneffe  ,  mais  un  bon  gouver- 
neur. Oh',  que  c'eft  une  chofe  bien  plus  rare 
&  bien  plus  précieufe  que  l'on  ne  penfe  ! 

Pour  que  les  enfans  puiffent  recevoir  une 
bonne  éducation  de  leur  précepteur  ,  il  faut 
d*abord ,  qu'il  ait  été  bien  élevé  lui-même  : 
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il  faudroit ,  pour  ainfi  dire ,  qu*il  Teût  été 
exprès  pour  ceux  qu'il  doit  avoir  fous  ia  di- 
reéHon.  Eft-il  étonnant ,  après  cela  ,  de  voir 
tant  d'éducations  fautives }  Combien  ne  voit- 
on  pas  de  précepteurs  ,  qui ,  pour  former  à 
leur  guife  la  jeuneffe  qui  leur  eft  confiée , 
femblent  penfer  devoir  s'éloigner  le  plus  qu'ils 
peuvent ,  de  la  nature  &  de  la  raifon  ;  & 
ce  n'eft  fans  doute  pas  leur  feute  s'ils  ne 
réufliflent  pas  dans  leur  idée  ,  &  fi  les  enfans 
ne  font  pas  encore  pires  qu'on  les  voit  , 
puifqu'ils  n'épargnent  rien,  pour  que  leurs 
difciples  profitent  bien  de  leurs  leçons  &  de 
leurs  exemples ,  pour  les  rendre  dignes  de 
ces  pères ,  qui  ne  veulent  pas  ,  fans  doute  , 
que  leurs  enfans  puifTent  valoir  plus  qu'eux. 

Un  père  ,  qui  efl  en  état  de  fentir  tout  le 
prix  d'un  bon  gouverneur,  peut  très-bien  s'en 
paffer  ,  il  peut  en  forvir  lui-même  ;  &  s'il  efl 
hors-  d'état  d'en  juger ,  à  quelles  bévues  ne 
s'expofe-t-il  pas  ?  Quel  danger  ne  fait-il  pas 
courir  à  fes  enfans ,  en  confiant  leur  bon- 
heur ,  doux  efpoir  d'un  tendre  père ,  à  qui 
communément  il  fe  garderoit  bien  de  confier 
la  clef  de  fon  coffre  fort. 

Tous  les  bons  citoyens ,  de  même  que 
tott$  ceux  qui  fe  font  mêlés  d'écrire   dan; 
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tous  les  temps,  fur  rinftitution  des  enfans, 
ont  infifté  fur  un  devoir  auffi  Indifpenfable 
pour  les  pères  ,  d'élever  eux  -  mêmes  leur 
famille.  Ils  ont  crié  contre  Tabus  de  la  con- 
fier à  d'autres.  Qu*ont-Us  produit  ?  Du  vent. 
En  joignant  ma  voix  à  celle  de  tant  d'autres  , 
réuflirai-je  mieux  ?  Que  ne  puis-je  m'en  flat- 
ter l  mais  fur  quel  fondement?  Je  le  fais  néan- 
moins ,  &  je  ne  dis  ici ,  que  ce  que  tout 
honnête  homme  a  déjà  penfé  tant  de  fois. 

Lufàge  a  prévalu  fur  ce  qu  exigeoit  la  teiv- 
drefle  ,  j'en  conviens  ,  me  dit  le  Chevalier , 
mais  pour  le  reftifier  autant  qu'il  eft  poiS- 
ble ,  quelles  qualités  demande  riez- vous  dans 
un  gouverneur  ? 

La  moindre  ,.•..,  que  je  voudrois  dans 
un  homme  deftiné  à  élever  la  jeuneffe  ,  feroit 
d'être  (avant ,  l'unique  que  l'on  exige  pour 
l'ordinaire  ;  mais  je  demanderois  fur  toutes 
chofes  qu'il  eût  des  mœurs  ,  &  beaucoup  de 
'  douceur  ;  afin  qu'en  infpirant  des  principes 
folides  de  vertu  &  de  fàgefle  à  fon  élevé , 
en  lui  faifant  prendre  de  bonne  heure  d'heu- 
reufes  habitudes  ,  il  pût  lui  rendre  l'elprit 
doux  &  liant ,  dans  le  temps  qu'il  lui  forme- 
Toit  le  cœur.  Je  ne  voudrois  point  qu'il  fut 
vieux  ;  cet  âge  déplaît  à  l'enfuice  ;  ni  cepen* 
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dantfi  jeune  ,  que  FenÊwit  pût  en  concevoir 
moins  de  déférence  pour  lui  ;  mais  je  penfe 
qu'il  fèroit  à  fouhaiter ,  qu'il  fe  fit  compa- 
gnon, autant  qu'il  feroit  pof&ble  ,  de  Tenfent 
confié  à  fes  foins  y  afin  qu'en  s'attirant  fa  con- 
fiance ,  il  fut  plus  fecilement  en  état  de  le 
pouffer  ,  le  retenir ,  le  conduire  comme  boa 
lui  fembleroit. 

Je  crois  qu'un  bon  gouverneur  devroît 
avoir  une  grande  connoiflânce  du  monde , 
pour  qu'il  pût  apprendre  infenfiblement  à 
(on  élevé  à  connoître  les  hommes ,  &  la  meil- 
leure manière  de  fe  comporter  avec  eux  ;afin 
de  l'engager  à  aimer ,  à  imiter  ce  qui  lui 
paroîtroit  beau,  digne  d'eftime  dans  leur 
conduite ,  &  de  l'y  porter  avec  ce  degré  de 
vigueur  &  d'application  ,  dont  il  a  befoin 
pour  en  venir  heureufement  à  bout.  Je  le 
voudrois  enfin  affez  habile ,  pour  fe  faire  ai- 
mer même  en  refiifant  -,  &  qu'il  fût  {i  bien  s'y 
prendre  en  s'oppofànt  aux  mauvaifes  incli- 
nations de  fon  élevé  ,  que  l'obflacle  que  l'en- 
fant trouveroit  à  fes  defirs ,  parût  plutôt  venir 
de  la  chofe  defirée ,  que  de  la  volonté  de  celui 
qui  le  conduit. 

J'ajoute  ,  à  ce  que  je  viens  de  dire  ,  qu'il 
£iut  pour  exercer  &  remplir  par&itement  cet 
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emploi ,  que  celui  qui  s'en  charge  ,  réuniffc 
à  une  douce  prudence  beaucoup  de  fobriétc  , 
de  tendrefle ,  &  de  diicernement  ;  qualités 
qui  fe  trouvent  rarement  enfemble  ,  fur-tout 
dans  les  perfonnes  que  Ton  peut  avoir  pour 
les  modiques  appointtmens  qu'on  donne 
communémenjji  un  gouverneur ,  &  qu'il  eft 
plutôt  permis  de  fouhaiter  que  de  trouver. 

Qu'un  père  ,  qui  fe  réfout  à  confier  fes  en- 
fans  à  un  autre  ^  prenne  du  moins  tous  les 
foins  imaginables  ,  pour  faire  un  bon  choix 
dans  celui  à  qui  il  prétend  remettre  un 
ëépôt  fi  précieux.  Si  l'on  peut ,  à  prix  d'ar* 
gent ,  trouver  un  honune  tel  que  doit  être 
celui  qui  repréfente  un  père ,  qu'il  mette  tout 
en  uiàge  ,  qu'il  n'épargne  rien  pour  s'appro- 
prier ce  tréfor  s'il  le  fait ,  afin  qu'à  quelque 
prix  que  ce  foit ,  il  puifTe  procurer  à  fes  en- 
fans  le  plus  bel  héritage  qu'un  père  puifie 
laifier  à  ûl  famille ,  je  veux  dire  un  cœur 
droit,  digne  d'un  homme  &  d'un  boa  pa« 
triote, 

Penfez-vous  »  qu'un  père  ne  Ibit  pas  am- 
plement dédommagé  de  la  dépenfe  qu'il 
aura  &ite,  pour  donner  une  ame  à  fon 
fils ,  pour  l'orner  des  excellentes  qualités  qui 
font  le  grand  homme ,  l'homme  folidement. 
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vertueux  ;  par  la  douce  fatisfaéèion  de  voit 
ce  fils,  digne  de  fes  empreffemens  &  tel  qu'il 
le  defire  r  Heureux  père  !  qui  pour  procurer 
le  véritable  bonheur  à  vos  enfans  ,  n'avez 
pas  craint  de  diminuer  leur  patrimoine  ,  qui 
iouiflez  du  fenfible  plaifir  de  voir  leur  cœur 
fidèle  à  la  vertu ,  vous  leur  avez  foit  une 
acquifition ,  bien  autrement  eitimable  que 
^  l'empire  de  l'univers. 

Mais ,  pour  parvenir  à  ce  point  deflré  de 
tout  vrai  père ,  je  l'ai  dit ,  je  le  répète ,  il 
fiiut  qu'il  veille  fur  fes  en&ns.  A-t-il  chargé 
vn  gouverneur  de  leur  conduite  ,  que  rien 
néanmoins  ne  fe  faffe  en  quelque  forte  que 
fous  les  yeux  du  père  ,  &  qu'on  ne  leur  fafle 
pas  de  leçons  qui  ne  fruâifient  par  la  pré- 
(ênce  du  père. 

"  Voilà  les  précautions  que  je  crois  nécef^ 
£dres  pour  l'éducation  de  la  jeunefie,  précau- 
toons  que  trop  peu  d'hommes  s'empreffent 
de  prendre  aujourd'hui.  Je  ne  m'étendrai  pas 
davantage  fur  cette  matière.  Ce  que  je  de- 
mande pour  mon  élevé  ,  inftruira  fufiifam- 
ment  de  ce  qu'il  faudra  faire  pour  le  lui 
procurer ,  &  fÙrs  une  fois  de  ce  qui  lui  con- 
vient  y  nous  connoîtrons  uns  peine  ce  qu'il 
&ut  qu'il  évite» 
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Il  n'y  eut  perfonne  de  la  compagnie ,  à 
qui  mon  fentiment  ne  parut  très-raifbnnable; 
&  qui  ne  convint  avec  moi ,  que  1  éduca- 
tion des  enfàns  né  fut  un  devoir  doublement 
îndiipenfàble  pour  les  pères ,  qui  dévoient 
toujours  joindre  à  cette  qualité ,  celle  de 
citoyen.  Le  Chevalier  fut  enfin  obligé  d'en 
convenir  lui-même  ,  mais  ce  que  j'avois  dit 
fur  les  collèges  ,  ne  lui  paroifToit  pas  à  beau- 
coup près  au/fi  bien  fondé. 

PafTe  ,  me  dit  -  il ,  que  les  pères  foient 
obligés  de  veiller  fur  leur  famille  jufqua 
un  certain  point ,  mais  croyez  -  vous  qu'ils 
s'écartent  des  règles  de  la  prudence  ,  &  qu'ils 
ne  s'acquittent  pas  de  leur  devoir,  en  en- 
voyant leurs  en&ns  dans  un  collège  ,  ou  les 
mettant  dans  un  penfionnat  ?  Vous  fàvez  qu'on 
n'y  cherche  pas  moins  à  reftifier  leur  cœur , 
qu'à  éclairer  leur  efprit. 

Je  crois  >••«.,  que  c'étoit-là  en  partie 
l'intention  de  ceux  qui  les  fondèrent.  Mais,  fi 
l'on  en  juge  par  ce  qu'on  voit ,  combien  ne 
fe  font-Us  pas  trompés  ,  dans  les  moyens 
qu'ils  ont  employés  pour  ce  deffein  ?  Les 
collèges,  foit  parce  qu'on  y  enfeigne,  foit 
par  la  manière  dont  on  l'enfeigne ,  foit  enfin 
par  les  mauvais  exemples  que  les  jeunes  gens 
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y  ont  iâns  ceffe  fous  les  yeux ,  font  mille 
fois  pins  pernicieux  au  commun  de  la  jeu- 
nefTe,  qu'ils  ne  font  profitables  à  quelques- 
uns. 

Ceft  pour  leur  apprendre  quelque  peu  de 
grec  &  de  latin ,  qu'on  y  gêne  de  pauvres 
tnfims ,  comme  fi  du  grec  &  du  latin ,  dé- 
pendoit  le  bonheur  de  leur  vie.  Là ,  fans 
diftinâion  aucune  des  caraâeres ,  des  tem- 
péramens ,  des  înclmations  ;  tous  reçoivent 
la  même  forme  de  difcipline ,  tous  appren- 
nent les  mêmes  élémens  :  &  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  moins  de  variété  dans  les  efprits  que 
dans  les  vi&ges ,  que  la  plupart  put  fe  paf^ 
•fer  de  ce  qu'on  y  apprend  ;  on  exige  la  mê- 
me  tâche  des  uns  6c  des  autres;  on  le  ùût 
même  ordinairement  avec  tant  d'empire  ,  tant 
de  dureté,  tant  de  rigueur ,  que  je  ne  m'é- 
tonne pas  ,  {î  le  moindre  défaut ,  qu'en  rap- 
porte communément  la  jeunefle  ,  eft  d'avoir 
l'efprit  gâté ,  8c  une  haine  irréconciliaUe  pour 
les  Kvres. 

Ce  n'eft  pas  que  je  blâme  en  foi  ^  te  de- 
fir  de  feire  apprendre  le  grec  &  le  latin  à 
la  jeunefle ,  mais  je  tiens ,  que  ce  n'eu  pas 
là  ce  qu'on  a  fans  doute  à  lui  apprendre  de 
plus  utile»  Le  temps  ^  qu'à  cet  âge  on  met 
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\  rétude  des  langues  y  eft  un  temps  mal  em- 
ployé pour  la  culture  de  refprit ,  parce  que 
ce  n'eft  pas  celui  qu'on  devroit  y  employer  ; 
parce  que  les  impreffions  qui  iê  font  alors  £ir 
de  jeunes  cerveaux  ,  cèdent  aux  nouvelles 
images  qui  viennent  s'y  tracer  enfuite.  La 
méthode  d'enfeigner  m'y  paroît  même  dé- 
feâueufe.  Enfin ,  je  crcHs  que  les  enfans  y 
perdent  du  côté  des  moeurs ,  beaucoup  plus 
qu'ils  n'acquièrent  par  cette  mauvaife  culture. 
De  tous  les  en^s  qui  font  dam  un  collè- 
ge ,  à  peine  y  a-t-il  une  douzaine,  à  qui 
le  grec  &  le  latin  pulfTent  être  absolument 
nécefTaires  le  refle  de  leurs  jours;  mais  il 
n'en  efk  aucun  à  qiû  dix  ans  de  temps  qu'ils 
pafTent  à  apprendre  la  vaine  fcîence  de  ces 
grammaires ,  ne  fuflem  de  toute  autre  utilité, 
fi  en  leur  formant  le  cœur ,  on  eut  tourné 
leur  goût  &  leur  génie  vers  les  fciences, 
vers  les  arts,  qu'il  importe  davantage  à  un 
homme,  à  im  bon  citoyen  de  fâvoir» 
Quelle  manie,  que  dans  un  Etat  bien  policé  , 
on  fiafTe  confifter  l'éducation  de  la  jeu« 
nefTe  dans  une  vsdne  fcience  de  mots  ,  & 
qu'au  lieu  d'en  feire  des  hommes  ,  on  cher- 
che à  en  aire  des  pédans  &  d'inutiles  fophiii^ 
tes! 
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Qui  ne  ièroit  ému  de  pitié  ?  en  voyant 
un  pauvre  enfuit ,  qui  a  de  la  peine  à  porter 
fes  livres ,  refpiit  agité ,  le  cœur  abbatu  par 
la  crainte  des  châtimens  ,  entrer  d  un  pied 
tremblant  dans  fon  école  ;  dans  ce  lieu ,  où 
d'autres  innocentes  vï6^imes  comme  lui,  af» 
femblées  pour  apprendre  des  règles  de  granu 
maire  &  de  fyntaxe,  où  ils  ne  con^rennent 
rien,  qui  ne  leur  fèrviront  peut-être  jamais  de 
rien  :  paient  par  un  tribut  journalier  de  foupirs  . 
&  de  larmes,  les  foins  mal  employés  d'un 
maître  rigoureux ,  dont  ils  reçoivent  les  or- 
dres dans  un  reipedlneux  fdence. 

Vous  prenez  ,.me  dit  le  Chevalier,  l'é- 
ducation des  collèges  par  ion  mauvais  c6té« 
Cependant ,  quoique  vous  puifïïez  dire ,  nous 
leur  devons  prefque  tous  notre  éducation  , 
&  ce  n'eft  pas  la  faute  de  ceux  qui  y  en- . 
feignent ,  s'il  n'en  fort  pas  de  meilleurs  fu  jets» 

Une  partie  de  la  jeuneffe  y  a  reçu  fbn  édu- 
cation ,....,  voilà  précifément  de  quoi  nous 
avons  à  nous  plaindre.  Ceû-là  qu'elle  com- 
mence à  fe  dépraver.  Je  dois  cependant  ren- 
dre à  quantité  de  profeffeurs  ,  la  juftice  qu'ils 
méritent  ;  ils  font  ce  qu'ils  peuvent ,  ils  met- 
tent tout  en  œuvre  pour  que  nous  n'em- 
ployons pas  le  temps  inutilement.  Il  y  çn  si 
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&  j'en  connois  d'aufll  eflimables  par  les  qusb- 
lités  du  cœur,  que  par  celles  de  ^eiprit^ 
mais  le  vice  de  Tinflitution  l'emporte  &irem- 
portera  toujours  fur  tous  les  foins  qu'ils  fc 
donnent  ;  il  faut  qu'ils  fe  conforment  à  la 
règle  établie ,  ôc  c'eft  cette  règle  qui  gâte 
tout. 

Dans  toute  institution  ,  oh  l'on  n*a  pas  la 
vertu  pour  bafe  ,  où  l'on  ne  fonge  pas  à  for- 
mer des  citoyens ,  à  faire  des  hommes ,  oii 
la  fcience  feule  fert  de  but  ;  on  a  beau  faire  ^ 
on  trouvera  toujours  plus  de  mal  à  appren- 
dre ,  que  de  bonnes  qualités  à  acquérir.  On 
achètera  fouvent  le  iâvoir ,  par  la  perte  de 
l'innocence  :  &  quel  favoirpeut  dédommager 
de  la  perte  de  la  vertu  ?  Il  nous  importe  bien 
plus ,  fans  doute ,  d'être^  inflruits  comment 
nous  devons  nous  conduire  dans  la  vie  ;  de 
connoître  6c  d'apprendre  à  remplir  nos  de- 
voirs j  de  nous  procurer  un  corps  fain ,  un 
cœur  pur,  un  jugement  folide ,  que  d'être  en 
état  de  faire  la  vaine  parade  de  deux  ou  trois 
idiomes  de  plus.  Et  que  fera-ce ,  fi  nous  pou- 
vons les  apprendre  d'une  manière  bien  plus 
facile,  fans  encourir  les  rifques  que  l'éduca- 
tion du  collège  traîne  toujours  après  foi  ? 

La  yerm  &c  le  iàv.oir ,  font  pourtant  hS 
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deux  points  ,  fur  lefquels  on  fonde  Téduca- 

tion  des  collèges  ,  me  dit  le  Chevalier. 

Ne  regardez  pas  l'arbre  à  Fécorcc  ,...., 
confidérez-en  le  fruit.  J'ai  été  élevé  dans  les 
collèges,  &  je  me  foiiviendrai  toujours  trop 
bien  de  la  manière  dont  on  y  vit ,  des  exem- 
ples journaliers  qu'on  y  voit ,  pour  que  je 
fois  tenté  d*y  envoyer mesenfons.  Bien  loin 
de  s'y  affermir  dans  les  principes  de  k  religion, 
on  apprend  tous  les  jours  à  en  tranfgrefîer 
îes  préceptes.  Les  maximes  de  morale  que 
Fon  y  débite ,  rebutent  au  lieu  de  porter  les 
cœurs  à  la  vertu.  Toutes  les  pafSons ,  quoi- 
que fur  un  théâtre  obfcur  &  gêné  ,  y  répè- 
tent les  rôles  qu'elles  joueront  enfaite  dans 
le  monde  avec  éclat» 

Et  le  moyen  qu'un  profefleur,  quelque 
fbignenx ,  quelque  vertueux,  quelque  habile 
qull  pujffe  être,  chargé  de  l'éducation  d'un 
grand  nothbre  d'enfans ,  qui  demeurent  en 
dxSérens  endroits ,  ne  les  ayant  qu'un  certain 
temps  de  la  journée  devant  les  yeux ,  puiffe 
avoir  une  attention  pour  chacun  d*eux  ,  ca- 
pable de  les  élever  fuivant  fes  defrrs  ? 

Doit-on  s*attendre  à  lui  voir  former  le 
cœur ,  l'efprit,  &  les  manières  de  chaque  en- 
£«it',  quand  on  ne  peut  &  cacher ,  quecha-^ 
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cun  demanderoit  un  ibin  particulier ,  une  at- 
tention qui  ne  f&t  jamais  interrompue?  Et 
fuppofêz ,  fi  vous  voulez ,  qu'il  eut  aflez  de 
temps  pour  étudier ,  &  corriger  les  défauts 
de  chacun ,  quel  fruit  produiroit  tant  de  pei- 
nes, étant  obligé  d'abandonner  la  plus  grande 
partie  du  jour  Ten^t  à  luMnême ,  &  au 
mauvab  exemple  de  fes  condifciples ,  qui 
l'emporteroient  vraifemblablement ,  fur  tous 
les  bons  avis  qu'il  pourroit  lui  donner  ? 

Si  vous  trouvez  un  fi  grand  inconvénient 
pour  les  enfans  qui  demeurent  hors  les  col- 
lèges, me  répondit  le  Chevalier ,  vous  ne 
pourrez  qu'approuver,  fans  doute,  la  pré- 
voyance de  ceux  qui  les  mettent  dans  des 
penfionnats.  Prefque  toujours  fous  les  yeux 
vigilans  d'un  argus  févere  ,  on  ne  âuroit  les 
placer  dans  un  lieu  plus  fur. 

Ce  que  vous  dites  auroit  quelque  vrai- 
iemblance  ,••••,  fi  nous  ne  fàvions  pas  que 
la  plupart  de  ceux  qui  en  fortent ,  font  pour 
l'ordinaire  encore  plus  inflruits  dans  le  vice , 
que  leurs  condifciples  qui  demeurent  dehors. 
Il  eu.  inconcevable  ,  à  quel  point  la  corrup- 
tion du  cœur  efl  parvenue  ,  dans  ces  retraites 
defKnées  à  élever  les  jeunes  gens  ,  dans  les 
principes  d'une  folide  vertu*  Je  ne  dis  rien 
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que  je  ne  fâche  par  trop  d'exemples  ;  plus  ceux 
qui  veillent  fur  la  conduite  de  cette  jeunefle , 
portent  de  foins  à  empêcher  que  le  vice  n'y 
paroifle ,  plus  le  mal  renfermé  &  caché  fait 
de  progrès. 

Pour  qu'un  penfionnat  fat  à  l'abri  des  vi- 
ces ,  il  faudroit ,  pour  ainfi  dire ,  n'y  rece- 
voir que  des  penfionnaires  au  berceau.  Or , 
comme  cela  eft  prefqii'impoflîble ,  je  ne  vois 
pas  d'avantage  pour  un  père ,  d'y  mettre  ja- 
mais fes  enfâns  ;  il  a  ,  au  contraire  ,  tout  lieu 
de  penfer,  que  s'ils  y  entrent  avec  leur  inno- 
cence ,  ils  n'en  fortirontpas  de  même.  Je  me 
tais  ici  fur  quantité  de  raifbns,  hélas!  trop 
fortes  pour  ne  pas  en  difpenfer  les  pères ,  qui 
ont  encore  quelqu'amour  pour  la  vertu.  Tout 
homme  qui  a  été  penfionnaire  m'entendroit, 
iàns  que  je  m'expliqua  plus  au  long. 

De  forte ,  Monfieur ,  me  dit  le  Chevalier, 
que  vous  ne  voulez  ni  penfionnat  ni  collège  ; 
&  que  ,  fi  l'on  s'en  rapportoit  à  vous ,  nous 
n'aurions  bientôt  plus  de  ces  fortes  d'établie" 
lêmens. 

Je  voudroîs  du  moins  ,.•..,  y  voir  de  la 
réforme  ;  &  que  le  but  qu'on  s'y  propofe , 
fut  plus  noble  &  plus  grand.  Jufques-Ià ,  je 
les  crois ,  je  vous  avoue ,  infizifiiâus  pour  ïi^ 
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ducatlon  de  la  jeunefle.  Mais ,  tout  ce  qui 
eft  défeâueux ,  ne  mérite  pas  d*être  profcrit  ^ 
fur-tout ,  s'il  peut  être  changé.  Mon  fenti- 
ment ,  d'ailleurs  ,  ne  £iit  rien  à  la  choie  ;  de 
quelque  nianiere  que  je  penfe ,  il  n'en  fera 
Ùlïis  doute  ni  plus  ni  moins.  Peut-être  même 
que  je  me  trompe  ,  on  peut  fe  tromper  avec 
les  meilleures  intentions.  Que  ceux  que  cela 
intérefle  ,  y  regardent  de  plus  près  ,  ils  ver- 
ront fi  je  fiiis  dans  l'erreur ,  pui/que  c'eft  à 
eux  à  le  voir. 

Il  efl  néanmoins  certain,  que  fi  tous  les 
pères  vouloient  me  croire  ,  &  que  chacun  eut 
affez  de  force  pour  fe  charger  de  fes  enfans  , 
on  pourroit  fe  pafTer  fans  peine  de  collèges 
&  de  penfionnats.  Du  moins ,  ju£p'à  ce  que 
Ton  reconnut  une  utilité  réelle  pour  les  jeu- 
nes gens  de  s'en  ièrvir;  juiqu'à  ce  que  le 
nouveau  plan  d'éducation  qu'on  y  fuivroit , 
plus  général  ôc  mieux  combiné ,  eût  plutôt 
pour  but  de  former  des  hommes  &  des  ci^ 
toyens ,  que  des  favans.  Cela  les  menermt 
loin ,  peut-être  ,  mais  en  demandé-jc  trop  ? 

»  On  trouve  parmi  nous ,  dit  un  Ecrivain 
»  moderne  très  -  judicieux  ,  beaucoup  d'inP 
»  truéHon ,  &  peu  d'éducation  ;  on  y  forme 
a»  des  ûvans  &  des  artiiàns  de  toute  e^ecei; 


136  UAmi  des  jeunes  Gens.' 
9>  chaque  partie  des  lettres  y  des  fclences  8t 
n  des  arts  y  eft  cultivée  avec  fiiccès  :  mak 
i>  on  ne  s'eft  pas  encore  avifê  de  fonner  des 
n  hommes  ,  c'çft-à-dire ,  de  les  élever  les 
»  uns  pour  les  autres  ,  de  faire  porter  iiir  une 
»  bafe  d'éducation  générale ,  toutes  les  inP 
19  truâions  particulières  ;  de  façon ,  qu'ils  fiif^ 
91  fent  accoutumés  à  chercher  leurs  avantages 
V  perfbnnels  dans  le  plan  du  bien  général  , 
S)  &  que  dans  quelque  profeflion  que  ce  fut , 
»  ils  commençafTent  par  être  patriotes. 

Nous  avons  dans  le  coeur  des  germes  de 
vertus  &  de  vices  :  il  s'agit  d'étouffer  les  uns, 
&  de  développer  les  autres.  Toutes  les  fo- 
cultés  de  l'ame  fe  réduifent  à  penfer  &  à 
iêntir  ;  nos  plaifirs  confiflent  à  aimer  ou  à 
connoître  :  il  ne  faudroit  donc  que  régler  ces 
difpofitions  ,  pour  rendre  les  hommes  utiles 
&  heureux,  par  le  bien  qu'ils  feroient  & 
qu'ils  éprouveroient  eux-mêmes.  Telle  efl 
l'éducation  qui  devroit  être  générale  &  um- 
forme  ;  au  lieu  que  l'inflruôion  doit  être  va- 
riée &  différente  ,  fuivant  l'état ,  rinclination 
&  les  difpofitions  de  ceux  que  l'on  veut  inf^ 
truire. 

Dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  il  feudroît ,  pour 
ixuifir  I  prendre  le  contre-pied  de  la  méthode 
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qui  eft  en  ufage.  Au  lieu  de  cette  gêne  fSvere, 
de  ces  rigueurs ,  de  ces  châtimens ,  qui  épou- 
vantent les  enfaiis ,  qui  leur  portent  le  défef- 
poirdansle  cœur,  qui  les  rendent  rampans 
&  ferviles  ,  je  voudrois  que  la  liberté ,  la 
douceur ,  la  joie  ,  leur  fifTent  aimer  ce  qu*ils 
abhorrent  msdntenant.  Au  lieu  de  cette  inf- 
tru6lion  fédentaire,  qui  cloue  neuf  ou  dix 
heures  du  jour  des  enËuis  iiir  un  banc  ,  ce  qui 
peut  ne  leur  être  que  très-préjuciable ,  par 
fon  oppofition  aux  intentions  de  la  nature , 
qui  demande  dans  cet  âge  un  mouvement 
prefque  continuel,  je  voudrois  qu'on  leur 
apprit  tout  ce  qu'ils  doivent  (avoir,  de  la 
même  manière  que  les  Péripatédciens  appre- 
noient  laphilofophie;  enfe  promenant,  ou 
du  moins  debout ,  comme  cette  jeuneffe  ro- 
ffuùne ,  qui  fit  de  fi  grandes  chofes. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  n'eft  pas  un 
fentiment  qiù  me  foit  propre  :  prefque  tous 
les  anciens  qui  ont  écrit  de  l'éducation  de  la 
jeuiïefle  ,  6c  fiir-tout  Platon ,  prétendoient 
qu'ils  fiiflent  élevés  avec  toute  la  douceur  & 
la  liberté  poffible  ,  dans*  les  jeux  ,  dans  les 
ris  9  &  prefqu'en  folâtrant  ;  &  Montagne , 
dans  fon  inftitution  des  enfans ,  dit  :  fi  je 
m'en  fouviens  bien» 
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»  Cette  police  de  la  plupart  des  collèges  m'a 
99  toujours  déplu  :  on  eut  failli  à  laventure 
»  moins  dommageablement  s'inclinant  vers 
3t  Tindulgence.  Ceft  une  vraie  geole  de  j«u- 
j?  nèfle  captive.  On  la  rend  débauchée  ,  l'en 
»  puniflant  avant  qu'elle  le  foit  ;  arrivez-y  fîir 
»  le  point  de  leur  office  ,  vous  n'oyez  que 
91  cris  &  d'enfans  fuppliciés  ,  &  de  nuîtres 
»  enivrés  dans  leur  colère.  Quelle  manière 
»  pour  éveiller  l'appétit  envers  leurs  leçons , 
»  à  ces  tendres  âmes  &  craintives ,  de  les  y 
«guider  d'une  trogne  effroyable  les  mains 
»  armées  de  fouets  1  Joint  ce  <jue  Quintilien 
w  en  a  très-bien  remarqué ,  que  cette  impé- 
»  rieufe  autorité ,  tire  des  fuites  périlleufes  & 
V  nommément  à  notre  façon  de  châtiment. 
w  Combien  leurs  clafles  feroient  plus  décem- 
»  ment  jonchées  de  fleurs  &  de  feuillées,  que 
»  de  tronçons  d'ofiers  fanglans. 

Cétoit  auffi  la  feçon  de  penfer  de  Locke  : 
il  ne  croyoit  pas  que  l'éducation  des  collè- 
ges ,  fut  capable  de  produire  les  fruits  'que 
l'on  a  lieu  d'attendre  d'une  bonne  éducation. 
Les  pédans  crieroient  contre  ce  fentiment , 
s'il  venoit  jamais  à  leur  être  connu.  Je  nen 
ferois  pas  furpris  d'un  pédant.  Mais  je  fuis 
très-perfuadé ,  qu'il  n'eft  gueres  de  profeff^ur 
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raîfonnable  ^  qui  au  fonds  ne  penfc  comme 
moi  &  comme  les  honmies  célèbres  que  je 
vous  cite;  quoique  peut-être  il  ne  le  dife  pas 
tout  haut.  Ils  Tentent  tous  la  néceffité  d  une 
réforme  dans  rinflitution  Infuf&iânte  des  col* 
leges,  qui  ne  tend  qu  à  un  ridicule  (avoir  y' 
cnfeigné  plus  ridiculement. 

.  Il  fout ,  je  le  répète  ,  fi  Ton  veut  des  col- 
lèges ,  qu'ils  foient  inflitués  pour  former  des 
hommes ,  &  non  pas  feulement  des  gram- 
mairiens. Que  Ton  trouve  le  fecret  d'inté- 
refler  les  eniàns  y  par  Tinflruâion  qu'on  leur 
donne ,  au  bien  de  la  patrie ,  à  l'aimable 
vertu  ;  &  qu*enfin  ,  elle  leur  rende  l'ame  auffi 
grande  ,  aufli  généreufe ,  que  l'éducation  pré- 
fente leur  feit  le  cœur  étroit  &  petit ,  &  leur 
ravale  le  fentiment. 

11  feudroit  que  ces  collèges  fuffent,  par 
rapport  à  nous ,  comme  étoit  celui  de  Sparte 
par  rapport  à  fes  citoyens.  Mais  comme  je 
ne  iîiis  réformateur  qu'en  idée  ,  &  que  je 
n'attends  pas  que  mes  idées  foient  fuivies  de 
long-temps ,  je  penferai  toujours ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  puiffent  l'être  ,  qu'un  enfent  ne  (ait- 
roit  jamais  mieux  être  élevé  que  par  fon  père, 
ou  tout  au  moins  ibusfes  yeux. 
Là ,  fe  formant  peu  à  peu  le  corps ,  Tefprit 
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&  le  cœur  ;  augmentant  en  lumières  ,  à  pro* 
portion  qu'il  augmenteroit  en  forces,  prémuni 
iàgementpar  fon  Mentor,  qui  le  veilleroit 
de  près ,  il  apprend  roit ,  par  la  compagnie 
qu'il  verroit  dans  la  maifbn  paternelle  ,  dans 
les  vifites  où  on  le  meneroit  *,  enfin ,  par  les 
converiktions  qu'il  entendroit ,  à  aimer  tous 
les  hommes ,  à  les  plaindre ,  mais  à  voir  avec 
horreur  le  vice  qui  règne  avec  audace ,  &  la 
{iireur  des  pafTions  qui  agite  &  bouleveriô 
Tunivers.  Il  apprendroit  à  craindre  les  flat- 
teurs ,  ces  empoifonneurs  de  l'ame ,  à  con- 
fioître  le  peu  de  valeur  de  ces  feux  brillans , 
qui  mettent  tout  leur  mérite  dans  un  éclat 
étranger ,  aufE  futile  qu'eux. 
.  Quand  il  entreroit  dans  le  monde ,  il  ne 
ibroit  ni  furpris  par  la  nouveauté  du  fpeôa- 
de  ,ni  entraîné  parles  exemples  féduifans, 
qui  perdent  ceux  qui  les  fuivent  :  il  fauroit 
diitinguer  la  vr^epoliteffe,  de  ces  grimaces 
d'ufage  que  chacun  reçoit ,  que  chacun  rend , 
&  dont  tous  intérieurement  &  comme  de 
concert  apprécient  la  valeur  à  rien.  Il  fe 
convaincroit  par  ùl  propre  expérience  ,  que 
la  pratique  de  la  vertu  eft  la  véritable  route 
du  bonheur  y  que  la  plus  douce  habitude  de 
famé  »  eft  de  iàvoir  jouir  iàns  emportement 
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&  avec  cette  modération ,  qui  ne  laiflant  pas 
de  prife  au  dèfir,  n'en  laifle  point  au  dégoût. 
Son  état  lui  paroîtroit  toujours  agréable  &  le 
plus  agréable  ;&  ne  portant  pas  plus  loin  fes 
defirs  inquiets  ,  il  s'en  tîendroit ,  avec  joie, 
à  ce  qtte  la  raifon  lui  montreroit  devoir  \vâ 
convenir.  La  parure  recherchée  &immodefte 
des  femmes  ,  bien  loin  d'être  un  attrait  pour 
fon  cœur ,  le  prémunîroit  contre  des  attraits 
plus  dangereux. 

Ceft  ainfi  qu'un  jeune  homme,  conduit 
pas  à  pas  par  un  père  tendre  ,  plutôt  fon  ami , 
fon  confident ,  qu'un  maître  impérieux ,  ap- 
prendroit  à  méprifer  l'opinion  qui  régente 
l'efprit  deshonunes.  Secouru  contre  fa  propre 
foibleffe  ,  l'illufion  &  la  vanité  ,  il  ne  feroit 
pas ,  comme  on  en  voit  tant  chaque  jour , 
trompé  par  de  groffiers  preftiges  ;  donnant 
dans' tous  les  pièges  qui  leur  font  tendus , 
tantôt  plumé  par  une  courtifanne ,  ou  déva- 
lifé  par  un  efcroc ,  on  le  verroit  également 
en  garde  contre  les  préjugés  &la  fuperftition. 
N'ignorant  point  pourquoi  il  eft  dans  le  mon- 
de ,  férieufement  perfuadé  qu'il  doit  remplir 
avec  dignité,  la  place  que  lui  a  deftiné  le 
fouverain  Maître ,  il  ne  perdroit  jamais  de 
vue  les  obligations  qu'il  a  contraâées  en  U 
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prenant.  Il  fe  rendroit  utile  à  tous  ceux ,  à 
qui  il  feroit  afTez  heureux  de  pouvoir  rendre 
quelques  fervices.  Homme ,  il  aimeroit  les 
honunes  ;  citoyen  ,  il  voudroit  en  remplir 
tous  les  devoirs.  Enfin,  Êichant  que  la  ré- 
compenfe  de  fon  travail  fera  félon  qu'il  aura 
travaillé ,  &  que  les  maux  de  cette  vie  ne 
font  rien  ,  les  biens  &  les  maux  dont  elle  eft 
mêlée ,  trouveroient  toujours  fon  ame  dans 
une  parfaite  égalité.  Il  feroit  un  véritable 
homme  de  bien  ,  6c  tel  qu  il  faut  pour  être 
heureux. 

Regardez  à  préfent ,  je  vous  prie ,  les  jeu- 
nes gens  qui  fortant  du  collège,  viennent 
figurer  fiir  la  fcene  du  monde  ;  favent-ils  y 
entrer  ?  <favent-ils  s'y  conduire  de  même  ? 
N'ayant  aucune  route  certaine ,  aucun  prin- 
cipe afTuré  de  conduite ,  iàns  guide  qui  leur 
feffe  éviter  les  dangers  qui  les  entourent  de 
toutes  parts  ;  ils  fe  livrent  d'autant  plus  vo- 
lontiers à  leurs  penchans  ,  ils  fuivent  avec 
d'autant  plus  d'empreflement  le  torrent  du 
mauvais  exemple ,  qu'ils  ont  été  jufques-là 
plus  gênés  ,  plus  contraints  dans  leur  volonté 
perverfe  &  dans  leurs  defirs  déréglés.  Se  re- 
gardant comme  entrés  dans  un  nouvel  ordre 
de  chofes  ^  honteux  de  leur  première  éduca« 
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tîon,  ilspenfent,  en  s'en  voyant  délivrés, 
être  fortis  des  fers  d'un  dur  efclavage ,  oh 
les  retenoient  la  tyrannie  &  Terreur,  & 
croient  qu'ils  n'employèrent  jamais  afTez-tôt  j 
tous  les  reflbrts  de  leur  liberté. 

Jugez  fi ,  libres  alors  &  féduits  par  l'opi- 
nion qu'ils  fe  font ,  de  tout  ce  qu'ils  voient 
&  de  tout  ce  qu'ils  entendent  dire ,  leurs  pro- 
grès feront  rapides  dans  cette  école ,  où  tout 
ce  que  Ton  enfeigne  enflamme  le  cœur ,  4 
mefure  qu'il  s'empare  de  l'eiprit. 

On  les  verra  bientôt  revenus  ,  de  ce  mé- 
pris qu'ils  pouvoient  avoir  encore  pouf  le 
vice ,  de  ce  refpe6^  qu'ils  éprouvoient  à  la 
vue  d'un  homme  vertueux  :  bientôt ,  nageant 
en  grande  eau ,  bien  difFérens  d'eux-mêmes  , 
fttbftituer  de  nouvelles  idées  à  celles  qu'ils 
avoient  de  tout  cela.  Des  propos  indécens  , 
des  airs  d'importance ,  pourroient  vous  don- 
ner à  penfer ,  fi  vous  les  aviez  perdus  de  vue 
pendant  quelques  temps  ,  que  ce  n'étoit  plus 
ceux  que  vous  connoiflîez ,  mais  les  plaifàn- 
teries  qu'ils  lâchent  fur  leur  ancienne  fim- 
plicité ,  la  honte  qu'ils  témoignent  lorsqu'on 
la  leur  rappelle  ,  quand  on  leur  parle  des  inf- 
trustions  qu'on  leur  a  donnés  auparavant ,  ne 
vous  laiffent  plus  douter  que  ce  ne  foientles 
mêmes* 
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Us  deviennent  bientôt  imitateurs  de  ceux 
qu'ils  admirent  ;  &  comme  eux  ,1a  vi£time  de 
leur  fotte  crédulité.  Trop  heureux ,  fi  leurs 
chûtes  fréquentes  pouvoknt  être  pour  eux 
un  motif  de  fe  retirer  du  chemin  fatal  du 
vice  :  fi ,  accablés  du  poids  de  leur  inutilité , 
ennuyés  de  leurs  plaifu^  frivoles  ,  défaits  de 
leurs  préventions  ,  ils  pouvoient  enfin  réflé- 
chir &  concevoir  ,  qu'ils  font  des  êtres  doués 
^e  raifon  ,  créés  pour  être  quelque  chofe  dans 
le  monde  ,  où  ils  fè  font  efforcés  jufqu'ici  de 
n'être  nen  ,  du  moins  ,  pour  tout  autre  que 
pour  eux. 

Je  ne  m'érige  ni  en  réformateur  de  ce  qu'on 
a  feit ,  ni  en  cenfeur  de  ce  qu'on  a  dit  fur  la 
même  matière  ;  je  ne  donne  ici  mon  fenti- 
ment  que  pour  ce  qu'il  vaut.  S'il  venoit  ja- 
mais à  la  connoiffance  du  public  ,  &  qu'il  le 
trouva  afFez  railbnnable  ôc  affez  utile  pour 
être  fuivi ,  j'en  ferois  bien  aife ,  je  l'avoue , 
non  pas  parce  que  ce  feroit  mon  fentiment , 
mab  parce  qu'il  feroit  bon  ;  &  fi,  au  contraire, 
on  trouvoit  que  je  n  arrivaffe  point  au  but 
où  j'afpire ,  que  je  me  trompafTe  dans  l'ef- 
pérance  que  je  m'en  fufe  ^te  ,  je  me  confo- 
ierois  d'avance  ;  fur-tout ,  fi  j'avois  lieu  de 
croire  que  ma  Êiçon  de  penfer  put   fervir 
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d-algulllon  à  quelqu'autre ,  plus  capable , 
de  traiter  un  fujet  auffi  nécefTaire  que  je  ne 
le  fuis. 

IJ  eft  égal  au  p\^>lk:  de  quelle  main  il  fera 
traité ,  pourvu  qu'il  le  foit  bien  ;  je  puis 
vous  afllirer  que  cela  m'eft  fort  égal  auffi, 
regardant  moins  llionneur  de  trouver  ce 
point  intéreffant ,  que  l'utilité  que  mes  ci- 
toyens &  les  hommes  pourroient  en  retirer. 

Il  efl  certûn  (  &  il  feroit  bien  à  fouhaiter 
que  le  gouvernement  y  regardât  de  plus 
près  )  que  pour  faire  une  bonne  éducation  , 
on  ne  devroit  pas  laiffer  élever  la  jeunefTe 
d^une  &çon  arbitraire ,  ni  l'abandonner  à  la 
négligence  ,  ni  la  (bumettre  aux  caprices  des 
difFérens  précepteurs  qui  en  font  chargés  ; 
&  chacun  ,  maître  de  faire  de  fes  enfans  pro- 
prement ce  qu'il  lui  plaît.  Il  &udroit  que  la 
difcipline  de  l'enfance  ,  fut  commifè  aux  loix , 
comme  elle  l'étoit  autrefois  en  Crête  &L  à 
Lacédémone  ;  &  que  le  bien  le  plus  précieux 
de  l'Etat ,  fut  le  plus  précieufement  foigné. 
Mais ,  puifqu'il  ne  nous  appartient  pas  de 
changer ,  fuivant  notre  idée  ,  une  chofè  qui 
dépend  de  l'autorité  fouveraine ,  contentons* 
nous  de  dire  aux  pères  &aux  mères ,  ce  que 
nous  croyons  le  plus  propre  à  former  des 
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en&ns  ,  tels  que  nous  les  demanderions  dans 
une  inftitution  générale  ;  &  ne  perdons  ja- 
mais de  vue  >  que  nous  voulons  en  faite  des 
hommes  &  des  citoyens. 

Ce  n'eft  pas  un  gentilhomme,  comme 
Locke ,  que  je  veux  former  ;  je  ne  veux  pas  ^ 
comme  cet  auteur  moderne ,  célèbre  par  fes 
opinions  ,  auffi  flngulieres  que  dangereufès  , 
&  par  la  manière  éloquente  avec  laquelle  il 
a  fu  les  expoier ,  donner  dans  des  paradoxes 
brillans  :  je  ne  prétends  pas  ,  que  tout  père  9 
que  tout  précepteur,  aille  élever  fon  fils , 
fbn  difciple  à  la  campagne  ;  que  pour  connoï- 
tre  les  hommes ,  que  pour  le  mettre  en  état 
de  les  fervir ,  on  les  lui  faffe  voir  en  peinture  ; 
ni  qu'il  foit  tranfporté  dans  un  déièrt ,  pour 
lui  faire  éviter  le  joug  des  paffions. 

Non ,  ce  n'eft  pas  là  mon  idée  :  je  ne  cher- 
che ni  la  nouveauté  ,  ni  la  fingularité.  Mon 
intention  eft  auffi  générale  qu'elle  peut  Pêtre, 
Ce  n'eft  point  pour  un  feul  homme  que  j'en- 
tends parler  ;  c'eft  pour  chaque  état ,  fi  Ton 
eft  capable  de  m'y  entendre  ;  c'eft  pour  cha- 
que profeffion.  Tous  ont  droit  de  m'intéref- 
fer  également ,  autant  le  pauvre  que  le  riche  t 
autant  le  foible  que  le  puiffant  ;  &  je  n*ai  pas 
plus  en  vue  le  noble ,  que  le  roturier.  Tous 
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{bat  mes  frères,  tous  font  enfans  de  TEut , 
tous  lui  font  néceflaires.  Qui  fait  fi  ceux  que 
l'on  néglige ,  ne  feroient  pas  des  hommes 
excellens  ,  s'ils  étoient  cultivés. 

Je  Youdrois  donc  ,  s'il  étoit  poffible ,  ne 
négliger  la  culture  de  pas  un  de  ceux  qui  peu- 
vent en  être  fuiceptibles,afin  que  tous  apprif- 
fent  à  trouver  leur  bonheur ,  en  concourant 
au  bien  généraL  Et  dans  mon  deflein ,  la  ma- 
nière la  plus  fimple ,  la  plus  naturelle  »  par 
conféquent'la  plus  Êidle  d'élever  les  en&ns , 
feroit  juftement  ma  méthode.  Elle  n'eft  point 
un  fyftême,  elle  exclut  au  contraire  tout 
fyftême. 

Tout  homme  étant  forti  des  mains  d'un 
Être  fiiprême,  tout  homme  devant  vivre 
avec  des  hommes ,  il  {àut  qu'il  aime  Dieu  & 
les  hommes  ;  il  £iut  qu'il  apprenne  à  les  ièr- 
vir ,  fon  intérêt  le  demande  autant  que  fon 
devoir.  Il  feut  donc  l'en  rendre  capable. 
Pères  tendres  ,  qui  ne  cherchez  que  le  bon- 
heur de  vos  enfims ,  qui  voyez  oh  ils  doi- 
vent afpirer ,  voyez  aufli  ce  que  vous  devez 
(aire  pour  les  conduh-e.  Suivez  la  nature ,  tant 
qu'elle  ne  fe  pervertira  point.  La  feule ,  la 
grande  règle  pour  exécuter  votre  projet ,  eft 
de  s'y  conformer  autant  qu'elle  eft  d'accord 
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avec  la  raifon  ;  mais,  de  la  redrefler  lorfqu*elIe 
manque ,  &  de  la  diriger  lorfqu'elle  s'égare. 
Tant  que  la  nature  &  la  raîfbn  font  d'ac- 
cord, ne  craignez  pas  de  vous  tromper; 
vous  êtes  dans  le  vrai  chemin. 

Oui ,  me  dit  le  Qievalier ,  mais  la  difiîculté 
cft  de  favoir  les  accorder;  &  c'^ft  ce  que 
prelque  perfbnne  ne  (ait  &ire« 

Oh ,  voilà  le  nœud  !  je  le  croîs  bien ,...., 
parce  que  perfonne  n'y  veut  donner  une  at- 
tention férieufe  ;  parce  que  bien  lob  de  fui- 
vre  la  nature ,  on  s'en  éloigne  le  plus  que 
Ton  peut  ;  on  l'altère ,  on  la  rend  nuifible  , 
elle  qui  eft  la  fource  de  notre  bonheur.  Ceft 
que  l'on  n'écoute  plus  les  avis  de  la  confcien- 
ce ,  &  que  l'on  méprife  la  raifon. 

Il  a  été  autrefois  des  citoyens  &  des  grands 
hommes  ;  quoique  le  nombre  en  (bit  moin- 
dre ,  il  eft  encore  des  citoyens.  Comment 
avoient-ils  été  élevés?  A-t-on  fuivipour 
leur  éducation  quelque  fyftême  ?  non ,  fans 
doute.  Comme  ils  dévoient  la  vie  à  leurs 
parens ,  ils  leur  ont  dû  prefque  tous  leur  bon- 
heur &  leur  gloire  ,  ils  leur  ont  dû  leurs 
vertus.  Peu  de  préceptes  ,  beaucoup  d'exem- 
ples les  ont  inftruits;  on  ne  força  pas  leur 
elprit ,  ni  on  n'égara  pas  leurs  foibles  con^ 
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noUTances  ^  on  les  guidoit  (ans  les  contraixir 
dre  :  on  paroliToit  plutôt  fuivre  la  volonté 
de  ces  enfâns ,  queues  foumettre  à  la  leur. 
Ils  leur  fàifoient  ainû  embraiTer  leurs  devoirs, 
autant  par  plaiflr  que  par  habitude  ;  ils  t\y 
employoient  jamab  ni  la  force  ni  la  rigueur. 

Ceft  auffi  ce  que  je  veux  que  Ton  imite  ; 
vainement  penferoit  -  on  pouvoir  mieux  (e 
faire  obéir ,  par  la  violence  que  par  Tamour  , 
de  ces  âmes  tendres  que  l'on  veut  former  à 
rhonneur  6c  à  la  liberté  ',  la  douceur  réuffira 
mieux  que  la  force  ;  ce  que  ne  peuvent  U 
raifon  &  ladreffe ,  la  contrainte  ,  qui  ne  fert 
qu  a  rendre  les  cœurs  bas  &  ferviles  ,  ne  le 
pourra  jamais.  Ne  penièz,pas  que  je  fois  ici 
en  contradiâipn  avec,  moi-même ,  je  veux 
que  l'on  foit  indulgent ,  que  Ton  permette  de 
faire  tout  ce  qui  eft  raifonnable  ou  qui  n'a 
rien  de  mauvais  en  foi ,  mais  je  ne  condamne 
pas  moins  cette  a£feâion  aveugle  >  qui  ap- 
prouve les  mauvais  penchans  y  qui  ne.les  cor- 
rige pas.  Ce  n'eft  pas.  Içs  aimer ,  c'eâ  les 
perdre!*  infsdlliblement. 

Ceft  fur  la  mère  que  tombent  les  premiers 
foins  des  enfens  ;  c'eft  elle  qui  doit  leur  don- 
ner la  iànté  &la  force,  après  leur  avoir  donné 
le  jour  >  &  la  àsUki  ^u'çn  trouvera  dans  la 
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fuite ,  à  graver  dans  leurs  tendres  âmes  les 
principes  de  la  yertd  ,  doit  être  une  iuite  des 
fentimens  dociles,  quelle  aura  pris  plaifir  à 
leur  infpirer  dès  quils  auront  commencé  à 
fe  connoitre.  Mais  ,  le  fidtes-TOtis  dures  ma- 
râtres ?  vous  dont  les  enfuis  i  peine  nés , 
font  réparés  de  vous  pour  toujours  ;  vous  que 
la  nature  bienfaifknte  avcit  pourvues  de  deux 
fonrces  de  lait  pour  leur  nourriture  ;  qui  re- 
îettez  &  mépriièz  ces  dons ,  dont  elle  vous  a 
enrichi  pour  leur  fîibriftance,an  rifque  de  votre 
vîe,  ou  du  moins  de  votre  iànté  ?  N'eft-ce  pas 
une  chofe  barbare,  que  bien  loin  d'écouter  la 
tendrefle  qui  vous  parle  pour  ces  en&ns ,  qui 
devroient  vous  être  fi  chers ,  vous  les  livrier 
à  une  fenune  mercenan« ,  &  prétendiez  leur 
donner  unemereà  deniers  comptans  ?  Hélas  t 
achete-t-on  raffeûion  à  prix   d'argent  ^  & 
cette  mère  empruntée  en  aura-t-elle  beau- 
coup ,  fi  vous  ne  lavez  pas  en  avoir  ? 

On  a  beau  dire ,  j*ai  beau  le  dire  moi-mône, 
Tempire  de  la  coutume ,  la  douce  habitude 
des  plaifirs ,  remportent  prefque  toujours  fur 
tes  tendres  fentimens  du  cœur.  On  veut 
n'être  pas  gêné  pendant  le  jour,  pendant  la 
fiuît  encore  moins.  Comment ,  yous  diront- 
«Ues ,  paroitre  aux  ipeâades ,  aux  promêm^ 
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des  y  ed-il  raifbnnable  de  renoncer  y  dans  la 
fleur  de  l'âge,  aux  parties  fines  &  aux  ama- 
Temens  ?  Faut-il  pour  un  mannot ,  s'expoTer 
à  endommager  fon  ièin  ? 

Ceft  dxnù  que  la  tendre  -occupation ,  le 
doux  empreflement  de  nourrir  fes  enfiuis  £>»- 
même  n*eft  plus  de  Êûfon  pourtant  de  mères  ; 
c'eft  un  vil  métier  »  dont  on  a  fu  fe  dé&be 
depuis  loiig-temps  ;  il  fuffit  que  les  enfims 
tiennent  d*elles,  le  jour  qu'elles  leur  ont  don- 
né fans  delTein.  Elles  les  portent  neuf  mob , 
parce  qu'elles.ne  peuvent  en  charger  une 
autre  ;  du  refte ,  elles  ne  veulent  pas  qulls 
leur  doivent  rien ,  dont  elles  pourront  ië 
diipenfer. 

Je  doute  beaucoup  que  vous  foyez  bien 
venu  auprès  des  Dames ,  me  dit  le  Cheva- 
lier ,  fi  vous  leur  prêchez  la  néce/Hté  d'être 
nourrices,  vous  courez  rifque  d'être  regardé 
comme  un  homme  fingulier  ou  qui  ne  con* 
noit  pas  le  monde ,  ennenû  de  la  beauté , 
&  fur-tout  des  plaifirs.  Gardez-vous ,  croye»- 
moi ,  fi  vous  voulez  vous  faire  connoitre  ^ 
de  publier  votre  fentiment  dans  le  public. 

Malgré  toutes  les  bizarreries  qu'on  lui 
prête  ,  •  • .  • ,  le  fsxe  efl  laiibnnable ,  &  plus 
oifonnable  qu'on  ne  penfe  i  mon  fentiment 
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HbW  ,  je  veux  le  croire ,  ne  le  frapperoit 
gneres ,  mais  peut-être  réuni  aux  vœux  de 
tous  les  bons  patriotes  fera-t-il  quelque  im- 
predlon.  Les  forces  réunies  peuvent  davan- 
tage :  d'ailleurs  ,  Je  puis  vous  due ,  avec  une 
iâtis£êiâion  bien  douce  pour  un  cœur  qui  a 
quelque  humanité ,  qu'il  eft  plus  de  véritables 
mères  qu'on  ne  croit  communément.  Les 
exhortations  réitérées  des  vrais  citoyens  ,  iiur 
on  fujet  auflî  intéreflant,  fe  font  déjà  £ût 
entendre  au  cœur  de  plufieurs  ;  j'ai  vu  depuis 
peu  dans  plus  d'une  Province,  dans  plus 
d'une  ville  de  France ,  la  nature  reprendre  fes 
droits  ;  llieureufe  coutume  d'allaiter  &S  en- 
tans  foi-même  ,  commencer  à  fe  remettre  ea 
vigueur.  Avec  quelle  ardeur  ne  fouhalterois- 
je  pas  ,  que  le  refte  voulut  imiter  un  ù  bel 
exemple  ! 

U  ueft  gueres  de  femmes ,  qui  pouvant 
«bnner  le  jour  à  ua  en£mt ,.  ne  puiiTent  lui 
donner  la  nourriture.  Dès  qu'elles  k  peu- 
vent ,  rien  ne  Êiuroit  les  en  di^enfèr.  Ceft 
une  iUuflon  volontaire  qu'elles  fe  font ,  en 
pen&nt  que  fi  elle  devenoient  nourrices , 
eBes  perdroient  leurs  plaifiis ,  leur  repos  6c 
leur  âmté.  Celles  qui  ont  affez  de  force  pour 
fiibjuguer  l'opimon.;  ai&x  de  tendreilè  »  pour 
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^e  pas  laiiTer  à  d'autres  le  foin  de  ce  qu'elle» 
ont  déplus  précieux ,  éprouvent  éyideramem 
le  contraire. 

Outre  le  contentement  qu'elles  éprouvent^ 
en  évitant  le  danger  de  voir  périr  entre  des 
mains  étrangères  y  un  en&nt ,  qui  ne  iauroît 
jamais  être  auffi-bien  foigné  que  par  celle  qiu 
doit  l'aimer  le  plus  tendrement  ;  outre  la  &* 
tis&âion  que  doit  avoir  toute  femme  qui  a 
le  cœur  bien  placé ,  de  avoir  qu'une  autre 
ne  partage  pas  le  droit  de  mère  avec  elle, 
en  parugeant  la tendrefle  de  fon fils;  l'édu* 
cation  de  fa  âunille  ^  le  ibin  de  fondomefti'^ 
que ,  devienneniit  pour  elle  une  fource  de 
plaifirs  véritables  ;  d'autant  plus,  flatteurs  » 
qu'ils.fom- plus  utiles  &'plUs  purs»  > 
..  Ceplaiitr,'  encore  trop  peu:  conna  de» 
mères  ,  a  »  pour  celles  qui  veulent  fe  le  pro» 
curer ,  des  diahnes  qu'elles  feules  iàvent  biea 
connoitre  ^Scque-les.autrea  font  bienloîn  de 
foupçonneh  :littt  non-feulement  l'antidote 
des  mauyai&si/mDeurs»Imats;leIien  des  b^- 
nulles  ;  dès  qu'une  fenme  veut  être  meie ,. 
elle  eft  afiuréede  rendre  les  fentîmens  natu- 
rels au  cœur  de  fen  mari ,  d'être  chérie  de  fe 
femiUe ,  de  fe  procurer  une  faute  vigaubeufe> 
jficde  aire. des^ CQucfaes ans périL  ^  .:  :>  .:■ 
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Ce  n'eft  mênie  pas  là  tous  les  avantage» 
qu*elles  retirent  d'une  conduilft  auffi  loua- 
ble y  elles  goûtent  un  plaîfir  bien  fenfible  de 
(aire  paiTer  dans  leur  ûing  les  fèntithens  qui 
ks  rendent  eftinlable^  ;  combienne  font-elles 
|>as  avantageufement  récompenses  de  leurs 
foins  y  en  voyant  les  filles  qu'elles  ont  allai*. 
tées  elles-mêmes ,  allaiter  leurs  en&ns  à  leur 
tour  y  &  leurs  nourrifibnfr  prendite  un!e  conlH* 
tution  &rme  &  robofte.^en  fiiçMtt  la  liqueur 
que  la  nature  n'a  defliné  que  pau#  eux. 

Je  ferois  bien  volontiers  de  vôtre  avis  ,& 
•Des  aufC  iâns  doute ,  me  dit  le  Chevalier  , 
fi  elles  pouvoient  bien  s'sifltirer  de  la  vérfté 
^e  ce  que  vous  nous  Êùtes^l'honneKir'de  nous 
dire ,  qu'elles  ne tifipiéht  pascPen^oniniagei* 
leur  beauté;  &  fi  l'oii  ^gftrd(i&^e%âive- 
^lent  »  dans  le  public ,  le  métier  de  nourrice 
d'un  œil  plus  &vorable  qu'on  n'a  fàitjufqu'ici*' 
•  Détrompez-vous»  M(infieur9'&  elles  auffi^ 
fi  elles  peuvent  avoir  ia  sdêéie  idée.  Vnè^ 
femmeaimabienedoit  piscraicidie,  que  1^ 
r&le  >demefenaîfe}amaià  à' ies  charmes  !  ils 
ne  feront .  que  fe  multiplier ,  en  reproduifant^ 
ies  traits  fiir  une  grouppe  de  plis  en£uis.  Sont 
triomphe ,  eft  de  s'occuper  de  ces  finits  pré*^ 
cieux  d'une  umon  bisàmlE^  comme  ^ik$  ibini 
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font  (es  plaifirs.  La  nature,  d'ailleurs,  a  nûs 
une  fi  gran^  analogie ,  entre  le  tempérament 
de  Tenant  oc  de  la  mère  ,  que  lorfque  celles 
ci  nourrit  elle-même,  c'eft  une  fource  de  fiinté 
pour  tous  les  deux  ;  &  que  fix  mois  de  (on 
iait ,  valent  mieux  qu'un  an  de  lait  étranger. 
£h ,  comment  ce  rapport  ne  feroit-ilpas  auffi 
intime  i  tous  deux ,  l'efpace  de  neuf  mob 
n'ont  Êdt  qu'un  tout ,  elle  le  nourrifibit  alors 
de  fâ  propre  fiibftance ,  n'eft  -  ce  pas  pour 
elle  une  obligation  de  continuer  ? 

Par  quelle  &talité  la  méthode  contraire  eft- 
cUe  en  uiàge  î  l'expérience  prouve ,  qu'elle 
nuit  bien  davantage  à  la  beauté  des  fenunei  : 
un  engorgement  de  lait ,  les  met  fouvent  au 
bord  du  tombeau ,  plufieurs  en  périflent  :  ell^ 
£iit  perdre  une  multitude  d'enfans.  Que 
d'honmies  de  plus  dans  l'Etat ,  d'accidens  & 
de  maladies  de  moins  chez  les  femmes ,  û 
«lies  fkvoient  fe  réfoudre  à  fuivre  leurs  de- 
voirs :  fi,  plus  attentives  à  leurs  intérêts, 
elles  vouloient  comprendre  que  celle  qui 
nourrit,  met  d'une  groffeffe  à  l'autre  un  in- 
tervalle qui  repofe  fon  tempérament? 

Qu'elles  ne  viennent  donc  plus  alléguer , 
pour  fe  difpenfer  d'être  véritables  mères , 
que  leur  £iQté  peut  s'akérer  par  cet  uiàge> 
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<{u'eUes  ne  s'étaient  pas  non  plus  de  Texem^* 
pie  de  quelques  jeunes  femin|^  délicates, 
qui  ayant  fouffert  par  imprudence  du  froid  , 
du  vent ,  du  chagrin ,  ont  éprouvé  des  acd* 
dens  âcheux  ;  la  nature  ne  garantit  pas  ce 
qui  eft  de  notre  fait ,  ôc  cela  ne  doit  pas  dé« 
tourner  les  autres ,  d'en  remplir  les  plus  pures 
intentions. 

U  en  eft  d'un  enêuit  nourri  d'un  Isdt  étran- 
ger ,  comme  d'une  plante  qu'on  arrache  d*une 
èonne  terre ,  pour  la  porter  dans  iin  ibl  qui 
ne  lui  efl  pas  propre  ;  la  plante  dégénère  , 
FenÊuit  dépérit.  Vous  pouvez  donc  bien 
croire,  que  le  temps  employé  par  une  mtre, 
à  remplir  fon  premier  devoir  »  n*eft  pas  un 
temps  dont  elle  doive  regretter  la  perte , 
puisqu'il  tourne  û  particulièrement  à  ion 
avantage  ,  &  à  celui  de  l'humanité»  Ah  !  bien 
loin  que  le  public  puiile  jamais  difkpprou- 
ver  une  aâionaufli  louable ,  tous  fes  applau- 
dHTemens  font  pour  une  mère ,.  tendrement 
txxupée  de  la  nourriture  &  de  l'éducation  de 
fés  eniàns  ;  6c  fan  eftime  n'eft  point  partagée 
entre  celles  qui  s'en  occupent ,  &  ces  petites 
iKUtîtrefFes  ,  qui  regardant  leurs  en£ms  comme 
.importuns  marmots,  ne  les  voient  jamai» 
qu'avec  indifférence ,  ou  avec  dépit*  . 
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Voilà  ma  parure  &  mes  bijoux ,  difbît 
Tilluflre  mère  des  Gracques  ,  en  montrant  fes 
enfans  ,  qu'elle  avoit  nourris  &  qu  elle  éle- 
voit  elle-même.  De  tels  omemens ,  deftinës 
à  relever  6c  à  fervir  la  fbciétè ,  parent  en 
effet  mieux  une  femme,  que  ne  ^uroient 
faire  les  rubis  &  les  diamans.  Ce  qui  feroît 
une  peine  pour  une  femme  frivole  ou  co« 
quette ,  fait  proprement  le  bonheur  de  celles 
ci  ;  chérie  de  tout  ce  qui  Tenvironne  ,  elle  ne 
craint  pas  de  même ,  que  le  (buffle  de  la  ca* 
lomnie  flétriffe  jamais  fà  réputation  ni  Gl 
vertu» 

Si  vous  avez  ùàt  attention  quelquefois^ 
combien  d'accidensles  femmes  préviendroient 
par  une  conduite  auffi  fage ,  vous  convien- 
drez je  crois  facilement ,  que  la  nourrice  d'un 
en&nt  devroit  être  celle  qui  lui  donne  le 
jour  ;  on  ne  verroit  pas  tant  de  bofTus  ,  de 
boiteux  ,  de  contrefaits  d'efprit  &  de  corps  ; 
tant  de  cœurs  bas  &  ferviles  ,  fi  elles  étoient 
exaâes  à  remplir  ce  devoir.  Cefl  de  la  né- 
gligence, ou  des  mauvaifes  qualités  d'une 
nourrice  étrangère ,  que  les  enfans  tiennent 
ordinairement  ces  défauts  ;  ils  fucent ,  avec  le 
lait ,  les  mauvaifes  inclinations  de  celles  qui 
les  ont  nourris.  Quelle  eft  la  more,  un  fW 
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ùge  y  fur  qui  cette  vue  ne  fafTe  une  împref* 
fion  durable  ,  &  qui  veuille  après  cela  devoir 
à  un  autre  la  nourriture  de  ibn  fils  ? 

La  nourriture  eft  donc  le  premier  devoir 
que  la  nature  impoiè  à  une  mère  envers  fès 
enfans  ;  le  public  eft  auiTi  envdroit  d'en  atten- 
dre des  foins  ,  qui  puifTent  les  rendre  iàins  , 
alertes  ôc  robufles.  Cela  dépend  en  quelque 
forte  d'elle.  N*aura-t-elle  pas  à  fe  reprocher 
d'y  avoir  manqué  ? 

Quoi ,  Monfieur ,  me  dit  le  Chevalier  , 
il  dépendroit  d'une  mère  de  rendre  fon  fils 
bienfait  ;  de  lui  donner  de  l'agilité  &  de  la 
force  ?  Je  vous  avoue  mon  ignorance  :  j'avob 
toujours  penfé  ,  que  ces  qualités  étoient  pla«* 
tôt  un  préfent  de  la  nature  ,  que  le  réfuhat 
des  foins  maternels. 

N'en  nûllez  pas  , .... ,  je  ne  £ds  pas  dé- 
pendre abfolument  ces  qualités  de  fes  foins  ; 
mais ,  il  eft  certain  qu'elle  peut  ^  jufqu'à  un 
certain  point,  leur  procurer  ces  précieux 
avantages  ;  fur-tout ,  s'ils  ne  font  pas  venus  att 
monde  mal  fains  6c  mal  conftitués.  Or ,  nous 
iàvons  par  expérience  ,  que  prefque  tous  les 
en£uis ,  fortent  bien  conftitués  du  fèih  ^e  la 
•nere.  Mais  ,  la  nourriture  différente ,  qu'oil 
IsQf  donne  d*abord  après.la  iiâiflance,  les 
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fplns  divers  qu'on  prend  d'eux ,  leur  don«* 
nent  une  confHtudon  nouvelle ,  un  tempé- 
rament nouveau.  Bientôt,  ceux  qiû  font 
tranfportés  dans  les  bras  d*ua  autre  nourrice  , 
mal  fbignés  par  iâ  négligence  ,  alFoiblis  ou  al- 
térés par  fon  lait ,  perdent  intérieurement  ces 
difjpofitions  qu'ils  avoîent  reçus  de  la  nature 
libérale  ,  à  être  grands ,  d'une  fknté  ferme  , 
d!une  force  peu  conununè.  L'éducation  or- 
dinaire ,  achevé  de  les  dégrader.  Cefl  ainifi 
que  tel  eft  petit ,  qui  étoit  formé  pour  être 
d'une  haute  ftature  ;  tel  eft  foible ,  débile  » 
qui  auroit  dû  jouir  de  la  plus  durable  fànté  , 
&  de  la  plus  grande  vigueur;  Voilà  en  partie  * 
d*où  vient  la  di^érencë  dn  tempérament  des 
hommes ,  quelquefois:  de  leur  cœur  &  de  leur 
e^rit  ;  plus"  ion  les  éloigne  de  la  nature  ,  phii 
on  les  éloigne  de  la  perfedion. 

Ceft  pourtant  à  cette  perfe£tion  qu'ils  ten- 
dent :  ils  ne  croircÂent  pas  les  produ^ons  de 
)»  nature  affez  parfiûtes  ,  s'ih  n'y  aputoieiit 
pis  daleur  ;  l'art  lentparpU  plus  beau  :  le  fhal>- 
heureft,  qu^ils  prennent  moins  poiu*  gœdè 
leur  raifon  <{ue  leur  caprice;  &  que,  qùo^ 
qu'ils  aient  tous  les  jours  fous  les  yeux  ^  les 
délàvantages  de  leurs  err^irs  ,  rien  n'eft  plus 
tsre  que  de  ks  voir  fe  ^conâger»  I^niaîUot 
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en  efl  une  preuve  ;  nous  ne  ibrtons  pas  plu« 
tôt  des  entraves  néceflaires,  oh  nous  avons 
été  neuf  mois  dans  le  (en  maternel ,  qu'on 
nous  donne  ceUes-cî.  Vainement  la  nature 
nous  a  - 1  -  elle  mis  au  jour  pour  nous  fiûrs 
croître  ;  on  nous  comprime  dans  le  maillot , 
comme  fi  on  étoit  jaloux  de  notre  accroifTe** 
ment  ;  la  nature  tend  à  nous  développer, 
à  nous  étendre  ;  ici ,  on  femble- avoir  en  vue 
d*empêcher  cet  effet  autant  que  Ton  peut. 

Je  fais  que  pour  autori&r  cet  uikge ,  on 
prétend  que  le  maillot  eft  utile  ^  pourem» 
picher  que  les  membres  tendres  de  l'en&nt , 
'  ne  prennent  de  mauvaiiès  habitudes ,  ne  fe 
conforment  mal ,  parla  débilité  naturelle  k 
cet  âge  ;  mais ,  on  ne  s'apperçàit  pas ,  qu'en 
gênant  ôc  reflerrant  leurs  membces  fi  tendres  , 
on  parvient  fouvent  à  rendre  unhommecon** 
trefait ,  au  lieu  d'en  £ûre  un  homme  droit. 
;  Il  n'eft  gueres  ' dlnftituteiir  ».qui  ne  k  (oh 
élevé  contre  cet  u&ge»  comine  la  fource  des 
dé&utls. ordinaires  ^  que  Ton  voit  dans  la. ton-» 
formation  des  en£ms  ;  mais  ,  fi  la  raifbn  les 
a  portés  à  s'en  plaindre ,  la  mode  ,.  toujours 
mieux  fiiivie,  porte  les  mères  à  ne  pas  les 
écouter*  S'il  falloit  cependant  des  exemples 
piotit  lescbnyaincias^  00  tie  ièt»it|m&.  eixibar«) 
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tafliè  de  leur  en  produire  plusieurs  y  outre 
ceux  qu'elles  ont  fans  cefle  devant  les  yeux. 

Tous  les  peuples  de  l'Amérique  qui  n'en 
ufent  pas ,  font  bien  plus  droits ,  plus  légers 
que  nous  ,  d'une  conformation  bien  plus  par* 
faite.  Us  ne  connoifTent  pas  parmi  eux  les  d^ 
£iuts  qui  difforment  tant  de  nos  compatriotes. 
Les  anciens  Grecs,  les  Turcs  (a)  aujourd'hui, 
qu'on  reconnoit  pour  plus  robuftes ,  plus 
nerveux ,  &  plus  diipos  que  ne  font  nos  Fran- 
4Çois ,  ont  été  toujours  affranchis  de  cette  bar- 
bare invention.  C'eft  à  fbn  occafion ,  que 
Monfleur  de  la  Loubere ,  dans  la  relation  de 
fbn  voyage  au  royaume  de  Siam ,  nous  dit: 
les  Siamois  ont  le  corps  bienfait  ;  ce  que  j'at-* 
tribue  principalement  à  ce  qu'on  ne  les  em^ 
jnaillotepas  dans  leur  en&nce.  Les  foins  que 
nous  prenons  de  former  la  taille  de  nos  en^ 
fans ,  ne  font  pas  toujours  fl  heureux  que  la 
liberté  qu'ils  laifTent  à  la  nature  d'achever  les 
leurs» 

Que  ft  ces  exemples  éloignés ,  ne  frappent 

(a)  Suivant  toiis  ceux  qui  ont  été  i  Coiiftan* 
tinople  j  on  ne  voit  point  de  boâits  ^  de  rachi ti- 
ques «  de  contrefaits  parmi  les  Turcs  ^  parce 
qu'ils  ne  fe  lèrvent  pas  de  maillot  ;  mais  il  y  ea 
a  beaucoup  parmi  les  Grecs  de  la  même  ville  « 
^ce  qu'ils  ca  fout  ulage. 
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les  mères  que  foiblement,  qu'elles  exami- 
nent û  les  bétes ,  élevées  &  nourries  dans 
toute  la  liberté  que  la  nature  peut  donner  , 
qu'on  ne  s'efl  jamais  avifé  de  lier  pour  les 
tendre  mieux  conformées ,  dont  les  membres 
n'ont  pas  été  comprimés ,  font  fiijettes  à  ces 
accidens  ;  qui,  félon  tant  de  monde ,  réfiiltent 
des  inconvéniens  du  mûllot.  Elles  n'en  yer« 
ront  aucune ,  qui  ne  foit  toujours  dans  le^ 
îuftes  proportions  qu'elle  doit  ayoir. 

Pour  fe  tirer  de  rengourdiflement  dans  le- 
quel ils  viennent  au  monde ,  pour  l'impulfion 
des  parties  internes  ,  les  en&ns  doivent  poi^ 
voir  étendre  leurs  perits  membres ,  ils  ont 
befoin  de  la  liberté  de  les  mouvoir  en  tous 
fens.  La  contrainte ,  dans  laquelle  le  maillot 
les  rient  fans  cefle ,  leur  efi  d'autant  plus  nui- 
fible ,  qu'en  s'oppoiânt  à  l'accroiflement  de 
Fenfant,  il  en  altère  la  conftiturion.  Eft-il 
bien  étonnant, après  cela,  que  trouvant  un 
perpétuel  obfbcle  qui  arrête  leurs  foibles 
efforts  y  ils  crient ,  ils  pleurent ,  ils  s'irritent  » 
&  que  les  premiers  fons  qu'ils  profèrent  » 
Ibient  des  expreffions  de  douleur  î 

Ceft  fans  doute  pour  être  plus  libres  ^  que 
les  nourrices  ont  trouvé  ce  fecret  admirable, 
&  qu'elles  en  maintiennent  l'oiàge  avec  tant 
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de  foin.  Sûres  une  fobqueTen&nt  nepeut 
bouger ,  apris  Tavoir  nus  dans  ces  entraves  , 
elles  vaquent  tranquillement  à  leurs  afEû» 
resL ,  fans  s'émouvoir  de  &s  cris ,  &  iàns  s'enn 
barrafler  de  ce  qui  pourra  réâdter  d*an  trai« 
tement  auflî  cruel. 

Vsdnement  prétend- 1- on  que  h  liberté 
qu*on  leur  laifferoit  toumeroit  à  leur  dé£i- 
vantage ,  puifqu'on  ne  remarque  point  chez 
les  nations  qui  la  laifTent  à  leurs  enfàns  , 
d'hommes  mal  conformés  ou  d'eftropiés.  Je 
ferois  donc  d'avis  d'aller  contre  la  méthode 
en  ufkge ,  en  fe  paflant  de  nourrice  étran- 
gère 9  &  des  entraves  du  maillot  ;  &  je  puis 
^iTurer  que  cette  méthode  (impie  Ôc  naturelle, 
eft  autant  propre  à  rendre  les  hommes  iàins 
&  robuftes  ,  que  la  première  s'éloigne  vifi- 
blement  de  cette  intention. 

Si  cependant  des  raifons  absolument  eiTen* 
tielles ,  comme  la  maladie ,  la  perte  du  lait , 
fie  permettoient  pas  à  la  mère  de  nourrir 
elle-même  fon  enfent ,  &  qu'on  fat  obligé  de 
recourir  à  une  auue  nourrice  ,  qu'on  choififle 
autant  que  l'on  peut  un  lait  nouveau.  Le 
meilleur  lait  pour  l'en&nt ,  eft  toujours  celui 
qui  a  plus  d'analogie  à  ion  état.  Il  feroit  à 
(ouhaiter  que.  celle  qui  doit  lu»  donner  k 
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mamelle,  fut  également  iàine  de  cœur  &  de 
corps ,  d'un  caraâere  £sLcile  &  d'un  bon  tem- 
pérament. 

Si  Ton  doit  s*en  rapporter  aux  Médecins ,' 
(  je  le  ferois  ici ,  puifqulls  flxivent  la  nature  ) 
les  alimens  qu'une  nourrice  prend  à  la  canif- 
pagne  ,  font  plus  convenables  pour  rendre  (on 
lait  meilleur.  Ceux  qu'elle  conibmme  à  la 
ville ,  oîi  elle  mange  plus  de  viande  &  moins 
de  légumes  y  altérant  la  qualité  eflentielle  de 
fon  lait.  On  fait  effeâivement  que  le  lait  des 
femmelles  herbivores  ,  eft  plus  doux  &  plus 
iklutaire ,  que  celui  des  femmelles  dont  la 
chair  des  animaux  eft  l'aliment  ordinaire. 
Dans  ce  cas  y  nous  voilà  à  la  nourriture  de  la 
campagne ,  que  je  trouverois  bien  préférable 
à  celle  de  la  ville. 

L'on  peut,  à  la  vérité,  appréhender  la 
négligence  de  la  nourrice ,  &  qu'elle  ne  &ilé 
fouvent  têter  l'enfant  dans  le  temps  qu'elle  eft 
en  fueur ,  ce  qui  ne  peut  que  lui  préjudider  ; 
mais  cette  crainte  efl  bien  compenfée  ,  par 
Tavantage  réel  qu'il  y  a  pour  l'enÊmt  d'aller 
fouvent  en  plein  air. 

Et  voulez-vous,  Monileur ,  me  dit  le  Che* 
valier ,  que  pour  nourrir  plus  avantageuse- 
|Dem  fou  eoËuu  »  la  femme  d'un  bourgeois  , 


UÂMX  DÏS  JEUKCS  Gl}ts:  165 

d'un  Seigneur ,  trani^oite  fbn  domicile  à  la 
campagne  ?  Vous  ne  devez  pas  déiàpprouver 
qu'on  y  cherche  des  nourrices  ,  puifque  les 
enfàns  peuvent  mieux  fe  trouver  de  ce  féjour. 

Je  ne  demanderois  point  l'impoillble, .... , 
je  ne  demanderois  même  pas  ce  qui  ièroit  fort 
diiHcile  ,  on  ne  m'écouteroit  pas.  Il  convien* 
droit  mieux,  ikns  doute,  que  la  mère  fut 
elle-même  la  nourrice ,  qu'elle  vint  allaiter 
fon  fils  à  la  campagne  ,  plutôt  que  dans  Tair 
corrompu  des  lieux  trop  habités  ;  mais  fi  cela 
ne  fe  peut  abfolument ,  ou  qu'avec  une  ex- 
trême difficulté  ,  on  doit  prendre  mon  fen- 
timent  dans  ce  cas  comme  nul. 

Le  régime  de  nourriture  que  doit  obferver 
la  nourrice ,  {bit  la  mère  de  Tenfent ,  ou  un 
autre ,  ne  doit  pas  être  différent  de  celui 
qu'elle  obfervoit  avant  qu'elle  le  fût  ;  que  les 
mets  qu'on  lui  donnera ,  foient  de  la  même 
efpece  de  ceux  qu'elle  avoit  accoutumé  de 
manger,  mais  mieux choifis  &  plus  abondans^ 
Peu  de  vin  ,  peu  de  fel ,  encore  moins  d'é* 
pices  ;  point  de  liqueurs  fortes  ;  enfin ,  tout 
ce  qui  échauffe  ,  tout  ce  qui  efl  capable  de 
faire  fermenter  le  fàng  ou  l'aigrir,  leur  doit 
être  foiuni  le  plus  fobrement. 

Chez  les  Sauvages ,  &  ch<w  d'autres  peu- 
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pies ,  où  Ton  veut  élever  les  enfiuis  .  d'une 
tnaniere  qui  les  rende  peu  fenfibles  à  llntem- 
périe  des  faifons ,  aux  injures  de  Taîr ,  an 
froid  &  au  chaud  ;  fitôt  qu'un  en&nt  eft  né 
on  le  plonge  dans  l'eau  froide  »  fiûvant  les 
lieux  y  dans  une  rivière  ou  dans  la  mer.  Ceft 
là  la  première  leçon  de  patience  qu'ils  reçoi- 
yent  journellement  le  refte  de  leur  vie, 
pour  fe  durcir  le  corps  à  la  &tigue ,  &  qui , 
tournée  en  habitude  «  devient  un  plaifir  pour 
«ux. 

On  fe  contente  en  France  de  laver  l'en- 
tant avec  du  vin  tiède  ,  pour  lé  nettoyer 
des  impuretés,  dont  il  eft  ordinairement  cou- 
vert en  venant  au  jour.  Mais ,  comme  fi  le 
François  ne  devoit  pas  fe  durcir  contre  le 
mal  être ,  apprendre  à  ibu&ir  y  on  ne  réitère 
plus  ou  prefque  pomt  ce  lavage ,  qu'on  ne 
croit  néceiTaire  que  dans  ce  preimer  moment* 
Cependant ,  il  feroit  àibuhcdter  que  l'on  con- 
tinuât cettç  méthode ,  non  pas  avec  du  vin , 
mais  avec  de  l'eau  pure  ôl  naturelle  ;  d'abord 
attiédie  un  peu ,  pour  la  rendre  plus  analogue 
aux  forces  &  au  foible  tempérament  de  l'en- 
bnu  Mais  par  degrés  6c  infenfiblement ,  je 
voudrois  qu'on  employât  l'eau  froide  ,  dans 
laquelle  je  confeiUerois  de  le  baigner  tous  les 
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jours ,  jufqu'à  ce  qaé  par  cette  coutume ,  il 
fut  parvenu  à  la  uouver  auf&  (ûpportable , 
que  le  milieu  dans  lequel  nous  refpirons. 
Locke,  vouloit  qu'on  lavât  tous  les  jours 
les  pieds  des  en£ms  dans  Teau  froide ,  &  que 
leurs  fouliers  fuflent  ù  nûnces ,  qu'ils  pufTent 
prendre  l'eau  fitôt  qu'ils  y  tremperoient.  Pour 
moi ,  je  crois  qu'il  feroit  encore  plus  eflentiel 
&  plus  convenable ,  de  leur  baigner  tout  le 
corps  dans  l'eau  froide ,  même  en  hiver. 

Eh  !  Monfleur ,  me  dit  le  Qievalier ,  vous 
blâmiez  les  paradoxes  du  citoyen  de  Genève, 
&  voilà  que  vous  donnez  dans  les  mêmes. 
Vous  voudriez  donc  faire  périr  ces  innocen- 
tes créatures  i  Une  pareille  méthode  ne  fe* 
roit ,  je  crois ,  gueres  capable  que  de  leur 
procurer  la  mort  :  le  moyen  qu'ils  puflent  y 
réfifter» 

Ce  qu^d  y  a  de  bon  &  de  louable  dans 
l'auteur  dont  vous  parlez ,  eft  louable  chez 
lui  conrnie  ailleurs ,  je  l'adopte  comme  fi  je 
l'avois  penfé  moi-même  ;  &  quoiqu'il  ait  écrit 
tant  de  chofes  mauvaifes  &  dangereufes ,  il 
en  a  écrit  de  fi  bonnes ,  qu'il  eft  bien  à  re- 
gretter ,  que  dans  un  même  lieu,  la  nourriture 
la  plus  exquife ,  foit  mêlée  avec  le  plus  fubtil 
poiibn.  D'aiileurs  ,  ce  que  je  viens  de  vous 
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dire  fur  le  bain  des  enikns ,  n*eft  pas  une  idie 
qui  nous  vienne  de  fon  imaginadve ,  non 
plus  que  quantité  de  penfëes  qu'il  a  tournées 
à  fon  profit  ;  mais  ,  dès  que  ce  qu'il  dit  eft 
bon  y  fut-ce  d'après  Montaigne  où  Plutarque, 
comme  c'eft  affez  fk  coutume ,  je  l'adopte 
fans  fcrupule  ,  fi  cela  entre  dans  mon  defiein  ; 
oïl  }e  recherche  plutôt  l'utilité  publique  ,  que 
ma  gloire  particulière  ou  l'honneur  de  la 
nouveauté. 

Quant  à  ce  que  vous  peniêz,  que  le  bain 
d'eau  froide  feroit  dangereux  pour  les  enfans , 
vous  êtes  dans  l'erreur ,  ainfi  que  bien  d'au- 
tres ;  loin  qu'il  puifTe  leur  être  nuifible ,  al- 
térer leur  fanté  ,  il  efl  certain  par  l'expérien- 
ce ,  qu'il  les  durcit  contre  la  Êitigue ,  les 
fortifie  contre  le  mal.  L'air  chaud ,  au  con- 
traire ,  les  aflfoiblit ,  leur  donne  la  fièvre  ,  & 
quelquefois  les  fait  périr.  Le  froid  ,  en  ref^ 
ferrant  les  fibres  ,  en  augmentant  leur  refTort , 
en  facilitant  leur  jeu ,  rend  le  mouvement  du 
fang  plus  rapide ,  la  chaleur  intérieure  plus 
grande  ,  &  fait ,  en  fermant  les  pores ,  que 
cette  chaleur  fe  porte  fans  cefTe  de  la  furfece 
au  milieu  ;  au  lieu  que  le  chaud ,  ouvrant  les 
pores  ,  allongeant  les  fibres  ,  diminue  le  feu 
intérieur ,  non-feulement  en  diminuant   le 

mouvement  : 
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mouvement  du  fang ,  mais  en  lui  laifant  un 
pafTage  par  toutes  les  parties  du  corps.  La 
chaleur  alors  va  du  centre  à  la  circonféren- 
ce ;  delà  ,  la  langueur ,  la  peûnteur ,  Ten- 
gourdifTement ,  les  maladies  ,  toujours  fuites 
flmeftes  des  faifons  brûlantes  ,  ôc  que  le  froid 
feul  ùdt  difliper. 

Les  Anciens  ,  perfuadés  de  la  falubrité  des 
bains  froids ,  ëtoient  dans^  une  habitude 
fréquente  de  les  prendre;  Seneque  affure, 
qu'il  s'en  fervoit ,  quoique  d'un  âge  aflex 
avancé  ,  même  pendant  l'hiver  :  &  quicon- 
que fait  un  peu  Fhiftoire  romaine ,  n'igno- 
re pas  que  le  Médecin  Mufa  guérit  AUr 
guile  de  l'éthifie,  par  l'ufage  de  ces  bain^g^ 
En  général ,  ils  y  étoient  fi  bien  accoutumés  ^ 
même  à  pafler  d'une  étuve  dans  l'eau  glacée, 
que  l'on  ne  doit  pas  s'étonner ,  s'ils  enduroient 
fi  patiemment  le  vent  &  les  orages  ,  le  froid 
&  le  chaud.  Ils  étoient  ainfi  tellement  faits 
à  la  fatigue  ,  qu'un  foldat  éunt  en  campagne  ^ 
n'eut  ofé  5  fans  fe  faire  regarder  comme  un 
lâche  ,  fe  mettre  fous  le  couvert  d'une  ^mai- 
ion  ,  pour  fe  parer  de  la  pluie  ou  des  injures 
de  l'air. 

Si  cette  coutume  étoit  contraire  à  la  ùuaté^ 
qu'elle  ne  dût  pas  lacgnferver,  on  ne  ver- 
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roit  pas  dans  le  nord  de  FAllemagne ,  en  Po- 
logne ,  en  Mofcovie  ,  quantité  de  perfbnnes , 
les  Juifs  fur-tout ,  fe  plonger ,  hommes ,  fem- 
mes ,  enfans  dans  les  rivières  de  ces  froides 
contrées  en  toutes  faifons.  Quel  intérêt  ?  quel 
plaii^r  pourroït  les  porter  à  perpétuer  cet 
ufàge  ,  s*il  pouvoit  tendre  de  la  manière  la 
plus  infenfible  à  leur  deftruâion  i  L'on  fait 
que  les  Irlandois  plongent  en  tout  temps 
leurs  enfims  dans  Teau  froide.  Cependant ,  les 
Irlandois  ,  d'ailleurs  mçins  fènfibles  au  froid 
que  nous ,  n*ont  pas  une  iànté  moins  ferme  , 
ni  la  vie  plus  courte  ;  &  les  EcofTois ,  qui 
baignent  aufli  les  leurs  au  fort  de  l'hiVer  ,  ne 
trouvent  pas  que  l'eau  froide  mêlée  de  gla- 
çons ,  porte  quelqu'atteinte  à  leur  confH- 
tutîon  vigoureufe  ,  &  fi  nous  ne  (avions  très- 
bien,  qu'ils  font  les  meilleurs,  foldats  des 
troupes  Angloifes  ;  ce  que  nous  avons  vu 
faire  dans  la  dernière  guerre  aux  monta- 
gnards Ecoflbis  ,  pourroit  nous  empêcher  d'en 
douter. 

Que  l'on  fuive  donc  cette  méthode  ,  (i 
Fon  veut  de  bonne  heure  leur  endurcir  le 
corps  ,  leur  donner  de  la  force ,  &  les  rendre 
inienfibles  à  la  viciffitude  des  faifons.  Quand 
il  en  fera  temps  ,  on  lui  apprendra  par  degrés 
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à  fiipporter  &  à  fe  Êdre  au  chaud  tout  de 
même ,  afin  que  quelque  temps  qu^il  fafTe ,  en 
quelque  lieu  qu^il  fe  trouve ,  il  puîfle  fouSnx 
fiuis  peine,  Textréme  rigueur  dû  froid  ou 
f ardeur  exceflive  du  foleil  ;  vivre»  s'il  1»  faut, 
dans  les  neiges  de  la  nouvelle Zemble, ou 
dans  les  fables  brulans  de  Zaara. 

Je  crois  entendre  d*ici  ces  mères ,  dont  la 
foible  tendrefle  Eût  une  idole  de  leurs  en* 
fans  ,  qui  croient  les  fbuflraire  aux  loix  de  la 
nature,  en  leur  épargnant  de  fêntir  autant 
qu'elles  peuvent,  l'atteinte  des  moindres 
maux.  Peniêz-vous ,  diroient-elles  ,  qu'ils  ne 
fouf&iront  pas  afTez-tôt ,  &  que  ce  foit  une 
bien  bonne  méthode  de  leur  donner  du  niai 
pour  les  y  accoutumer?  il  vaudroit  mieui 
les  empocher  de  le  connoître. 

Mères  cruelles  l  plus  nuifibles  à  vos  en- 
fans  que  les  parens  les  plus  dénaturés  ne  le 
font  aux  leurs ,  ne  les  rendez-vous  pas  plus 
fènfibles  ,  par  la  précaution  que  vous  prenez 
de  les  dérober  à  ces  douleurs  paflageresî 
îTouvrezrvous  pas  leurs  cœurs,  n'expofèz* 
vous  pas  leur  corps  tout  entier,  à  tous  les 
maux  qui  affiegent  les  humains  i  Ne  tes  fen^  * 
tiront-ils  pas  d'autant  plus  vivement,  qu'ils 
y  font  moins  préparés ,  par  la  moiefTe  où 
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vous  favez  les  retenir  ?  Ce  n*eft  pas  les  dé- 
fendre de  la  peine  ,  c*eft  au  contraire  les  dit 
pofer  à  en  fentir  tout  le  poids.  Apprenez  à 
votre  fils  ,•  croyez-moi ,  à  fupporter  égale- 
ment les  biens  &  les  maux ,  dont  cette  vie  eft 
femée.  Qu'il  foit  tel ,  que  les  revers  de  la 
fortune  ne  foient  pas  capable  de  Fétonner. 
Qu'il  foit  préparé  d'avance  à  tous  les  acci- 
dens  que  le  hazard  peut  faire  naître  ,  par  la 
mobilité  des  chofes  &  par  la  chaîne  des  évé- 
nemens  ;  &  puifqu'il  eflné  pour  être  homme , 
que  vous  ne  pouvez  le  dérober  à  la  mort , 
^prenez  lui  à  vivre  en  homme  dans  tous  les 
états  ,  &  à  moiuir  avec  fermeté.  Fortifiez-le 
donc  de  bonne  heure  ;  rendez  -  lui  le  corps 
auâi  robufte  >  auffi  bienfait  qu'il  dépend  de 
vous  ,  en  attendant  que  vous  pviifliçz  former 
fon  ame ,  &  lui  donner  cette  noblefTe  & 
cette  vigueur ,  qui  font  le  germe  des  plus 
grandes  aftions. 

Permettez  -  moi  ici  une  réflexion ,  me  dît 
alors  la  Com^fTe ,  que  je  voulois  vous  faire 
il  y  a  un  momejjjt  :  vous  ne  voulez  pas  qu  oa 
fimmaillote  i'en£uit ,  mais  comment  Supplée- 
rez-vous  à  cette  invention  5  que  vous  regar- 
dez comme  fi  nuifible  ? 

Non^  ne  le  ùàtQ$  pa^.  emmaillotée  9  •  •  •  •  » 
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puîfqu'il  eft  prouvé  que  le  maillot  eft  fi  dom- 
mageable ;  mais ,  tenez  -  le  dans  un  panier 
d  ofier  convexe  &  profond  ,  où  ,  au  lieu  de 
matelat  ou  de  lit  de  plume  ,  vous  mettrez 
un  couffin  rempli  de  légères  capfules  d'avoine 
ièulement.  Elles  ont  l'avantage  d'être  dou- 
ces, faines  ;  &  quand  elles  font  mouillées,  par 
les  befoins  de  l'enfant ,  de  fécher  très-prothp- 
tement  devant  le  feu ,  ou  au  foleil ,  iàns  que 
l'on  foit  obligé  de  les  tirer  du  fàc  qui  les  ren- 
ferme ;  avantage  que  le  coton  trop  fpon- 
gieux  n'a  pas. 

Ce  couffin ,  qui  doit  être  plus  large  que 
gonflé  ,  &  qui  doit  remplir  toute  la  cavité 
du  panier  jufques  aux  bords,  fera  fon  lit, 
comme  le  panier  fera  fon  berceau  ;  là  ,  libre 
autant  qu'il  peut  l'être  dans  des  langes  peu 
chauds ,  &  fous  une  couverture  peu  forte  , 
d'étendre  &  de  mouvoir  à  fon  gré  fes  petits 
membres ,  il  fe  fortifiera  ainfi  à  Taife  &  fans 
danger,  bien  plus promptement  qu'il  n'eut 
fait ,  fournis  à  la  méthode  ordinaire.  On  ne 
doit  de  même  appréhender  aucun  rifque  pour 
lui ,  ni  les  plaintes  de  la  nourrice ,  parce 
qu'au  moyen  de  deux  où  trois  couffins  ,  tels 
que  je  les  propofe ,  &  que  j'ai  vu  en  ufàgè  en 
bien,  des  endroits^  cette  méthode  ne  iera 
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pour  elle  aucun  furcroit  d^embarras. 

Dès  qu'un  enfant  eft  capable  d  une  fenfà* 
tion  aâPeétive ,  la  vue  de  certains  objets ,  & 
fur-tout  celle  de  b  lumière,  fixe  fes  regards  ; 
il  la  cherche  ,  il  tourne  la  tête  vers  elle ,  pour 
être  mieux  frappé  de  fes  rayons.  S'il  eft  cou* 
thé  ,  &  que  le  jour  lui  vienne  de  côté ,  il 
faut  avoir  l'attention  de  le  tourner,  afin  qu'il 
puifle  l'avoir  en  &ce ,  &  qu'il  puifie  fkns 
pdne  le  regarder  à  loifir  ;  car  autrement ,  les 
efforts  qu'il  fiût ,  la  tenfion  forcée  &  uniforme 
ob  il  tient  les  mufcles  de  l'oeil ,  peuvent  lui 
rendre  le  regard  louche  &  la  vue  de  travers. 

Ceft  cette  afFeâion  à  la  lunùere ,  qui ,  le 
frappant  plus  vivement  que  tout  autre  objet , 
commence  à  lui  &ire  haïr  les  ténèbres ,  il 
s'afflige  de  s'y  trouver ,  il  pleure  ,  il  crie  ; 
mais  il  faut  bien  fe  garder  d'adhérer  chaque 
fois  à  fa  volonté.  Il  fiiut  qull  s'accoutume 
infenflblement  à  demeurer  dans  les  ténèbres, 
dans  l'obfcurité,  comme  à  la  lumière  du 
jour. 

Les  cris  &  les  pleurs ,  font  les  feuls  fignes 
-  quil  puiffe  d'abord  donner  de  fes  douleurs 
&  de  fes  peines.  Qu'il  veuille  du  mouve- 
ment ou  du  repos ,  ou  toute  autre  chofe  ^ 
qu'il  trouve  la  moindre  réfiftance  à  iàtisfiure 
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fesbefoins,  qu'il  éprouve  le  moindre  mal, 
U  a  recours  à  fon  langage  ordinaire ,  il  pleure. 
Si  Ton  peut  le  (bulager ,  &  qu'on  en  voie 
le  moyen ,  il  faut  le  v£ûre  au  plutôt  ;  û  Ton 
ne  peut  au  contraire  trouver  ce  qui*  l'afflige  , 
qu'on  n'y  puifTe  y  porter  de  remède ,  il  faut 
Cùis  s'inquiéter  le  laifler  crier. 

Ordinairement ,  on  le  berce  ,  on  le  flatte 
pour Tappaifer ,  on  le  menace  quelquefois, 
on  le  frappe  pour  le  faire  taire  ;  ainfi ,  on 
commence  à  les  rendre  ferviles ,  craintifs , 
ou  impérieux.  Gardez  -  vous  bien  de  fuivre 
cette  coutume  :  qu'il  apprenne  par  l'ufage  & 
par  l'expérience  journalière ,  que  vous  accor- 
dez tout  à  fes  befoins  ,  mais  rien  à  fa  volonté. 

Eh  quoi!  Monfieur,  me  dit  le  Chevalier , 
croyez- vous  qu'un  enfent  à  cet  âge  ,  puifTe 
faire  quelqu'attention  à  la  manière  dont  on 
fe  comporte  autour  de  lui  ;  lui ,  qui  n'entend 
prefque  rien  ,  qui  ne  proaonce  pas  une  paro- 
le ,  qui  ne  peut  encore  ^re  un  pas  ,  &  qui  a 
prefque  peine  à  remuer  les  mains  ? 

C'efl  cependant  à  cet  âge, .... ,  que  les  paf 
fions  commencent  à  entrer  dans  leurs  tendres 
âmes ,  qu'elles  s'y  impriment  par  l'habitude 
d'une  telle  manière ,  qu'il  eft  enfuite  très-diffi- 
cile ,  je  ne  dis  pas  de  les  éteindre ,  mais  de 
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les  tourner  au  bien.  Il  y  a  des  perfonnes  aflez 
mal  avifées  pour  les  contrarier  fans  raifbn  9 
qui  les  agacent ,  qui  les  impatientent ,  qui  les 
irritent  ,  &  qui  les  rendent  ainfi  fujets  à  laf 
colère , au  dépit ,  à lemportement.  D'autres  , 
au  contraire ,  leur  chantent ,  les  flattent  fans 
cefle ,  Iqur  obéiffent  en  tout.  Les  uns  en  font 
des  mutins ,  des  opiniâtres  ;  les  autres  des 
orgueilleux ,  des  tyrans.  Cette  fiiçon  d'agir 
eu  plus  funeile  pour  eux  ,  que  les  intempé- 
ries de  la  faifon  la  plusrigoureufe. 

Voilà  comment  on  verfe  de  bonne  heure 
dans  ces  jeunes  cœurs ,  ces  cruelles  habitudes. 
Qu'on  fe  plaigne  après  ,  de  les  trouver  rem* 
plis  de  fentaifies ,  de  ridicules,  de  vices  ;  vous 
devez  fentir  ,  ù  l'on  a  bonne  grâce  de  le  faire. 

Vous  ne  les  croyez  pas  fuiceptibles  d'im- 
prefïions  :  cependant ,  leur  phyfionomie 
montre  déjà  ,  combien  leur  cœur  a  de  fenfi- 
bilité.  Ses  changemens  expreffife  &  rapides  , 
dénotent  tantôt  la  joie  ou  la  douleur,  tantôt 
la  crainte  ou  le  defir  ;  telle  eft  l'expreflion  de 
leurs  iènfàtions  différentes ,  auxquelles  ,  quel- 
<[ue  peu  qu'on  foit  attentif,  on  ne  fe  trom- 
pera jamais. 

Leurs  mauvaifes  Jiabitudes  ,  leiirs  pafîions> 
vieonent  auiTi  pour  l'ordinaire  t  de  ce  que 
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pleurant  fouvent ,  leurs  nourrices  &  ceux  qui 
les  environnent ,  tardent  d'abord  à  les  fatis- 
faire,  puis  leur  accordent  ce  qu'ils  deman- 
dent avec  tant  d'importunit^.  Ceft  une  leçon 
pour  eux,  une  autrefois,  de  pleurer  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  obtenu  l'objet  de  leurs  fan- 
taifies.  Ainfi,  toujours  accoutumés  à  être 
obéis  ,  la  moindre  t-éfiftance  qu'ils  trouvent , 
les  irrite  Si  occafionne  ces  longs  pleurs  ,  qui 
étQurdifient  tous  ceux  qui  font  autour  d'eux. 

VoulesB-vous  y  remédier  ?  ne  paroiffez  leur 
refufer  vous-même ,  que  le  moins  qu'il  eft 
poifible  ;  mais ,  quand  vous  ferez  obligé-  dé  le 
faire ,  que  ce  foit  irrévocablement.  Le  plus 
(ûr  ÔÊ  le  plus  'avantageux  feroit ,  de  faire 
trouver  la  réfiftance  &  l'obftacle  dans  la 
ckofe  même  ,  '  &  nori  dans  la  volonté  de  ceux 
dont  ils  font  gouvernés.  Voici  comme  l'au- 
teur d'Emile  s'en  explique,  je  le  fuis  volon- 
tiers ki ,  comme  en*  tout  ce  <îu'il  dit  de  rai- 
fonnabfe  après  tant  d'auteurs  fameux.    ' 

n  Quand  l'enfenttend  la.mamdvec  efibrt , 
»  fans  rien  dire  yil  cfoil  atteindre  à  l'objet , 
n  parce  qu'il  n'en  eftime  pas  la  dîftance,  il 
»  eft  dans  l'erreur  ;  mais  quand  il  fe  plaint  & 
7f  crie  un  tendant  la  main  ,  alors  il  •  ne  s'abufe-  ■ 
M  plus  fiir  la  diftance,  il  commande  à  robjfet-^ 
'      Hv 
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n  de  s'approcher,  ou  à  vous  de  le  lux  appor-^ 
n  ten  Dans  le  premier  cas ,  portez-le  à  l'dbjet 
n  lentement  &  à  petit  pas  ;  dans  le  fécond  ^ 
»  ne  faites  pas  feulement  femblant  de  Tenten*^ 
n  dre.  Plus  il  criera  ,  moins  vous  devez  Té- 
»  coûter  ;  il  importe  de  Taccoutumer  de  bonne 
ff  heure  à  ne  pas  commander  aux  hommes  , 
M  parce  qu'ils  ne  doivent  pas  lui  obéir ,  ni 
»  aux  cho&s  y  puifqu*elles  ne  Tentendent  pas* 
Que  les  mères ,  trop  complai&ntes ,  ap* 
prennent  donc  qu'il  ne  Ëiut  pas  toujours  écou- 
ter les  enfans  ;  &  celles  qui  craignent  de  leur 
.donner  trop  d'empire,  qu'il  y  a  l»en  de  la 
différence  entre  leur  obéir ,  &  ne  pas  les 
contrarier  dans  ce  que  le  befoin  ou  la  nature 
sious  demande  par  leur  voix.  Il  faut  leur 
accorder  fans  doute  ce  qui  leur  efl  nécefTaire  » 
nais  il  efl  très-important  de  ne  pas  leur  laifTer 
prendre  l'idée  de  domination ,  avec  laquelle 
ils  le  Êuniliarifènt  le  pluS;  âcilement  ;  accou* 
tnmés  qu'ils  font  à  fè  faire  obéir  par  un  funple 
gefle ,  par  des  cris ,  ou  par  quelques  mots  ; 
car ,  l'amour  propre  fortifiant  cette  inclina- 
tion ,  à  proportion  qu'ils  grandifTent  >  en 
£dt  une  habitude  d'autant  plus  difHcile  à  ar- 
fâcher ,  que  les  racines  en  font  plus  fortes 
&  plus  profondes» 
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LaifTez  les  enfans  libres  ,  laiflez  leur  faire 
ufage  de  leurs  forces ,  dès  qu'ils  auront  la 
facilité  de  s'en  fervir ,  s'ils  ne  peuvent  pas 
en  abufèr ,  &  dans  des  chofes  qui  foient  de 
peu  de  confëquence.  Accordez-leur  tout  ce 
qui  peut  leur  être  nécefTaire  ,  je  dis  abfolu- 
ment  néceffaire  :  pour  cet  effet ,  étudiez  leur 
langage ,  pour  diftinguer  dans  cet  âge ,  in- 
capable de  diflîmuler ,  il  ce  qu'ils  deman- 
dent Teft  ou  ne  Tefl  pas.  Prévenez  même , 
s'il  fepeut,  leurs  cris  &c  leurs  larmes,  en 
prévenant  leurs  befoins  :  laiflez  -  les  néan* 
moins  fe  les  procurer  eux-mêmes ,  dès  quils 
le  pourront  fans  danger ,  afin  qu'ils  appren- 
nent en  fè  fortifiant ,  à  moins  compter  fur  le$ 
autres  que  fur  eux. 

Pour  les  dérober  aux  mauvcdfès  habitudes  ^ 
ne  leur  en  faites  prendre  aucune ,  ni  gênante , 
ni  contrûre  ;  qu'on  les  porte  indifféremment 
fur  chaque  bra^  ;  que  lorfqu'il  pourra  prendre 
quelque  chofe  ,  on  le  lui  donne  (ans  diflinc- 
tion  à  tenir  de  chaque  main.  Rien  n'eft  plus 
bizarre  que  cette  condamnation ,  que  nous 
avons  portée  arbitrairement  en  France  con- 
tre un  de  nos  bras ,  pour  les  trois  quarts  de 
nos  uiàges  »  en  le  privant  ainfi  de  la  force 
que  nous  pouvons  lui  donner.  Le  bras  leplus 
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exercé  ,  attirant  une  plus  grande  quantité  de' 
lymphe  &  d  efprk  animaux ,  les  focs  nour- 
riciers y  étant  portés  plus  abondamment ,  les 
liqueurs  y  circulant  avec  plus  d'aifknce ,  il 
devient  plus  gros  &  plus  nerveux  ;  le  ta<^  en 
eft  plus  fin,  mais  c'efl  aux  dépens  de  lautre 
qu'on  l'enrichit.;  &  Ha,  force  &  fa  dextérité 
occafionent  toujours  la  foibleâeôc  Tinapti* 
tude  du  moins  exercé* 

Que  l'heure  du  coucher  des  enfens ,  de 
même  que  celle  de  dormir  ,  de  tetter ,  foit 
ibuvent  changée  ;  qu'on  les  accoutume  aux 
ténèbres  &  à  être  fèuls  ,  afin  que  dégagés 
autant  qu'il  fera  poffible  du  joug  des  habi- 
tudes pemicieufes  &  embarraflantes ,  il» 
jouiffent  le  refte  de  leur  vie  d'une  plusgran-- 
de  liberté. 

.  Ce  que  je  demanderois  inftamment ,  par 
kconviôion  oii  je  fuis  de  fon  importance, 
par  la  grande  influence  que  cela  a  fur  le  ca-  ' 
raftere  des  .enfans ,  fur  les  affions  qu'ils  fe- 
ront dans  le  temps ,  c'eft  qu'on  emploie  ^ 
toute  forte  de  moyens  pour  les  préferver  de 
la  crainte.  Qu'on  les  femiliarife  avec  tous. 
les  objets ,  même  les  plus  hideux.  J'ai  vu  des 
exemples  terribles  ,  des  effets  que  la  crainte 
produit  qoelque&is  for  ces  jeunes  cervaux^ 
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Pen  ai  connu  ,  de  qui  la  vue  a  demeuré  éga- 
rée ,  tout  le  refte  de  leurs  jours  j  d'autres , 
qui  ont  été  eftropiés,  par  la  violente  contrac- 
tion des  mufcles  ,  caufée  par  le  trop  rapide 
mouvement  des  efprits.  Le  genre  nerveux  , 
trop  fortement  irrité ,  leur  donne  quelquefois 
des  coavulfions ,  fuivies  d*un  tremblement 
perpétuel  dans  les  membres ,  qui  fouvent 
leur  occafione  répilepfie  :  on  en  a  vu ,  qui 
en  font  morts  fubitement.  Le  moindre  acci- 
dent qui  puifle  leur  arriver ,  c'eft  que  Tob- 
jet  qui  les  épouvante  ,  porte  le  même  effroi 
dans  leur  ame ,  toutes  les  fois  qu'il  sofFre  à 
kurs  regards  ,  quoique  devenus  grands ,  & 
qu'ils  fentent  tout  le  ridicule  de  leur  frayeur. 
Quon  prémunifTe  donc  infenfiblement  les 
en&nsavec  Tattention  la  plus  fcrupuleuTe , 
contre  cescraintes  pufillanimes,  &  qu'à  pro- 
portion qu'ils  avanceront  en  âge ,  on  les  ac- 
coutume à  voir  &  à  toucher  les  objets  qui  les- 
révoltent  le  plus  ,  &  dont  ils  paroiffent  avoir 
le  plus  d'horreur.  Eft-ce  une  écreviffe  ,  und 
anguille  ,  une  grenouille  dont  la  forme  iScJa 
^ideur  les  frappe  l  il  faut  d'abord  les  leurs 
montrer  de  loin  ;  enfuite ,  de  plus  près  ;  les 
toucher  devant  eux ,  afin  de  leur  donner  ainfi 
la  bardiciTe  de  les  toucher  eux-mêmes ,  & 
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la  force  de  fe  rafTurer  par  là ,  contre  les 
craintes  quils  pourrolent  avoir  le  refle  de 
leurs  jours.  Dans  la  fuite ,  il  faudra  les  affer^ 
mir  contre  la  vue  des  playes  dégoûtantes,  des 
cadavres  ,  des  difleâions  anatomiques ,  des 
opérations  de  chirurgie  ;  car ,  quiconque 
étant  jeune  ,  a  le  cœur  ouvert  à  quelque  ef* 
pece  de  crainte  que  ce  foit ,  fera  plus  fufcep- 
tible  de  peur ,  &  réellement  moins  courageux 
bomme  fait ,  qu'il  ne  Teut  été  fans  cela. 

Vous  devez  Connoitre ,  par  ce^que  je  viens 
de  dire ,  que  je  défapprouve  infiniment  Km- 
prudence  de  ces  jeux,  qui,  outre  le  mal 
qu'ils  peuvent  occafioner  à  un  en&nt ,  lut 
mettent  dans  le  cœur  une  frayeur  dangereu- 
se. Qu  on  n'eflaie  jamais ,  quand  il  fera  par- 
Tenu  à  un  âge  plus  avancé ,  de  lefurprendre 
en  le  fàififlant  fubitement ,  pour  £iire  fem- 
blant  de  le  jetter.  dans  un  puits  ,  dans  une 
rivière  ,  ou  par  la  fenêtre  ;  llmpreffion  qu'ils 
reçoivent  alors  ,  efl  du  moins  très-capable  de 
les  rendre  dans  la  fuite  lâches  &  craintifs. 
.  A  peine  lesenfans  ,  en  certains  lieux,  ont* 
ib  atteint  dix  mois ,  qu'on  les  fevre  j  ou 
pour  mieux  dire  qu'on  les  feit  fevrer.  Cette 
précipitation  ,  de  même  que  les  fevreufes  , 
leur  font  très-préjudidables;  une  snere  de« 
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rroît  prendre  ce  foin  elle-même ,  elle  évi- 
teroit  bien  des  inconvéniens  y  donc  ibuvent 
elle  ne  fe  doute  pas  ;  &  il  feroit  bien  à  fouhai- 
ter ,  que  dépouillant  le  préjugé  ,  qui  fait 
croire  que  les  enfens  qui  tettent  trop  long- 
temps deviennent  ilupides  ,  on  ne  les  fevra 
qu'à  deux  ans  ou  deux  ans  &  demi ,  ou  qu'on 
attendit  du  moins  ,  pour  les  Êdre  pafTer  à  un 
changement  de  nourriture ,  que  la  nature  les 
eut  pourvus  des  molaires  ,  pour  la  trituration 
des  alimens  plus  fubftantiels.  Un  enfant 
nourri  d'un  bon  lait  pendant  le  temps  que  je 
demande  ,  eft  ordinairement  gros ,  membru  , 
bien  conftitué.  Ce  font  des  difpofitions  à  de* 
venir  grand ,  fâin ,  vigoureux ,  &  on  le  fevre 
avec  bien  plus  d*ai£uice  &  de  £icilité  qu  un« 
autre ,  à  qui  on  n'a  pas  laiiTé  tetter  le  temps 
requis.  Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  dire  ,  tou- 
chant les  foins  qu'on  doit  avoir  des  enfans  à 
la  mamelle. 

Le  foleil  ayant  baifTé  »  &  la  chaleur  fe 
trouvant  par  c#nféquent  plus  fupportable  , 
nous  retournâmes  à  nos  pêcheurs ,  que  nous 
trouvâmes  avoir  pris  quantité  de  poiffons» 
Nous  nous  égayâmes  encore  pendant  le  refte 
de  la  pêche ,  &  revînmes  le  foir  au  frais  , 
fi^uper  oU  nous  avions  diné  le  matin.  Ce  repas 
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ne  fut  ni  moins  libre  ,  ni  moins  agréable  qu6 
Tautre;  &  la  conyer&tion  moins  enjouée 
fur  la  fin ,  étant  tombée  for  des  propos  plus 
férieux  ,  je  compris  de  refte  oh  cela  devoît 
me  conduire  ;  &  fans  attendre  qn^on  me 
priât  de  continuer  ,  je  repris  ainfi. 

Dès  que  Tenfant  commence  à  bégayer 
quelques  mots  ,  on  ne  doit  pas  montrer  Hn- 
diicret  emprefTement  de  la  plupart  des  mefes, 
qui ,  infiituées  <le  leurs  enfans  &  admirant 
par  avance  Te/prit  qu'ils  doivent  avoir  ,  brû- 
lent d'impatience  de  les  entendre  parler, 
font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  accélérer 
en  eux  la  faculté  de  la  parole  ;  car ,  outre 
qu un  enfant  ainfiprefle  en  parle  phjs  tard-, 
&  trompe  ce  grand  empreffement ,  cTeft  qu'il- 
en  parle  aufli  plus  mal ,  &  s'énofice  d'une 
manière  plus  confufe. 

Laiffez  agir  la  nature  ,  qui  lui  déliera  •  les^ 
organes  lorfqu'il  en  fera  temps.  Que  ]k>h  fe 
contente  de  bien  articuler ,  $c  de  parler  cor- 
reôement  devant  lui'^  c^  verra  quinfënfi-' 
blement  Tenfent  fe  modèlera  -fiir  ^è 'qu'il  en- 
tendra dire  ;  &  que  fi  on  s^exprîme  bien  & 
en  bons  termes  en  lui  parlant ,  il  s'exprimera 
de  même  ,  &^contraâera  la  fecilité  de  s'é- 
Donçercfeirementâc  énergiqueinent^'d^n^la^^ 


L'Ami  des  jeunes  Gens.        iSç 

fuite  ,  par  Thabitude  qu'il  en  aura  prife  à  cet 
âge  là. 

Parvenu  à  cette  époque  ,  il  fubflituera  la 
parole  aux  cris  qui  étoient  fon  langage  ordi- 
naire ;  il  criera  moins  ,  fes  longs  pleurs  ne 
feront  plus  fi  fréquens.  Pouvant  fe  faire  en- 
tendre d'une  manière  différente  ,  il  commen- 
cera à  faire  connoître  fes  befoins ,  il  dira  le 
mal  qui  l'afflige;  il  faut  alors  le  fecourir, 
mais  s'emprefTer  lentement. 

Avec  la  parole ,  ou  bientôt  après  qu'il  aurai 
commencé  à  parler ,  fès  forces  s'étant  aug- 
mentées ,  il  commencera  à  fe  fbutenir  lui- 
même  ,  à  marcher ,  en  fe  faifant  un  appui  de 
tout  ce  qu'il  trouvera  à  fa  rencontre  ;  ainfi , 
il  fuivra  un  rang  de  chaifes ,  un  banc  ,  &c.  ôt 
fentant  qu'il  peut  davantage ,  il  eflayera 
davantage. 

Gardez-vous  bien  alors  de  l'interrompre  , 
&  de  vous  oppofei'aux  defTeins  de  la  nature  ; 
ne  le  preffez  pas  ,  mais  ne  l'interrompez  pas 
aufli  ;  ne  vous  imaginez  pas  qu'il  va  tomber 
d'abord ,  &  s'il  tombe ,  ne  courez  pas  à  lui 
avec  tant  d'empreffement  ;  ne  marquez  pas 
de  frayeur,  ne  jettezpas  de  crîs  ,  car  les  en- 
fans  accoutumés  à  ne  juger  de  rien  que  fur 
i'opinioa  des  autres  ^  que  fur  l'apparence  fit 
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les  fignes  qu'ils  en  donnent ,  il  fe  trouvera 
peu  fenfible  au  mal  qull  fe  fera  fait ,  s*il  s'ap* 
perçoit  que  les  autres  n*en  foiit  pas  émus. 

Si  dans  fa  chute ,  il  fe  Eût  une  bofie  à  la 
tête  ,  s'il  fe  frappe  dans  fes  jeux ,  s'il  ikigne 
du  nez  par  quelque  coup ,  s'il  s'eft  coupé  avec 
quelqu'inftrument  tranchant ,  n'en  témoignez 
pas  de  furprife;  gardez,  autant  qu'il  vous 
fera  poffible  ,  votre  fang  froid  ,  quand  le  mal 
iêroit  plus  confidérable  qu'il  ne  l'eft  d'ordi- 
naire par  de  tels  événemens ,  votre  émotion 
ne  le  guériroit  pas  ,  mais  vous"  le  raiTurerez 
à  coup  fur  par  un  air  tranquille ,  contre  fès 
propres  alarmes.  L'air  alarmé  d'un  père, 
d'une  mère ,  d'une  gouvernante  ,  rend  les 
enfans  puflUanimes  &  craintifs. 

La  bonne  éducation ,  devant  toujours 
avpir  pour  but  de  former  des  honunes ,  & 
de  les  endurcir  contre  tout  ce  qui  peut  leur 
arriver  de  âcheux  contre  la  douleur ,  on  n^ 
fauroit  trop  de  bonne  heure  conunencer  à 
leur  donner  du  courage ,  en  les  accoutumant 
i  voir  leur  fàng  fans  trouble  &  fans  frayeur. 
Ces  précautions  font  d'autant  plus  néceflai- 
les ,  que  les  enfans ,  conune  je  l'ai  déjà  dit , 
ne  fkvent  juger  d'une  chofe ,  que  fur  TefHme 
PU  le  mépris  que  les  autres  en  ont  ;  âc  c'eil 


L*Ami  des  jeunes  Gens.  187 
îcî  un  de  ces  principes ,  que  Ton  doit  déve- 
lopper avec  d  autant  plus  d'attention ,  que  je 
le  regarde  comme  le  pivot ,  fur  lequel  tourne 
toutlereftede  la  vie. 

L'opinion  qui  régente  l'univers  ,  forme  or* 
dinairement  le  cœur  &la  façon  de  penfer  de 
prefque  tous  les  honunes  ;  la,  perfeâion  de 
réducation  ,  confifte  donc  à  Êiire  voir  aux 
enfans  les  chofes  telles  qu  elles  font  &  qu'el- 
les doivent  être ,  à  leur  découvrir  la  vérité  , 
à  la  leur  faire  aimer  ;  cette  maxime  feule  ren- 
ferme tout.  Qu'un  homme  foit  méchant^ 
injufte ,  fourbe ,  déteftable  ;  que  (on  cœur 
réunifTe  tous  les  ridicules ,  tous  Ids  vices  » 
tous  les  défauts ,  on  en  trouvera  tout  de 
fuite  la  raifon  ,  fur- tout ,  dans  notre  préva- 
rication naturelle ,  dans  notre  penchant  au 
mal ,  dans  notre  inclinadon  à  iâifir  le  faux 
de  tout  ce  qui  fe  préfente  à  nosfens  &  à  notre 
e(prit  ;  ce  fera  enfin ,  une  qualité  de  notre 
être ,  propre  à  chaque  individu ,  plus  ou 
moins  abfolue  ,  fuivant  la  difpofition  des  or-» 
ganes-,  &  qu'ils  font  plus  ou  moins  parfaits. 

Mais ,  ce  n'eft  point  là  la  feule  caufe  de  la 
dépravation  humaine,  puifque  l'éducation 
peut  la  prévenir ,  &  la  réformer  dans  prefque 
tous  les  fiijets»  Ceft.»  comme  dit  Montagne  » 
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que  rhomme  eft  d'une  nature  fingerefle  & 
imitatrice  ;  c'eft ,  qu'il  a  mal  imité  ,  ou  que 
les  modèles  ,  fur  lefquels  il  s'eft  formé ,  font 
mauvais.  Il  fuit  l'opinion  ,  dès  l'âge  le  plus 
tendre  ,  avant  qu'il  connoifle ,  qu'il  puifle  ré- 
fléchir ;  il  accorde  fon  mépris  ou  fon  eftime  , 
fans  pefer  jamais  les  raifons  qu'il  peut  avoir 
de  fe  déterminer. 

Ceft  ainfi  qu'il  embrafle  tous  les  préjugés 
qui  nous  dérobent  la  vérité  des  chofes  ,  qu'il 
les  grave  dans  fon  ame  ,  d'une  manière  à  ne 
pouvoir  jamais  les  effacer.  Tout  le  monde 
cherche  &  fait  conflfter  fon  bonheur  dans 
les  richeffes  ,  les  plaifirs ,  les  grandeurs  :  cela 
frappe  fans  cefle  fa  vue;  il  voit  qu'on  ne 
•  parle  que  de  bien ,  qu'on  ne  deCre  ^e  le 
bien  ,  &  qu'on  n'eflime  que  ceux  qui  ont 
du  bien  ;  que  le  taux  de  Teftime  fe  mefure  , 
au  taux  du  pouvoir  &  de  l'argent  :  qu'on  ne 
s'empreffe  que  pour  un  vil  intérêt ,  que  la 
vertu  feule  efl  rebutée.  Alors,  au  lieu  'de 
chercher  fon  bonheur  en  lui-même  ,  de  mo- 
dérer fagement  fes  defirs  ,  de  ne  les  étendre 
pas  plus  loin  que  fes  facultés ,  &  de  fe  croire 
heureux  en  pratiquant  fes  devoirs  &  la  vertu  ; 
il  fe  regarde  comme  un  prifonnier  enchaîné 
par  eux  ;  il  croit  ^  au  contraire  ,  que  ce*  font 
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eux  feuls ,  qu'ils  Tempechent  de  parvenir  à 
ce  qu'il  fouhaite.  Il  ne  les  voit  que  d'un  œil 
de  haine  &  de  dépit ,  &  ne  fe  guidant  plus 
parTeiprit  de  l'ordre  ,  emporté  par  ù,  volonté 
que  rien  n'arrête  ,  que  rien  ne  limite ,  tf- 
étend  la  mefure  des  ppfTibles  ,  au  gré  de  {on 
imagination  &  de  fes  defirs.  Toutes  les  paf- 
fions  le  gouvernent  avec  empire  ,  il  en  eft  le 
jouet  toute  la  vie  ,  ainfi  que  de  l'erreur  &  du 
préjugé. 

Tel  cft  le  fruit  dy  pouvoir  ,  que  l'opinioa 
s'arroge  infènfiblement  fur  Kefprit  de  l'hom- 
me. Delà ,  conune  d'une  fource  intariffable  , 
tous  les  maux  coulent  &  vont  abreuvant 
fout  Tunivers^  Tous  vos  efforts  doivent  donc 
tendre  à  en  préjEerver  votre  élevé  ^  votre 
fils  ;  tout  cojififte  donc ,  pour  fon  bonheur  , 
à.  lui  faire  voir  la  vérité ,  à  la  lui  montrer 
ûmable. ,  Dès  qu'il  la  connoitra ,  dès  qu'il 
Taimera  ,  il  fuivra  non-feulement  fans  peine , 
mais  avec  la  plus  grande  ardeur ,  la  route  que 
vous  lui  marquerez. 

'.  Un  enfant  qui  balbutie  à  peine ,  cfl  -  il 
bien  capable  ,  me  dit  le  Chevalier ,  d'enten- 
dre &  de  concevoir  toutes  ces  belles  leçons  i 
Ne  feroit-ce  pas  une  peine  perdue  &  inutile» 
de  lui  parler  d'une  cU6&  qu'on  p€îut  à  peio^ 
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comprendre   dans  un  âge  plus  avancé? 

Vous  ne  pénétrez  pas  bien  mes  inten- 
tions ,••..,  non,  Monfieur,  je  ne  vens 
point  qu'on  lui  Me  là-deflus  de  leçon  ver- 
bale à  cet  âge ,  puifque  je  demande ,  comme 
vous  le  verrez ,  que  l'on  foît  très-ibbre  de 
ces  fortes  de  leçons,  même  fiir  d'autres  fii* 
)ets  quand  il  fera  plus  grand.  Un  précepteur 
doit  être  avare  de  préceptes ,  &  réiërvé  k 
faire  des  difcours.  U  &ut  que  les  leçons 
cpie  l'enfant  recevra ,  viennent  de  la  pratique 
6c  de  l'exemple ,  &  qu'une  douce  habitude 
ferve  plutôt  aie  former,  que  la  langue  & 
les  châtimens. 

Mais  revenons,  l'homme  eft  feit  pour 
fouSirir.  Ce  qu'il  a  donc  de  plus  néceflaire 
4  apprendre,  ce  qu'il  lui  importe  le  plus  de 
&voir ,  c'eft  de  connoître  la  douleur ,  c'eft  de 
favoir  fe  familiarifer  avec  elle.  N'en  évites 
«lonc  pas  toutes  les  occafions  à  votre  fils 
dans  cet  âge  tendre,  qu'il  tombe,  qu'il  fè 
frappe ,  qu'il  fe  blefle ,  ne  foyez  pas  fâché 
iqu'il  apprenne  par  ces  épreuves  légères  ^  ce 
qu'il  apprendroit  bien  plus  rigoureufèment 
de  la  nécefEté.  Plus  il  efl  petit  &  foible^ 
moin?  il  y  a  de  danger  à  appréhender  pour 
lui;  car,  les  coups  qu'il  fe  donnera,  feront 
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d'autant  moins  confidérab^es ,  qu'il  aura 
moins  de  force  &  qu'il  fera  moins  grand. 

Laiffez  à  votre  enfant ,  dans  fes  jeux  ,  la 
liberté  la  plus  entière  ;  prenez  feulement  la 
précaution  de  ne  pas  le  mettre  fous  la  garde 
de  quelqu'enfant ,  de  ne  pas  l'expofer  dans 
un  endroit  élevé ,  dangereux  ,  &  pouffez-la 
fur-tout  jufqu  à  ce  point ,  qu'il  ne  Ce  trouve 
jamais  fèul  auprès  du  feu  y  ou  auprès  de  l'eau  , 
ob  ,  par  une  liberté  trop  indifcrete ,  il  pour- 
roit  fê  noyer  ou  fe  brûler  en  tombant.  Du 
refte ,  je  ne  ferois  pas  d'avis  qu'on  le  pré- 
munit contre  les  petits  dangers  qui  les  fui- 
vent,  par  des  bourlets,  des  lifieres,  des 
chariots ,  qui  rendent  les  en£ins  plus  timi- 
des. Dégagé  de  cet  attirail  qui  accompagné 
les  enfàns  des  villes ,  le  votre ,  confié  en 
quelque  £êiçon  à  lui-même,  acquerra  bien- 
tôt plus  de  Courage  &  de  vigueur  :  il  aura 
moins  befoin  des  autres ,  il  en  exigera  moins 
en  trouvant  plus  de  reffources  au  dedans  de 
lui. 

Pour  dérober  notre  élevé  à  l'air  corrompu 
des  lieux  trop  habités ,  'pour  le  tirer  de 
Finaftion  oh  on  le  tient  trop  fouvent ,  en- 
voyez-le promener  &  refpirer  chaque  fe- 
maine  l'air  pur  de  la  campagne  >  là ,  qu'il 
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courre,  qu'il  s-'ébatte ,  qu'il  fe  divertîfle  \ 
fon  plaifir.  Il  pourra  fàuter  &  tomber  touf 
autant  qu'il  voudra ,  fur  la  terre  ou  fiir  le 
gazon ,  uns  que  l'on  puifTe  craindre  qu'il  lui 
en  arrive  rien  de  fâcheux  ;  il  retirera ,  .au 
contraire ,  plufieurs  avantages  de  cette  li- 
berté prudente  ;  il  en  deviendra  bientôt  plus 
fort  &  plus  agile  ;  &  Ùl  fanté  vigoureufe ,  fon 
air  difpos ,  frais  &  vermeil ,  le  diftingueront 
facilement  de  ceux  qui  ne  fortent  jamais  de 
la  maifon  ,  &  qui  ne  refpirent  que  l'air  fétide 
d'un  alcôve  ;  car ,  tandis  que  ceux-ci  con- 
ferv^ent  un  teint  pâle,  une  démarche  débile  & 
chancelante ,  l'autre  montrera  dans  fes  yeux, 
dans  toute  fà  conformation,  dans  tous  fes 
mouvemens  ,  une  gaieté,  une  vigueur,  que 
ne  fauroient  avoir  les  enêins  trop  ménagés  , 
&  qui  ne  s'exercent  jamais. 
.  Ne  craignez  pas  que  le  foleil ,  le  vent,  la 
pouliiere  incommodent  le  vôtre  ,  car ,  vous 
ne  devez  pas  avoir  la  volonté  d'en  ^re  un 
de  ces  hommes  de  parade  ,  propre  à  porter 
de  ruelle  en  ruelle  une  figure  &  un  teint  de 
femme  ,  plus  capable  de  donner  une  idée  de 
mollefle ,  que  de  faire  préjuger  en  Éiveur  de 
celui  qui  en  tiré  vanité.  Tout ,  dans  le 
vôtre ,  doit  montrer  qu'il  è&  homme ,  6c 

fon 
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fbn  teint  même  fera  dans  la  fuite  un  témoî* 
gnage  de  £1  virilité. 

Qu'on  ait  autant  d'égards  que  l'on  voudra 
à  la  beauté  des  filles  ,  puiiqu'elle  fait  une  par- 
tie eflentielle  de  leur  mérite  ;  mais  un  garçon 
doit-etre  élevé  fur-tout  dans  rindiIFérence  » 
ou  plutôt  dans  le  mépris  de  fa  beauté.  Qu'il 
aille  toujours  la  tête  découverte  ,  qu'il  s'ap- 
proche rarement  du  feu ,  même  en  hiver , 
afin  qu'il  fe  durcifle  &  fe  renforce  l'âme  ,  en 
apprenant  à  fe  durcir  le  corps. 

Qu'il  s'accoutume  donc  ainfi  de  bonne 
heure  à  foufFrir  le  chaud ,  le  fi^oid  ,  la  pluie  , 
la  pouffiere ,  la  fetigue  ;  car ,  celui  qui  dès 
fon  bas  âge  ne  fera  pas  fait  à  tout  cela ,  mal* 
gré  toute  fa  bonne  volonté ,  ne  tirera  pas 
grand  fervice  de  fon  corps  dans  ce  monde. 
Le  corps  ayant  une  fois  pris  fon  pli  &  fès 
habitudes ,  il  feroit  prefque  inutile ,  ou  du 
moins  bien  difficile  de  vouloir  l'entreprendre , 
quand  il  n'a  plus  la  même  foupleiTe  ôc  la 
même  aptitude ,  qu'avant^cm'il  fut  formé. 

Ce  n'eft  que  dans  ces  pra^ers  temps ,  oi 
les  enfans  paroiffent  fi  foibles  à  la  plupart  des 
mères ,  que  l'on  peut  apprendre  à  fouiFrîr  tous 
les  maux ,  qui  doivent  les  afîiéger  dans  la 
Élite.  Ce  n'eft  qu'alors ,  que  par  degrés  S»^ 

l  Partie.  I 
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d'une  manière  înfenfible  ,  on  les  rend  capa« 
blés  d'entreprendre  tout  ce  que  l'homme  eft 
capable  de  tenter.  Il  n'efl  point  de  travaux , 
auxquels  il  ne  puifle  s'accoutumer  ;  rien ,  où 
il  ne  puifle  parvenir,  s'il  a  contrafté  de  bonne 
heure  llieureufe  habitude  d'y  attacher  fes 
foins ,  &  de  s'y  livrer. 

Je  vois  bien ,  me  dit  la  Comtefle ,  que  cette 
méthode  eft  très-bonne  ,  mab  il  me  femble 
pourtant ,  qu'elle  peut  avoir  des  fuites  très- 
dangereufes.  Un  enfant ,  qui  a  de  même  toute 
la  liberté  de  fes  mouvemens  ,  faute  fouvent 
de  manière  à  fe  cafler  quelque  membre,  à 
s*eftropier,  ou  s'échauffe  ,  fue  ,  &  tout  à  la 
nage  boit  de  l'eau  froide ,  fe  couche  fur  le 
fol  humide ,  contrarie  ainfi  une  pleuréfie  ,  des 
rhumatifmes ,  ou  d'autres  maux.  Cette  confi- 
dération  me  paroît  d*un  poids  afTez  fort, 
pour  ne  pas  approuver  qu'on  leur  laiffa  toute 
lia  liberté  que  vous  femblez  exiger  pour  eux  , 
ou  du  moins  doit  porter  les  parens  ou  leurs 
gouverneurs  ,  àiM  pas  leur  donner  d'eau 
fi-oide  dans  ce  moment ,  6c  à  veiller  de  près 
iur  leurs  démarches. 

■  Ce  font  les  obje^lions  ,....,  que  d'autres 
6ht  faites  autrefois  fur  ce  fiijet ,  car  je  ne  fais 
(5as  le  feul  qui  ai  penfé  de  taêrùs^  Mais  cette 
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'craxnte ,  qui  s'empare  fi  facilement  de  la  ten- 
dreté des  parens  ,  a  plus  d  apparence  que  de 
folidité.  Si  un  enfant  jouit  de  la.  liberté  que 
je  demande  pour  lui ,  s'il  peut  fe  promener , 
fur-tout  à  la  campagne ,  courir,  gambader, 
!je  fuis  afTuré  quil  en  contraâera  une  habi- 
tude bien  plus  ferme ,  qui  lui  donnera  une 
adrefTe  &  une  agilité  peu  commune  dans  tout 
^e  qu'il   fera.   Marchant ,  courant  d'un  pied 
plus  (Qr ,  ayant  acquis  plus  de  force  ,  il  en 
tombera  plus  rarement,  ou  pour  mieux  dire, 
il  ne  tombera  pas.  D'ailleurs  ,  quand  il  fetoit 
quelque  chute  à  la  campagne  ,  cette  chuté, 
comme  je  vous  ai  déjà  feit  remarquer ,  ne  fe- 
Toit  pas  dangeréufe;  Voye?  -  vous  que  lés 
-petits  payfans,  àqui  onlaifle  une  liberté  en- 
tière dès  leur  plus  te^jdre  enfance ,  s'efbtf- 
pient  ou  fe  bleffent  même  dans   les  chûtes 
•qu'ils  font  ?  Il  eft  bien  rare  qu'ils  ton^eiit-, 
plus  rare  encore  qu'ils  iê  faffent  mal  en  tom* 
l>ant.  Que  devez -vous  appréhender  poilr 
votre  enfant  ?  Penfei  -  vous  que  la  nature^, 
îi'aura  pas  les  mêmes  attentions  pour  lui  que 
-pour  eux?  Ceft  la  nioindre  crainte  qui  doive 
vous  affeôer.  Ce  qu'un  homme  peut  faire  > 
un  autre  lé  peut  faire  auffi.  .      .  » 

Quant  au  danger  de  lui  laifler  boire  «êe 
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Teau  froide  ,  quand  il  aura  chaud ,  il  n'eft  pas 
plus  réel  que  Tautre  »  quoiqu'il  le  paroiiTt 
davantage  au  premier  coup  d'œil.  Locke  de- 
mande, que  lorfque  l'enfant  voudra  boire , 
dans  le  temps  qu'il  a  chaud ,  on  lui  fafTe  man- 
ger un  morceau  de  pain  auparavant ,  comme 
sll  importoit  de  manger  quand  on  a  foif. 
L'auteur  d'Emile ,  qui  fe  fait  un  plaifir  de 
tourner  Locke  en  ridicule  ,  &  qui  le  badine 
là  defTus  »  veut  mener  doucement  &  à  petit 
pas  fon  élevé  à  la  fontaine  ,  ou  laifTer  l'eau 
quelque  temps  à  l'air ,  mais  il  n'a  pas  mieux 
trouvé  que  lui. 

LaifTez  boire  à  votre  fils  de  Teau  froide  » 
toutes  les  fois  quil  en  voudra  boire,  même 
dans  ces  momens  y  oii ,  échauffé  par  le  moiH 
vement  qu'il  fe  fera  donné  daas  jfes  jeux,  U 
vou$  paroîtra  en  fueur  :  empêchez-le  feule* 
ment  de  fe  repofer  après  avoir  bu  ;  engagez- 
le  à  iè  divertir  .encore ,  &  à  courir  <ie  plus 
belle.  Bientôt  il  fe feraà  boire,  fen$  rifque,  de 
l'eau  froide  ,  comme  û  on  avoit  eu  lapréçau- 
•  tion  delà  faire  tiédir. 

J'ai  pafFé  une  partie  de  ma  vie  à  la  cam- 
pagne :  j'ai  vu  fouvent  dans  le  plus  fort  de 
leurs  travaux,  des  faucheurs,  des  faneurs,  des 
saoifTonneurs,  portant  le  poi^s  4»  j^.ur,  acca^ 
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blés  de  chaud,  dégouttans  de  fueur,  boire  fans 
précaution  à  la  première  fource.  Quoique  l'eau 
des  fontaines  toit  ordinairement  très-fraîche 
en  été ,  je  ne  me  fuis  jamais  apperçu  que  ces 
gens ,  qui  reprenoient  tout  de  fuite  leur  tra- 
vail ,  en  reçufTent  la  moindre  incommodité. 

Si  l'on  veut  donner  aux  en^ns  un  bon 
tempérament,  un  corps  fàin  &  robufte,  il 
fout  les  élever  (  le  dirai-je  )  de  la  même  ma- 
nière que  les  enfans  des  payfàns  ;  voyez-les 
mangeant  de  gros  pain  ,  mal  couchés ,  presque 
pas  yêtas  ,  courir  dans  l'eau  ,  dans  la  boue  , 
dans  la  neige,  hâlés  ,  brûlés  en  été  ,  tranfis  , 
violets  en  hiver  ,  en  reçoivent-ils  aucun  mal  ? 
en  deviennent  -  ils  malades  ?  Au  contraire , 
ils  font  prefqu'infenfibles  à  l'intempérie  de 
Fair ,  &  à  la  rigueur  des  faifons  ;  &  trouve- 
roient  infîipportable  qu'on  ne  leur  laidat  pas 
laliberté  de  fe  divertir  dans  la  glace ,  ou  à 
l'ardeur  brûlante  d'un  foleil  d'été.  Penfez-vous 
qu'ils  aient  un  privilège  particulier  pour  ne 
pas  foufirir  î  qu'ils  foient  d'une  autre  efpeçe  p 
d'une  autre  nature  ?  non  ,  fans  doute  :  maïs 
les  vôtres  n'y  font  pas  accoutumés ,  &  ceux-* 
là  le  font  :  voilà  tout. 

Mais  ne  donnez-vous  pas  trop  au  corps  , 
me  dit  le  Chevalier ,  le  corps  étant  la  partie 
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sioins  efHmable  de  nous-mêmes ,  il  n'eff  pas 
laifonnable  qu'il  foit  l'objet  de  tant  de  foins  ;. 
iiir-tout  fi ,  comme  je  le  penfe ,  aif  contraire 
de  ce  que  vous  prétendez,  infinuer,  que  plus 
un  homme  a  de  matière ,  plus  il  eft  grand  , 
robufte ,  bien  conflitué  ;  plus  il  a  les  organes 
épais ,  moins  il  a  d'efprit  ;  &  qu'un  homme 
mince ,  délié ,  moins  matériel ,  doit  être- 
pourvu  d'un fèns  plus  exquis^  &  d'un  e(prit. 
plus  fufceptible  de  délicatefle»  En  ce  cas ,  la 
force  &  l'extenfion  du  corps  que  vous  cher* 
chez  à  augmenter  par  votre,  méthode ,  n'ar* 
moindrit-elle  pas  celle  de  l'eiprit  h 

le  iàis  bien,  •  • .  . ,  que  le  corps  n'eil  pas  en^ 
nous,ce  qui  doit  nous  paroîtrè  le  plus  efFentiel,. 
le  plus  intérefiant  ;  mais ,  il  eft  pourtant  l'en-- 
veloppe  de  l'âme  :  &  fans  la  £uité  >  le  plus, 
grand  des  biens  phyfiques  dont  nouspuiffions. 
jouir  y  les  fondions  de  l'ame  ne*  fe  feroient 
jamais  bien.  L'ame  a  même  un^  telle  liaiibn 
avec  le  corps  ,  que  celui-ci  n'eft  gueres  ma- 
lade ,  que  l'ame  n'ien  refleme  le  contre-coup ,, 
&  n'en  foit  abattue. 

Comme  la  véritable  éducation  n'embrafle 
pas  feulement  Ja  culture  de  l'ame ,  qu  elle 
veut  former  un  homme  ;  &  comme  l'homme 
eft  uncompofé  de  deux fubftances ,  que.  l'ua^* 
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ne  va  jamais  fans  Tatitre  dans  tout  individu , 
il  s'enfuit ,  que  la  formation ,  que  la  bonne 
conftitutioil  du  corps ,  efl  non-feulement  une 
chofè  bonne  &  defirable  ,  mais  encore  très- 
xiéceflaire  ;  &  que  quand  il  feroit  auffi  vrai , 
comme  il  n'eft  gueres  poffible  ,  qu'une  ame 
dans  un  corps  foible  &  débile ,  eufle  autant 
ou  plus  de  force  ,  que  celle  qui  loge  dans  un 
corps  fain  &  bien  conftitué ,  qu'elle  euffe 
même  les  plus  grandes  lumières  ;  il  feut  tou- 
jours que  le  corps  mette  en  exécution ,  ce 
que  l'ame  ne  fait  que  penfer  ;  &  qu'il  agifTe  , 
tandis  que  l'autre  examine. 

Pour  ce  que  vous  dites ,  que  le  plus  ou  le 
.  moins  de  matière  dans  un  homme  ,  fuppofê 
plus  ou  moins  d'efpiit  en  raifbn  inverfe  de 
la  maffe  ;  je  crois  ,  que  c  efl  un  fentiment.qui 
devroit  être  fort  à  la  mode ,  &  que  la  plupart 
de  nos  jeunes  gens  doivent  fort  adopter, 
puifqu  il  les  flatte  d^une  manière  fi  évidente» 
Ils  fè  croient  fans  doute  là  defTus  de  x^es 
efpnts  :  mais  l'idée  qu'ils  doivent  avoir  de 
leurs  dèfcendans ,  ne  peut  qu  être  pàr&it^  ^ 
ils  ne  font  plus  que  des  demi  hommes  ;  &l 
s'ils  continuent  à  fubtilifêr  l'efpece ,  comme 
ils  en  prennent  bien  le  chemin,  ils  femblent 
préparer  aux  races  âitures  l'efprit  le  plus  étea* 
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du  ,  avec  des  corps  les  plus  légers  ,  des  corps 

Aériens. 

Je  ne  vois  pas  trop  cependant ,  fur  quoi  xîs 
appuient  un  fentiment  qui  leur  eft  fi  fevora- 
bk  ;  car  ,  quoiqu*un  homme  ibit  grand  ,  bie» 
fait  9  bien  proportionné  ^  on  ne  doit  pas  eti 
conclure  ,  ce  me  (èmble ,  que  ion  efpnt  en 
foit  plus  lourd ,  que  fon  ame  en  foit  plus 
tnafllve.  Au  contraire ,  s'il  pouvoit  y  avoir  j 
comme  ils  le  penfent ,  quelque  analogie  entre 
la  grandeur  &  l'étendue  de  l'écrit ,  entre  la 
force  de  l'un  &  de  l'autre  ,  &  leurs  qualités 
refpeftives  ;  je  crois  qu'à  un  homme  bien  fait, 
a^e ,  nerveux ,  on  devroit  donner  une  ame  ^ 
^ui  eut  les  qualités  aflbrtiiTantes ,  un  e^rit 
propbrtionnénlent  aifé  &  plein  de  vigueur. 

Ces  rapports  devroient  leur  paroître  d'au- 
tant plus  naturels^  qu'on  ne  doute  pas  qu'il 
a'y  en  ^t  beaucoup  entre  leurs  corps  &  leur» 
cfprits.  Ceux-là  n^ont  prefque  pas  de  coii- 
iifleiice,  &  leur  efprit  a  des  penfées  fi  déliées^ 
é*  éloignées  de  la  façon  ordinaire  de  penfèr  ^ 
qufon  ne  les  conçoit  plus.  Ils  devroient ,  par 
exemple»  aujourd'hui  qu'ils  fiiivent  cette  phi- 
lofophie  ,  qui  accorde  la  faculté  de  la  penfée 
aux  pierres,  &  qui  ne  met  d'autre  différence 
entre  ^es  6c  l'homme  ;  ûce  n'eft,  que  Yhotor^ 
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Bie  eft  un  être  fenûtif  qui  a  des  feniâtions  , 
&  que  la  pierre  eft  un  être  fenfitif  qui  n'en  s 
point  ;  ils  devroient ,  dis-je ,  tirer  cette  con- 
iequence,  qu'un  homme  plus  grand,  plusgros^ 
&c.  ayant  plus  d'étendue ,  jouiflant  de  Iz 
même  faculté  qu  eux  ,  puifqu'il  eft  fufceptifcle 
de  fenfations  ,  aura  plus  d'aptitude  à  la  pen- 
fée  &  plus  d'efprit,  en  raifon  de  lamaffe  & 
de  la  furface. 

Mais ,  laiflbns  ce  Badinage  à  part ,  &  re* 
venons  à  ce  que  je  vous  difob  ,  du  fein  que 
l'on  doit  avoir  du  corps  des  enfans.  Si  vous 
voulez  que  votre  fils  foit  capable  de  fbotenîr 
les  fetigues  de  la  guerre  ,  qu'il  puiffe  fervir 
utilement  fà  patrie  &  fon  Roi ,  dans  la  ma* 
rlne  ,  dans  de  longs  voyages ,  fous  wk  autre 
ciel ,  dans  un  autre  climat ,  donnez-lui  aâee 
de  force  pour  y  réfifter.  Faites  que  lafetigue, 
bien  loin  de  lui  nuire,  foit  pour  lui  ,  au  coiv- 
traire  ,  un  moyen  d'affermir  è&  plus  en  plu*^ 
Ûl  fànté.  Elevezrle  ^  comme  dit  Montaigne  , 
en  l'endurciilàntà  laiîieur,  au  froid  ,  au  vent^. 
au  fbleil,  aux  haiàrds  qull  doit  mépriier;, 
ôtez  -  lui  toute  mollefle  ,  toute  délicateffe  ^ 
au  vêtir  ^  au  coucher,  aa manger  &  au  boire  j. 
accoutumez-le  de  tellie  manière,  que  cène 
ibit  pas  un  beau  garçon  &  dâmeret ,  mais  un. 

Iv 
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garçon  verd  &  vigoureux.  Voilà  ,  en  peu  dé* 
mots  ,  tout  ce  que  je  yeux  vous  prescrire  ; 
car  €*cû  réducation  des  petits  pay£uis ,  non 
pour  Teiprit  ni  pour  les  manières ,  mais  feu- 
lement pour  former  le  corps  de  Totre  élevé,.. 
que  je  vous  propofe  ici. 

Pour  cet  effet ,  ne  lui  donnez  jamab  des 
habits  trop  pefans ,  trop  chauds  ,  ni  fur-tout 
trop  étroits.  Tout  homme  de  bons  fens  de— 
vroitfe  faire  une  loi  de  porter  les  mêmes  ha- 
bits pendant  la  froidure ,  qufil  porte  dans 
l'été  ,  comme  tant  de  gens  Font  pratiqué,  avec 
£iccès;  entr autres.  Newton»  qui  eft  par- 
venu à  rage  de  quatre-vingts  ans ,  6c  à  qui 
cette,  coutume  n'a  pas  peu  contribué  à.  le 
^e  devenir  oâogénaire.  Mais ,  fi  un  homme 
&it  doit  le  pratiquer ,  il  (sait  en  contraâer  de 
bonne  heure  l'habitude  ,  à  laquelle  on  fe  fera 
d'autant  plus  volontiers ,  que  les  enfans ,  com- 
me je  rai  déjà  dit^  fontr.peu  fenfibl^s  au 
^QÎd,  qu'il  ne  les  incotnmode  point,  t»sxôîs 
que  le  chaud  leur,  eft  nuifible ,  ÔC  quelquefois 
mortel. 

La  circulation  du  fitig  9  beaucoup  plus  ra- 
pide dan§Jes  enfans.que  dans  les  adultes^ 
la  cbsLle^A  iptériçvire  plus  grandie.,  le  mouve- 
!S^&tit  pu  ils  tQM&ofi  ç^ffe^.deyaomd^At. qu'ils 
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foient  vêtus  légèrement.  Ainfi ,  ùlïis  craindre 
pour  eux  les  fuites  du  froid ,  on  doit  leur 
donner  des  habits  peu  pefàns  ,  peu  chauds  ^ 
&peu  larges ,  afin  que  rimprelllon  de  Talr 
puifle  fe  faire  fentir  au  travers. 

Une  raifon  encore  plus  fenfible  &  plus 
eflentielle ,  c  eft  que  les  membres  d'un  jeune 
enfant ,  qui  tendent  à  croître  &  à  fe  dévelop- 
per ,  n'ont  pas  befoin  qu  on  les  tienne  ferrés 
dans  des  habits  étroits  ;  ils  ne  demandent 
de  comprefTion  que  celle  de  Tair.  Ces  for-; 
tes  d'habits ,  de  même  que  les  ligatures', . 
les  jarretières  ,  arrêtant  la  circulation  dts 
humeurs ,  ne  font  propres  qu  à  leur  caufef 
des  obflruQions ,  qu  à  les  difformer  quel- 
quefois ,  ou  font  au  moins  un  empêchement 
à  leur  extenfion.  | 

Locke,  qui  étoit  Médecin ,  6c  qui  parj^* 
de  la  meilleure  foi  du  monde ,  afTure  que  les 
habits  qui  leur  gênent  la  poitrine ,  leur  vcqsl^ 
fionent  fouvent  des  maladies  ,  6c  quelquefois, 
des  vices  de  conflitution.  U  attribue  à  cej 
ufage ,  une  mauvaife  haleine ,  Téthifie  ^  6c  Iç 
fcorbut ,  que  les  anciens  ,  vêtus  toujoHrs  i^ 
l'aife  ,  ne  connoifToient  pas.  *% 

Au  lieu  de  donner  aux  enfans  ,  comme-  qt^ 
fait  ,jufqu  a  fix  6c  fept  ajis  ^.  un  corps  d^ 
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iMileine  pour  leur  former  la  taille ,  ne  vsa^ 
droit-jl  pas  mieux  qu'on  leur  fit  porter  une 
petite  robe  de  chambre  ,  ou  hiême  un  for- 
tout ,  tel  que  ceux  qu'on  leur  met  en  cer- 
tains endroits  pardefius  leur  corfet  en  hiver  f 
plus  Kbres  dans  leurs  mouvemens ,  leur  conJP 
titution  fe  fentiroit  de  cette  aifance. 

I.a  pîquure  ,  dont  on  fe  fert  pour  les  rendre 
phis  droits ,  efl  bien  plus  capable  de  féconder 
les  mauvais  effets  du  maillot ,  que  de  ^e  ce 
qu'on  en  attend.  Bien  des  gens  de  bon  iens  y 
attribuent  à  ces  deux  uiàges  les  difFormit£s' 
i[uînousbleflent  la  vue  chaque  Jour.  Uncorps- 
trop  ferré,  fait  fbrtir  une  épaule,  rend  voftté, 
boffu ,  pulmonique ,  voilà  le  fruit  ordinaire 
ia  foin  des  parens. 

Le  mouvement  prefque  continuel  que  fe 
donnent  les  enfans  pendant  la  journée  ,  leur 
procure  toujours  un  fommeil  &  paifiblé  8c 
fong.  La  nature  le  leur  donne  tel,  pour  ré-» 
parer  les  forces  qu'ils  ont  perdues  parle  grand 
exercice  ;  l'un  fert  de  reftaurant  à  lautre  ;  if 
Êiut  ainfi  qu'ils  fe  (uivent  &  fe  fuccedent  mu- 
tuellement. Que  votre  enfant  dorme  donc 
jlus  long-temps ,  à  proportion  qu'il  ièra  plus 
près  de  la  nnifïance.  Plus  l'enfant  efl  petit,. 
j^'û  abefûia  defommeil  ^  l'heure  de  foit. 
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coucher ,  doit  être  au  moins  celle  où  le  foleil 
fe  perd  fous  ITiorifon ,  on  doit  m^me  la  de* 
▼ancer  en  été. 

La  nuit  eft  letemps  du  repos  :  uneobferva* 
don  confiante  faite  fur  nous  ,  &  même  fbr  les^ 
animaux  ,  ne  nous  permet  pas  de  douter  , 
que  cène  foit  celui. où  le  fbmmeil  eft  le  plus. 
doux  &  le  plus  tranquille.  La  fraîcheur  ,  le 
calme  de  la  nuit ,  le  filence  des  ténèbres  ^ 
nous  invitent  bien  plus  à  en  profiter  que  le 
Jour ,  où  la  lumière  ,  qui  environne  tous  les 
objets ,  nous  avertit  que  c'eft  celuf  du  travail» 

Faites  fcivre  à  votre  enfâait  cette  loi  de  la 
nature ,  que  ks  moeurs  du  Cecle  ont  tota- 
lement renverfëe  ;  &que  Tordre  de  la  vie  ci- 
vile ne  permet  pas  toujours  de  remplir.  Uit 
t^mps  viendra  pourtant ,  où  il  faudra  Tac-» 
coutnmer  à  fe  fouflraire  à  cette  uniformité  , 
à  fe  mettre  au  deflîis  de  la  règle.  Ainfi ,  ne  le 
Evrez  pas  tellement  à  la  continuité  d'un  pai- 
fible  fommeîl ,  qu'il  nepuifleêtre  interrom- 
pu ;  car ,  il  faut  qu'il  fâche  dans  la  fuite  fe 
lever  long-temps  avant  Taurore  ,  fé  coucher 
tard ,  pafler  les  nuits  debout  fans  dormir  ^ 
quelquefois  expofé  aux  injures  de  l'air  ou  en 
voyage  fans  enreffentir  d'incommodité  ;  mais ,. 
à  cela  CQmme  à  toute  autre  chofe ,  il  faut  le 
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former  d'une  manière  infeiifible  ,  afin  que  fbn^ 
tempérament  fe  fortifie  ,  de  ce  qui  pourroit 
le  détruire  fans  ces  précautions. 

Une  des  plus  indifpenikbles  ,  quand  on  a 
cette  volonté ,  c*eft  de  faire  coucher  liabi- 
tuellement  un  enfant  tir  la  dure  ,  de  lui 
donner  un  lit  fans  rideaux ,.  &  de  le  couvrii*. 
peu.  Fait  à  coucher  de  la  forte ,  dans  la  fuite , 
tous  les  lits  feront  bons  pour  lui ,  il  y  trou* 
vera  le  fommeil.  A  l'armée ,  il  fkura  dormir 
dans  un  champ.,,  enveloppé  dans  fon  nian* 
teau  ;  en  mer  ,  couché  dans  une  mauvaife  ca- 
bane ,  dans  un  hamac  ,  fur  le  pont  s'il  le  ùut  ; 
en  voyage  ,  fur  la  paille ,  ou  fur  un  mauvais 
grabat  tel  qu  on  en  trouve  en  Efpagne* 

Un  homme  élevé  de  cette  manière  ,  n'eft 
jamais  en  peine  de  lit  ;  il  dort  par-tout  in- 
différemment. Les  enfans  ,  au  contraire ,  éle- 
vés dans  la  molleffe ,  qu'on  a  toujours  eu  foin 
de  faire  coucher  fur  le  duvet  ou  l'édredon  ,  fe 
trouvent  gênés ,  mal  à  leur  aife ,  ne  favent  pas 
dormir  \  non-feulement  quand  ils  ne  ti'ouvent 
pas  de  lit ,  mais  même  quand  ils  font  obligés 
de  coucher  dans  un ,  qui  n  eft  pas  auffi  bon  que 
le  leur  ordinaire.  Je  le  répète  ici ,  s'accoutu- 
.  mer  aux  délicateffes  dune  vie  molle  ,  c'eft  fe 
rendre  plus  fenfible  aux  malheurs ,.  aux-  my^_ 
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commodités  qui  accompagnent  la  condidon 
humaine ,  c'eft  fe  rendre  à  jamais  miférable  , . 
il  la  fortune  nous  baifTe  feulement  d*un  cran» 
Tandis  qu'un  autre  élevé  dans  une  vie  dure^ 
dont  il  s'efl  ùàt  une  habitude ,  fe  trouve  toi^ 
jours  le  même  ,  toujours  homme ,  quelque 
revers  que  le  fort  fe  plaife  à  lui  envoyer. 

Ne  craignez  pas  qu'une  couche  dure ,  puifle 
-endommager  les  membres  encore  tendres 
d*ûn  enfant.  Conduit  fuivant  mes  principes  ^ 
par-tout  où  il  fe  couchera ,  il  trouvera  infiiir- 
Jiblement  le  fommeil.  Peu  accoutumé ,  quand 
il  feroit  d'un  autre  âge  ,  à  vivre  mollement , 
il  ne  s*en  reffentiroit  pas.  Et  comment  le  kn- 
tiroit-il  maintenant ,  il  n'a  pas  mis  la  tête  fiir 
fie  chevet ,  qu'il  s'endort  ? 

Le  mouvement  du  jour ,  amené  le  fom- 
meil de  la  nuit.  Leur  fuccefHon  efl  au/fi  ré- 
gulière ,  pour  quiconque  s'eft  beaucoup  exer- 
cé ^  6c  iîir-tout  pour  les  en&ns  y  que  celles 
.des  ténèbres  &  de.  la  lumière.  Accoutumé  de 
même  à  toutes  les  viciffitudes  de  l'air ,  à 
•tous  les  degrés  de  température  ,  à  aller  têtp 
nue  pendant  le  jour  ;  ne  donnez  à  votre  en- 
fant qu'une  mince  coëfFure  pendant  la  nuit» 
pour  tenir  feulement  (es  cheveux  ea  ordre^ 

Par  cette  méthode,  d'aller  te  wdé^^ouY^tfW^ 
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la  nuit  &  le  jour ,  au  chaud  &  au  froid  ,  an 
foleil ,  au  vent ,  au  fèrein  ô^-  à  la  r<^ée  ,  les 
os  de  la  tête  fe  durciront ,  le  crâne  fe  rendra 
plus  compaâ ,  les  tégumens  plus  ferrés  & 
fnoins  poreux  ;  &  vos  enfans  prémunis  par 
là  contre  les  coups  ,  les  bleflures  ,  &  tant 
ë'accidens  }ournalieTS  ,  ne  connoîtront  point 
les  rhumatifmes  &  les  fluxions. 

Je  puis  appuyer  ce  que  je  vous  dis  ,  de 
ma  propre  expérience.  Quoique  je  n'euffc 
pas  été  élevé  de  bas  âge  à  aller  tètt  décou- 
verte ,  je  m'y  étois  cependant  fi  bien  accou- 
tumé par  une  habitude  de  plufleurs  années  , 
qu'étant  à  Paris ,  un  hiver  qui  fiit  très-rigou- 
reux ,  où  la  Seine  gela  jufqu  à  dix-huit  pou* 
ces ,  non-feulement  je  ne  me  chargeai  pas  kl 
tête ,  mais  je  ne  pris  jamais  de  chapeau ,  quel- 
que froid  qu  il  fit.  Me  couchant  f»rt  tard  ^ 
après  avoir  lu  long-temps  dans  ma  chambre  » 
où  je  ne  Êiifois  feulement  pas  ùâre  de  feu;  je 
ne  mis  jamais  pour  bonnet  qu'un  bandeau  d-une 
fimple  toile  ,  fans  que  cette  méthode  ,  par  le 
plus  grand  froid ,  m'occafionât  le  moindre 
rhume. 

L'habitude  qui  durcit ,  a  donc  cet  avantage 
de  nous  rendre  infenfibles  à  ce  qui  bleïïe  ceux 
€pà  n'c^t  pas  fu  $y  fake  i  &  cdle  iûr-tout 
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"de  fupporter  le  froid ,  rend  toujours  plus 
fein  &  plus  nerveux.  Nous  en  avons  un 
exemple  pennanent  dans  les  peuples  du 
nord ,  qui  en  général  bien  plus  grands  ^ 
plus  gros  ,  ont  encore  une  force  bien  fiipé- 
rieure  à  ceux  du  midi ,  &  furpaflent  même 
par  ces  avantages ,  ceux  qui  vivent  fous  les 
zones  tempérées» 

Le  peu  de  délicatefle  que  je  crois  nécet 
feire  dans  la  façon  d'habiller ,  de  faire  cou* 
cher  les  enfans ,  me  paroît  encore  plus  eflen- 
tîelle  de  beaucoup  dans  leur  nourriture.  Cefl 
un  point  fur  lequel  les  tendres  mères ,  les 
gouvernantes ,  les  domefliques ,  s'accordent 
comme  à  l'envie  pour  les  gâter.  Crient-ils  t 
on  ne  parle  pour  les  appaifer  ,  que  de  leur 
donner  des  bonbons ,  on  veut  les  en  pri- 
ver, s'ils  ne  font  pas  feges.  Ceiï  à  table 
qu'on  les  punit ,  ou  qu'on  les  récompenfe  ^ 
foit  en  leur  accordant ,  ou  en  leur  retranchant 
un  morceau  de  yiande  ,  ou  de  quelques  mets 
particuliers.  C'eft  leur  donner  à  penfer  de 
bonne  heure ,  que  l'homme  n'èft  au  mondé 
que  pour  manger ,  &  que  le  bonheur  confifte 
en  partie  dans  la  délîcateiTe  de  la  nourriture. 
Et  le  moyen  quils  (oient  (bbres  &  peu  dé« 
Hcats  dans  la  fuite  »  quand  ib  s'apperçoirent 
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que  Ton  attache  à  Tidée  de  la  bonne  chère  » 
une  eflime ,  une  idée  de  plaiûr  d'autant  plus 
capable  de  prévenir  leur  cœur,  que  ,  comme 
j'ai  dit  &  comme  j'aurai  Heu  de  vous  le  £ûre 
remarquer  encore  mieux,  ils  ne  fe  dirigent 
que  fur  l'opinion  des  autres  i 

Les  éloges  que  l'on  fait  devant  les  en&ns , 
des  repas  &  des  mets  excellens,  les  foins 
que  Ton  prend  de  fe  les  procurer,  le  pen- 
chant que  Ton  tait  voir  à  prévenir  les  goûts 
.  d'une  fenfualité  recherchée  ,  commencent 
alors  à  ^re  les  impreiTions  qui  doivent  leur 
donner  les  mêmes  défauts.  Je  confêille  donc 
de  les  nourrir  fans  oftentation ,  de  la  ma* 
niere  la  moins  délicate ,  &  des  mets  les  plus 
communs.  N'ai-je  pas  dit ,  à  la  manière  des 
payÊms  !  A  déjeuner,  donnez  leur  du  pain 
fec  ,  le  pain  bis  fera  encpre  meilleur  que  tout 
autre  j  à  diner,de  la  ibupe,des  légumes^ 
du  lait ,  du  fromage,  du  fruit,  &  le  moins  qu'il 
fe  pourra  de  viande  i  je  confeillerois  même  , 
de  ne  point  en  donner  du  tout ,  qu'ils  n'euf- 
&nt  atteint  au  moins  l'âge  de  quatre  ans» 
Que  û  vous  croyez  la  viande  abfolument 
néceflaire  à  leur  fanté ,  ayez  du  moins  Tat-;- 
tention  de  la  leur  donnier  en  très^petîte  quan- 
tité ;  uaç  fols  k  jqur  à  ii^Qx.^.  ^  de  la  moins. 
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grafTe.  Le  fbir,  neJcur  donnez  que  de  la. 
foupe ,  quelque  temps  avant  de  les  coucher  ;. 
€n  tout  temps  ,  qu'elle  ne  foit  jamais  miton* 
née ,  &  que  ce  qu'ils  mangeront  ne  fbit  pas 
trop  chaud.  Pendant  le  cours  de  la  journée  ^ 
s'ils  demandent  à  manger,  fouvenez- vous 
que  le  pain  doit  leur  fuffire  ;  leur  appétit 
continuel  qu'excite  le  befoin  de  croître  ,  eft. 
un  ailaifonnement  qui  leur  fera  à  coup  i&r 
trouver  du  goût  dans  le  pain  fec.  Ainû ,  & 
c'eft  l'appétit  qui  les  foUicite  plutôt  que  la. 
friandife ,  ils  le  mangeront  fans  fisiçon  ;  s'ils 
n'ont  pas  Êdm,  qu'eft-il  néceffaire  qu'ils  man- 
gent ?  Que  leur  boiffon  foit  de  l'eau  pure  ,1 
ou  tout  au  plus  rougie  d'un  peu  de  vin. 

De  cette  méthode  fimple  &  commune  ^ 
il  réfulte  plufieurs  avantages  conûdérables  ^ 
quidevroient  exciter  les  parens  ibigneux,  à 
ne  pas  balancer  de  s'en  feryir.  Locke  affure  y 
(  &  je  le  crois  volontiers  fiir  ce  qui  concerne 
hk  fanté  ,  puifqu'il  étoit  médecin  très-fâvîmt  ) 
qu'il  eft  très-affuré  ,  que  fi  les  mères  moins 
paflionnées ,  les  gouvernantes  plus  attenti- 
ves ,  ne  rempliffoient  pas  tant  l'eftomac  de 
leurs  enfens ,  fi  elles  leur  feifoient  obferver 
plus  de  fobriété  &  de  tempérance ,  les  dents 
percerpient  avec  plus  de  facilité  &.  moin^  4& 
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danger  ;  ilsferoient  moins  valétudinaires  dans 
leur  bas  âge  ,  &  fe  feroient  pour  rayenir ,  on 
tempérament  plus  (àin  &  plus  vigoureux. 

En  leur  faifànt  manger  beaucoup  plus  de 
pain  que  d'autres  cbofes ,  leur  palais ,  leur 
eftomac ,  fe  fera  au  goût  de  cette  nourriture 
fimple ,  la  baze  de  toute  nourriture  dans  nos 
climats  ;  car  ,  notre  eftomac  fe  foit  à  tout,  & 
préfère  toujours  les  alimens  auxquels  on 
l'aura  accoutumé  de  bonne  heure.  Par  là, 
on  éloignera  moins  les  enfans  de  la  nature , 
dont  les  goûts  plus  {impies  font  plus  univer* 
fels.  Peu  familiarifés  avec  les  mets  compoffs , 
affaifonnés  de  faveurs  piquantes  &  relevées  , 
ils  pourront  fans  aucune  peine  s'accoutumer 
aux  ufages  de  tout  autre  pays  que  le  leur  ; 
ce  qu^ls  ne  fauroient  jamais  feire ,  fi  la  déK- 
catefle  ,  leur  ayant  blafé  le  palais  ,  leur  avoit 
donné  un  goût  exclufif.  Il  faut  qu'ils  puiiTent 
fe  plier  à  toutes  les  manières  de  fe  nourrir , 
qu'ils  puiffent  n'être  jamais  rebutés  par  h 
différence  des  ragoûts  &  les  bizarreries  de 
rapprit ,  &  manger  fans  répugnance  de  tout 
ce  qui  peut  fervir  de  nourriture  à  l'homme* 

Ne  feroit-il  pas  fuffifant,  me  dit  le  Cheva- 
lier ,  qu'ils  ftifTent  feulement  accoutumés  aux 
Alimeos  que  l'on  prévoit  devoir    être  leur 
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nourriture  ordinaire ,  dans  la  profeffion  qu'on 
leur  deftine ,  ou  dans  l'état  qu'ils  ypourronc 
embrafler  ? 

Quand  celui  que  l'on  élevé  devroit  être 
Roi ,....,  je  ne  vols  que  des  avantages^ 
pour  fon  bien-être  ,  fon  caraâère  ,  &  même 
{es  plaiûrs  ^  à  être  nourri  fimplement  6c  avec 
ibbriété.  Tout  eft  bon ,  à  qui  a  de  l'appétit  & 
n'eft  pas  délicat.  Son  goût ,  qui  n'efl  ni  ufé 
ni  émoufTé ,  trouve  de  la  faveur  dans  toiis 
les  mets  :  c'eft  le  vrai  moyen  d'être  toujours 
content  de  fon  cuiiinier.  Ainfi,  quand  on 
ièroit  dans  une  Haute  fortune ,  dans  le  rang  le 
plus  difbngué  ,  je  ne  confeillerois  pas  moins 
cette  méthode  ;  car,  que  fera-ce  pour  un 
homme  de  la  ibrte ,  fi  toujours  accoutumé  à 
ne  manger  que  des  mets  exquis,  il  Ce  trouve 
non -feulement  dans  le  cas  d'eflayer  d'une 
nourriture  moins  fucculante  ,  moins  délicate  , 
mais  s'il  eft  encore  obligé  de  fe  contenter  de 
mets  fimples  &  groffiers  ,  peut-être  même 
de  pain. 

Une  perfonne  d'une  certaine  condition  ne 
rifque  gueres,  me  dit  le  Chevalier,  de  fe 
trouver  dans  une  néceflité  auffi  urgente  :  ce 
ibnt  des  exemples  qu'on  ne  voit  pas  dei^os 
iours. 
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Dites ,  au  contraire ,  Monfieur, .  «  •  • ,  qnTl 
til*eft  poijît  de  condition ,  ni  d'état ,  dont  Ic$  . 
fondemens  foient  aflez  folides ,  pour  réùAet 
aux  revers  de  la  fortune  ,  à  l'incondance  des 
accidens  ,  au  temps  qui  dévore  tout.  Jettes 
les  yeux  fur  l'univers ,  &  voyei;,'  fi  depuis  le^ 
premiers  jours  du  monde  ,  chaque  âge  ,  cha- 
que fiecle  ,  chaque  génération ,  ne  voit  pas 
les  chofes  s'altérer ,  s'empirer,  &.  changer  de 
éice  à  tout  moment  ;  n'eft-ce  pas  une  fcene 
toujours  mobile?  Qui  peut  donc  vous  ré- 
pondre que  votre  élevé ,  quel  qu'il  foit,  ne 
fe  trouvera  pas  dans  telle  fituation,  oil  il 
feudra  de  néceffité  qu'il  s'accoutume  à  toute 
forte  de  nourriture  ;  où  il  s'eftimera  peut-être 
heureux  d'avoir  du  pain?  Un.  naufrage ,  la 
perte  d'une  bataille ,  la  captivité  ,  ne  font-ik 
pas  capables  de  le  mettre  dans  ce  cas ,  que 
vous  regardez  comme  ne  devant  jamds  arri- 
ver  ?  Hélas  i  mille  accidens  imprévus  ,  peit- 
vent  le  forcer  à  en  faire  une  trifte  expérience 
s'il  n'y  eftpas  accoutumé. 
"  Qu'on  l'habitue  donc  à  vivre  de  maniefre  ; 
qu'il  puiffe  fe  trouver  déchu  ,  fans  s'en  éton** 
ner,  fans  s'en  embarraffer;  s'accommoder  de 
sont V  lorîqu'il  ièra-queftion  Retravailler  à  la 
réttifite  de  (es  propres  afiaires»  ou  de  celles 
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de  rétat.  Qu'il  foit  capable  de  porter  les 
armes  pour  le  fervice  de  la  patrie  ,  non-feu* 
lement  comme  commandant  d'une  troupe  ', 
mais  même  comme  un  des  foldats  qui  doivent 
la  compofer  ;  car  ,  la  plus  mauvaife  éduca- 
tion qu'un  pere  puiffe  donner  à  fon  fils ,  c'eft 
de  l'élever  feulement  pour  pofTéder  de  grands 
biens ,  jouir  d'une  ample  fortune ,  qui  ne  fert 
fouvent  qu'à  l'expoièr  à  des  événemens ,  à 
des  révolutions  d'autant  plus  fenfibles  qu'ils 
font  moins  attendus. ,  &  que  l'on  eft  moins 
préparé  ,  pour  en  foutenir  la  rigueur. 

Les  Rois ,  tout  Rois  qu'ils  font ,  ne  font 
pas  fur  leur  trône  à  l'abri  des  coups  du  fort. 
Si  nous  pouvions  en  douter  ,  les  defcendans 
de  cette  malheureufe  làtmlle  des  Stuarts ,  font 
un  exemple  bien  frappant  &  bien  capable 
de  nous  convaincre.  Le  dernier  rejetton  de 
cette  illuftre  famille  ,  a  fait  une  fmguliere  ex- 
périénce  de  l'avantage  d'être  élevé  fuivant 
la  méthode  dont  je  vous  parle ,  &  de  la  né- 
cefEté  de  fe  nourrir ,  non-feulement  fans  dé- 
licatefTe  ,  mais  encore  avec  fobriété.  Après 
la  défaite  de  fon  armée  à  Culloden ,  pour- 
suivi par  fès  ennemis  ,  qui  a  voient  mis  fk 
-tête  à  prix ,  fans  fecours  ,  déguifé  ,  dans  un 
pays  où  chaque  homme  pouvoit  lui  ofl&ir  un 
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traître ,  feul ,  errant  Se  proscrit ,  il  fê  nounît 
dans  les  montagnes  «TEcofle  de  pain  d'avoine 
pendant  quinze  jours  ,  trop  heureux  encore 
d'en  trouver. 

Vous  pouvez  en  paflaat  remarquer  une 
chofe ,  c*efi  qu'on  n'étoit  pas ,  dans  Fanti- 
quité  ni  dans  les  derniers  fiedes ,  auf&  déli- 
cat >  auffi  foigneux  de  fa  nourriture  »  &  d'irri- 
ter Tappétit  qu'on  Teft  aujourd'hui ,  &  qu'on 
en  vivoit  bien  plus  long -temps.  Cet  art, 
fatal  à  la  iànté  comme  à  la  beauté  de  Tefpece 
humaine ,  Fart  d'exciter  l'appétit  outre  me- 
fure,  par  Fappret  dangereux  des  viandes, 
connu  de  peu  de  grands,  &  méprifé  de  tous 
les  grands  hommes,  n'étoit  pas  monté, 
"Comme  aujourd'hui ,  au  dernier  période  de  la 
fènfualité.  Nous  favons  ,  combien  la  plupart 
mettoient  de  fimplicité  dans  leur  repas  ;  fim- 
plicité  bannie  maintenant  de  toute  maifbn 
aifée  ,  que  nos  bourgeois  même  fê  piquent 
Je  ne  plus  obferver. 

Les  Romains  ne  faifoient  qu'un  repas  dans 
la  journée ,  qui  étoit  le  foir  ;  &  fi  quelquefois 
en  attendant ,  1  appétit  les  incitoit  à  prendre 
quelque  chofe  ,  ils  trouvoient  ce  qu'ils  vou- 
loient  toujours  apprêté  ,  c'étoit  un  morceau 
de  pain  fcc ,  comme  Suétone  le  rapporte 

dans 
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^ns  la  vie  d'Augufte ,  &  qu'on  peut  le  yoir. 
dans  les  lettres  de  Seneque. 

Jules  Céiàr  y  qui  dans  fes  plus  grandes  en« 
trepriiès  montroit  tant  de  vigilance -,  &  de 
vigueur.,  qui  dormoit  fur  la  terre,  Êiifoit 
fouvent  de  très-grandes  routes  à  pied ,  pai^ 
ibit  les  rivières  à  la  nage  ,  ne  marquoit  pas 
plus  de  délicatefle  dans  fes  repas  ^  que  dans 
tout  le  refte]  Un  jour  qu'il  mangeoit  chez  us 
de  fes  amis  ,  on  lui  fervit  par  mégarde  d'une 
huile  .préparé^  pour  entrer  dans,  quelque  re- 
mède y  d'une  odeur  défagréable  &L  d'un  mau- 
vais goût  ;  il  s'en  apperçut  fans  peine,  comme 
vouspouvez  croire  ;  néanmoins  ,  il  en  man- 
gea largement  pour  faire  honneur  à  la  table 
de  ion  hôte ^,  6c  pour  montrer  combien  il 
étoit  peu  curieux  de.  choifir  fes  mofceaux. 
Nos  ancêtres  «  .plus  fages  que  nous  ^  &  con« 
tentoient  d'une  bonne  foupe^  &  d'un  rôti 
fucculeht. 

Nos  modernes  Aptdus  9  ces  voluptueux  ;; 
qui  ont  mis  une  partie  de  leur  être ,  dans 
ces  ragoûts  mafqués  dont  ils  parent  tous  les 
}Ours  leiurs  tables,  n'en  feroient  £uis  doute 
pas  autant.  Mais  ces  paUvres  gens ,  qui  pren- 
nent tant  de  foins  de  flatter ,  d'irriter  leur 
appétit»  fpnt, bientôt  la  iupeât  kor.  fen^ 

I.  Parmi.  K 
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fiialité  rafinée  ;  leur  palais  brûlé  ,  leur  goût 
rendu  prefqu*infenfible ,  par  le  fréquent  u£ige 
des  Êiveurs  fortes  &  ezcitadves  ,  s'uiê  de  plus 
en  plus  ;  la  réitération  des  mêmes  plaifirs , 
n'en  eft  plus  un  pour  eux  :  ils  ne  trouyent 
plus  dans  les  mets  déguifés  de  mille  &  mille 
manières  ,  la  délicieufe  faveur  qu^s  y  cher- 
chent, &  qu'un  homme  fimple  trouvera  tou- 
jours dans  les  mets  (impies  comme  lui.  Ces 
viandes  ainfi  altérées ,  ne  fervent  qu'à  abré- 
ger leur  vie  en  dérangeant  leur  £uité ,  & 
ks  mettent  dans  l'étroite  néceflité  de  ne 
pouvoir  plus  vivre  d'une  autre  manière, 
ikns  une  incommodité  viiible,  &  £ms  (t 
croire  très-malheureux* 

Que  les  heures  des  repas  de  vos  en&ns 
ne  foient  pas  tellement  marquées  ,  que  vous 
ne  puiffiez  vous  difpenfer  llbuvent  de  vous 
y  conformer.  Qumgez-les  quelquef(ns ,  parce 
que  (comme  on  peut  l'éprouver  par  foi-mé-^ 
me  )  les  enfans ,  accoutumés  par  une  pratique 
confiante  &  unifoi^e  de  manger  toujours 
à  la  même  heure ,  leur  eftomac  fe  hit  une 
loi  de  ne  pas  attendre  plus  long-temps  £mf 
incommodité  ;  &  s'ils  pafTent  le  temps  fixé 
pour  leur  repas  iàns  manger ,  débiles  6c  abat- 
tus de  langueur ,  ils  paroiffinit  tpujôurs  triftes 
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&  pkms  dlnquîétude.  Du  refie ,  dis  qu*iU 
aiàront  un  peu  de  force  ,  il  n^impone  qu'ils 
mangent  froid  ou  chaud ,  puifqu'il  &ut  qu'ils 
fe  faÛent  à  tout.  Mais  ,{buyenez- vous  qut 
fi  i  proportion  qu'ils  augmenteront  en  âge  ^ 
vous  ne  faites  pas  difficulté  de  leur  Êiire 
manger  de  quoi  que  ce  foit,  vous  deves 
toujours  avoir  lattendon  de  le  leur  donner 
le,  plus  frmpîement  accommodé  ,  vous  ab {lég- 
uant toujours  pmdeminentj  de  les  accoutumer 
à  ces  mets  compofés  de  plufieurs  fortes  de 
viandes  ,  ^  qui  aflàifonnées  de  iêls  ,  de  fucs  ^ 
^  d'épiceries ,  portent  le  feu  dans  Je  corps  ^ 
&  irritent  la  foif. 

N  oubliez  pas  non  plus,  quoique  vous  les 
voyiez  grands ,  que  la  boiflbn  la  plus  natu- 
relle, eft  la  meilleure  pour  eux  ;  ne  leur 
feites  prendre  Tufàge  des  liqueurs  fermentées , 
que  k  plus  tard  que  vous  pourrez  ^  mais  il 
eft  fur- tout  eiTentiei  qu  ils  s'abfliennent  des 
liqueurs  fortes  laites  à  Falembic  ^  car ,  cocmne 
les  moins  naturelles,  elles  font  toujours  les 
plus  nuifibles  ,  Ôc  )e  crois  qu'on  doit  prendre 
d'autant  plus  de  foin  d*en  préferver  la  jeu* 
nefTe ,  que  la  mode  qui  fe  glifle  par-tout,  rend 
aujourd'hui  Tufage  des  liqueurs  fortes  f  plus 
fréquent  même  que  celui  du  vin* 

Kij 
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Ceft  ki  que  je  voudrois  avertir  les  pères 
&  les  mères ,  de  veiller  attentivement  fi» 
les  domeftiques  ;  car ,  il  y  a  quantité  de 
maifons  ,  oîi  ils  s'ingèrent ,  pour  plaire  aux 
enfans ,  de  leur  donner  à  la  dérobée  du  vin 
&  des.  liqueurs  ,  comme  des  chofes  dont  ils 
(ont  le  plus  de  cas. 

Il  eft  bon  de  perfeéHonner ,  autant  qu^ 
eft  poflible ,  dans  k  jeune  âge  ,  Forgane  des 
lèns.  On  entend  par  fèns ,  ces  parties  de  nous- 
mêmes  fenfibles  &  nerveufes  ,  dont  les  fonc- 
tions font ,  de  rapporter  à  l'ame  FimprefEon 
particulière  des  objets  extérieurs  ,  &  de  l'a* 
rertir  de  tout  ce  qui  peut  lui  nuire ,  ou  lui 
feire  plaifir.  Ce  font  les  miniftres  que  l'Att- 
teurde  la  nature  nous  a  donné  pour  notre 
confervation. 

.  On  compte  ordinairement  cinq  fens  :  la 
vue  ,  l'èuie,  le  goût ,  l'odorat  &  le  taô , 
mais  à  la  rigueur ,  on  peut  les  réduire  tous  à 
ce  dernier  ;  car ,  dans  la  vue ,  c'eft  le  rayon 
qui, partant  de  l'objet  regardé,  vient  hous 
donnet:  une  idée  de  fa  forme  &defa  couleur 
en  frappant  la  rétine.  L'ouie  ,  n'eft  que  l'im- 
jpreffion  de  l'air  ébranlé  fur  le  tympan  de  l'o- 
reille. L'odorat ,  n'eft  que  la  fenfâtion  de  la 
membrane  pituitaire  ,  oocafionée  par  lesmot 
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lëciîles  odorantes  qui  s*exhalem  des  corpi 
&  viennent  la  frapper.  Le  goût ,  que  cette 
imprefîîoti  que  laiffent  tous  les  corps  ,  &  iiir* 
tout  les  parties  corne  ilibles ,  fiir  tes  papilles 
«erveufes  de  la  langue  en  les  touchant.  Tou- 
tes nos  fenfadons  viennent  donc  par  la 
percdlion  des  objets  extérieurs.  Mais  le 
taâ  ,  proprement  dit ,  efl  cette  faculté  répan- 
due fur  toutes  les  parties  du  corps ,  &L  parti* 
culiérement  fur  celJes  où  plus  de  nerts  abou* 
tiffent ,  comme  aux  doigts  ,  par  laquelle  nous 
connoiflbns  certaines  qualités  des  corps  ; 
comme ,  s'ils  font  durs ,  mous  ,  polis  ,  rudes , 
convexes  ,  concaves ,  Stc, 

Certains  fens  fe  perfe^ionnentpar  Texercî- 
ce  j  comme  la  vue ,  Touie  ,  le  toucher  j  la 
perfeâion  des  autres  ,  demande  qu'ils  foient 
exercés  aufli ,  mais  pas  û  fouvent ,  ni  fi  forte- 
ment ;  en  général  on  doit  s*en  fervir ,  &  ne 
pas  en  abufer.  La  perfection  confille  à  les 
exercer  avec  intelligence  pour  nos  befoins  , 
&  à  ne  pas  les  employer  pour  fatis&Lre  no« 
caprices. 

De  tous  les  fens ,  celui  qui  a  le  plus  de 
befoin  detre  exercé,  c'eft  la  vue.  N'étant 
frappé  des  objets  que  par  contre-coup ,  il 
feiit  un  long-temps  pour  apprendre  à  voir^ 
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on  ne  l'apprend  bien ,  qa*en  reâifiant  ibtH 
vent  bs  jugemens  par  le  ièns  da  taâ.  Si 
Ton  ne  iàvoit  pas  mefara»*  calculer ,  cooi« 
parer  9  tous  les  pomts  de  retendue  paroi* 
troient  à  la  mSme  diftance  fiir  la  rédse.  Je 
ne  m'étendnd  pas  beaucoiq>  là  deflî» ,  de» 
Yant  en  parler  ailleurs  :)e  dirai  feulement  ki»^ 
que  pour  conferver  la  vue  bien  faine  aux  en- 
fuis y  il  ne  faut  pas  les  expofer  fiibîtement  à 
tien  de  ce  qui  pourroit  câufèr  un  ébranle*^ 
ment  trop  violent  au  nerf  optique ,  à  rien  de 
tout  ce  qui  peut  trop  éblouir ,  &  ne  pas  leur 
1  JfTer  fixer  le  ibleil ,  un  grand  feu  ,  &c. 

Uouie  fe  perfeâionne  beaucoup  par  la 
nufique  y  &  peut  être  endommagée  par  tout 
..equi  percute  trop  violemment Umembrane 
du  tambour ,  ou  ce  qui  pourroit  trop  la  relâ- 
cher,  comme  le  bruit  trop  roiiin  du  canon , 
âne  demeure  himiide* 

La  perfeâion  du  goût ,  de  même  que  de 
fodorat ,  confifle  en  quelque  manière ,  non 
pas  à  l'étendre  »  mais  à  ne  pas  le  dénaturer  ^ 
h.  ne  pas  le  dépraver  ^  c'eft  à  cela  qu'il  Êiut  fe 
l>omer  dans  l'en&nce  »  de  même  que  dans  un 
ftge  plus  avancé.  Je  ne  vois  pas  quel  avan» 
taagi  réel  on  pourroit  retirer  ,  de  donner 
à  ces  deux  fens ,  quand  il  feroit  pof&ble  »  une 
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perfeflion  extraordinaire.  Je  crois  »  &u  con* 
traire  ,   qu'une  extrême  déîicatefle  y  feroil 

infiniment  nutfible  pour  nous. 

Pour  leur  donner  donc  le  fentimem  le  plus 
exquk  auquel  on  doive  afpirer ,  il  ne  &ut 
jamais  laiffer  les  enfans  s'habituer  à  refpirer 
des  odeurs  trop  fortes  ,  à  &ire  ufage  ,  comme 
j'ai  déjà  dit ,  des  alimens  trop  irritans ,  trop 
épicés  j  trop  chauds ,  à  manger  des  fucreries  , 
boire de$  liqueurs;  le  genre  nenreux,  trop 
affe^i  par  les  odeurs  trop  fpintueuïef  »  peut 
leur  caufer  des  accidens.  D'ailleurs ,  rufage 
fréquent  des  odeurs ,  des  parfums  ,  des  eff»n- 
ces  s  deffeche  l'organe  de  lodorat  &  le  rend 
Infenfible  ;  &  j  ai  déjà  aiTe:t  répété  d'après 
rexpérience  »  que  tous  ces  mets  que  je  défends 
à  l'enfance  ,  ulent  les  papilles  nerveufes  ,  & 
émouffent  entièrement  le  goût. 

Pour  le  uft ,  nous  n'en  ufons  que  par  Tex-» 
périence  même  j  il  eft  donc  bien  néce flaire 
et  l'exercer,  &  il  n  eft  pas  dangereux  de  lui 
donner  toute  la  délicatefTe  poflible  ;  car ,  on 
fie  rifque  pas  pour  ce  fens ,  ce  que  l'on  rifque 
pour  les  autre*  ,  &  Ton  ne  fauroit  croire  Juf- 
qu  a  quel  point  on  peut  la  porter.  On  a  vu 
àes  aveugles  avoir  ce  ièns  fi  par£alt ,  par 
l'idage  plus  fi^équent  &  plus  réfléchi  ^  qu'ils 

K  iv 
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éiibnguoîont  non-ieulement  les  métaux  par 
fi>n  moyen ,  mais  même  les  couleurs*  L'exer-^ 
<eice  qui  peut  le  perfe6tienner ,  ne  doit  point- 
être  trop  rude  j  car ,  en  génèrd  ,  tout  ee  qui 
peut  deflecher  &  racornir  la  peau  lut  eft  con*>^ 
traire  ;  mais  la  touche  facile  d*uu  claVeAn  ^: 
par  exemple ,  en  contribuant  par  le  mouve- 
mem  aiië  ôc  rapide  des  doigts^  à  leur  déve- 
loppement^ contribue  à  laperfeâîoa  de  ce- 
fens^ 

Voilà  tout  ce  que  je  penfè  être  néceflake  , 
pour  faire  une  fknté  yigoureufê  à  votre  èli« 
fant ,  pour  lui  former  un  corps  a^le-  &  iro- 
bufle.  Le  peu  d'habits  ,  rcxercice ,  le  peu  de- 
délicatefTe  au  coucher  ,  au  dornur/au  lever  , 
au  boire ,,  au  manger  ,  font  les  premières  le- 
çons, que  vous  lui  donnerez ,  pour  le  former* 
à  la  patience  ,  à  la  docilité  ,  &  au  travail.  Ce 
fi'efl  ici  que  le  prélude  âfi  ce  qu'il>  doit  ap- 
prendre avec  le  temps  ;  mais  ,  c'efl  un  préfer* 
vatif ,  un  fur  remède  ,  pour  l'empêcher  d*être 
ce  que  la  plupart  des  jeunes  gens  font  au- 
jourd'hui* 

•  A  propos  de  remède  ,  me  dit  la  Com* 
tefle ,  vous,  nous  dites  fort  bien  ce  que  vous 
eroyez  nécefTaire  pour  former  un  bon  tem-- 
péromisnt  àlajeuneflki^  pour  lui  conferv.ex 
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la  hmé  ;  mais  fi  les  encans  font  malades , 
quels  font  les  moyens  les  plus  fimples  de  II 
leur  rendre  ?  Cette  obfervation  eil  d'autant 
plus  effentielle  ,  que  l'on  prétend  qu'il  petit 
k  moitié  des  enfans  qui  naiilent,  avant  d*a.* 
voir  atteint  la  huitième  année. 

Leur  vie  eu  dans  ce  bas  âge  dans  ua  con^ 
finuel  danger,  La  dentition  leur  donne  la 
fièvre ,  des  coliques  argues  leur  occafionent 
quelquefois  des  caurres^  fouvent  des  convul.» 
fions  ;  des  toux  fréquentes  les  fiïiFoquent  ;• 
les  vers  qui  les  défolent  les  mènent  tous  les 
jotirs  fur  les  bords  du  tombeau  j  les  aigres  , 
la  pléthore  leur  corrompeiu  le  fang  ;  millt 
ferme ns  divers  levir  caufeut  de  dangereufcs 
éruptions  j  que  faire  pour  les  fauver  du  con- 
cours de  tant  de  maladies ,  &  de  tant  d'accif 
dens  natuiels  ?^ 

Je  ne  vous  en  parîoî»  pas ,  • .  .*  ,parce  qu€^ 
Je  n'ai  pas  cru effentiel  d'en  rien  dire;  parce 
qu'il  me  femble  non-feulement  difficile  de 
guérir  ces  maux  attachés  à  Tenfance  ,.  mais 
même  périlleux  de  l'entreprendre  ,  &  peuts- 
etre  d^  rdulfir»  Ce  font  des  épreuves  de 
toute  efpece,  par  lef^^uelles  la  nature  a  voulu 
laffermir  leur  tempérament ,  6l  des  voles 
feliitaires  qu*elle  emploie  pour  arriver  heus^ 


^i6       L*Ami  des  jcvkbs  Gens» 
reuièmentà  fesfins.  S'y  oppolêr,  c'eil  op^ 
pofer  une  digue  à  un  torrent ,  dont  le  coui» 
détourné  ne  fera  peut-être  que  de  phis  grands 
favages» 

Les  vers  feuls ,  qin  quelquefois  leur  dtent 
la  refpiration  »  fourent  les  étouffisnt  &  les^ 
Ibnt  périr,  me  paroiflent  demander  tm  peu 
pltis  de  foin  que  leurs  autres  maladies  natu* 
relies.  Je  ne  crois  pourtant  pas  néceffidre  de 
les  droguer  tout  de  fuite ,  encore  moins 
d'appeller  le  médecin  :  foyex-le  rous-mâme 
s'il  leur  en  &ut  un.  Si  tous  craignez  que  lesr 
vers  ne  les  fuffoquent,  vous  pourrez  auffi- 
bien  qu'eux  employer  les  yermifiig^  dont  ik 
pourroient  fe  ièrvir. 

J^ai  Yu  réuffir  quelquefois  le  mercure  doux  : 
mais  la  méthode  des  payiàns  démon  pays 
me  paroît  la  meilleure  y  puifque  j*ai  toujours 
TQ  périr  plus  d*en&ns  Urbains ,  que  des  leurs. 
Leur  recette  conûfte  à  écrafer  de  l'ail ,  à  le 
kdfler  après  infiiiêr  dans  du  vin ,  i\ui  foleil 
à  l'autre  »  &  à  £dre  enfuite  avaler  ce  vin  à 
renEmt.  Voilà  le  fecret ,  auquel  on  attribue 
de  grands  effets ,  dont  pourtant ,  quelque 
naturel  qu'il  paroifle,  je  n'attefterai  point  Fin- 
iaillibilité.  Du  refle ,  fur  cette  matière ,  je 
f  envoie  au  livre  de  Locke ,  qui  étant  Méde- 
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cm,  comme  J€  Tai  déjà  dit,  doit  iroiiver 
d'autant  plus  de  crédit  dans  refprit  de  toute 
mère  prudente  s  qu'il  ne  recommande  rien  û 
expreiTément ,  dans  fon  éducation  des  enfsuis^ 
que  d'être  fobre  a.  leur  faire  ufer  des  remede$ 
&  à  appeller  le  Médecin, 

Obfervei  invioîablement ,  dit  -  il ,  de  nç 
}amaiâ  donner  aux  en  fans  de  remède  par  pré- 
caution ;  il  eft  plus  fiir  de  kifler  Jeur  conduite 
à  la  nature  «  que  de  les  conâér  à  un  Médecin.. 
Je  dois  être  cru ,  dit-tl  ailleurs  ,  ayant  paiTi 
une  partie  de  ma  vie  à  rémde  de  la  méde- 
cine ,  torique  je  confeille  de  ne  pas  trop  s*em- 
prefTer  à  avoir  recours  à  la  médecine  ôc  aux 
Médecins, 

Vous  ne  parlez,  MonAeur ,  me  dit  la  Conw 
teiïe  3  que  des  maladies  naturelles  aux  eiir 
hxk5.  Mais  ,  à  Tégard  de  celles  <fû  viennent 
de  leur  faute  ^  oti  plutôt  delà  faute  de  ceux 
qui  en  font  chargés ,  comme ,  par  eatemple  , 
rindîgefHon  ^  penfez^vous  qu  on  ne  leur  doive 
pas  plus  de  foins? 

Dans  uneabfolue  niceflité  ,  »,..,  il  feut 
bien  avoir  recours  à  la  médecine  ;  maïs  fans 
feire  le  fatyrique  j  je  puis  dire  ,  qu  on  en  voit 
tant  de  ceux  qui  fe  difent  Doreurs  dans  cette 
fcience ,  plu5  capables  de  parler  afErmative-* 
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ment ,  que  de  guérir ,  que  je  ne  fàuroîis  trop 
recommander  d*être  cîrconipeft  à  (e  fervir 
de  ces  galiens  modernes.  Dan»  les  maladie» 
<jui  proviennent  de  trop  de  nourriture ,  la 
diète  &  le  repos  font  toujours  un  bon  efFet  ; 
mais ,  le  remède  fouverain  contre  les  indi- 
geftions ,  c'eft  (félon  Fauteur  que  je  viens  de 
citer ,  &  d'après  lequel  je  le  répète  ,  croyant 
qu'on  ne  fâuroit  trop  faire  conh<^tte  ce  qili' 
peut  être  de  quelque  utilité  )  un  peu*  d'eau^ 
frwche,  mêlée  avec  l-ean-  de  fidut  de  pavot- 
louge.  Du  refte  ,  il  fuffira  d'appellfer  le  Mé- 
decin ,  quand  l'état  de  l'enfant  vous  feracon* 
Bokre  que  vous  ne  pouvez  foire  autrement- 
Mab ,  il  faut  efpérer  qu'en  faifant  obferver  à- 
Totre  élevé  ,tes  règles  que  jecroisnéceflaires. 
pour  Êi  fanté ,  rêxercice  &  la  tempérance', 
vous  aurez  le  double  avantage  de  voir  votre- 
fis  fe  bien  porter ,  &  de  n'être  pas  obligé* 
d'àppeîler  le  Médecin.'  -• 

C'eft  fort  bien ,  M'onfieur,  fne  dit  le» 
Chevalier  ,  je  crois  la-deffus  votre  méthode 
•rès-bbnne  y  car ,  j'ai  toujours  penfé  que  les 
Médecins  nous  rendent  pufillanimes  ,  &  que 
6c  crainte  qu'ils  nous  donnent  de  laimaladie,. 
étoit  bien  pire  que  la  maladie  même  ;  mais  ^. 
fij^es-moi  le  plaifir  de  me  çlire  oé  que  vous. 
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penftz  fur  rinoculadon  delà  petite  vérole , 
Hiaîmenant  qu'elle  efl  «ne  matière  de  cou- 
teilation ,  6c  que  les  uns  la  font  auffi  nuifible, 
que  iès  partifans  prétendent  qu'elle  eft  utile» 

Jai  tâché  toute  ma  vie  de  me  conduire  uns. 
prévention,  .  • . . ,  &  flir  cette  matière  ,  je 
iî*ai  pefé  que  Texpérience.  Celle-ci  m'a'  con* 
vaincu  f  qu'on  ne  <âuroit  en  retirer  qii*un 
avantage  certain.  Elle  n'eft  point  une  inven* 
tion  du  caprice  ,  une  produélion  des  fautai- 
fies  du  Médecin;  c*eft  un  fage  préfervatiP 
contre  cette  affreufe  maladie  ,  à  laquelle  tout 
homme  ell  obligé  de  payer  tribut  une  fois* 
Elle  eil  félon  la  nature  ,  puïlqiï*elle  no  cher- 
che point  à  détourner,  à  empêcher  cette  dan* 
gereufe  éruption  ;  qu'«île  la  procure  ,  au  con* 
traire ,  &.  qu'avançant  le  moment ,  après 
noiîs  avoir  préparé  à  la  recev-oir ,  elle  en 
écane  ïe  péri]. 

Si  l'on  réfléchit  fur  le  ravage  qu'ifeit  de 

tout  temps  la  petite  vérole  depuis  qu'elle  eft 

connue  ,  &  iiir-tout  parmi  les  grandes  per- 

fonnes  ;  fi  l'on  confidere  que  Tinoculation  , 

ft         en  anticipant  fur  le  temps  ,  met  hors  de  dan- 

■  ger  tous  €eux,    ou  prefque  tous  ceux  qui» 
m       Teulent  bien  prendre  la  maladie  par  c«tt© 

■  commumcation  ^  on  ea  ^idoptera  la  méibode^t 
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Bon-feukment  ùltïs  difEculté  ,  mais  on  s*em' 
preflera ,  au  contraire ,  pour  ùl  propre  ianté , 
&  pour  aider  par  fon  exemple    à  Tutilité 
publique  ,  à  en  étendre  les  progrès. 

Sans  prendre  parti  ni  pour  ni  contre ,  j'ar 
examiné  plus  d'une  fois  quel  en  étoit  le  pé^ 
ril  ;  fi  la  communication  du  venin  de  la  pe- 
tite vérole  étoit  plus  dangereufe  de  cette  ma- 
nière ,  que  fi  Ton  attendoit  à  la  prendre  £uis 
cette  communication  ;  fi  les  effets  en  étoient 
nuls  »  comme  le  diiènt  ceux  qui  croient  avoir  ^ 
droit  de  s'élever  contr'elle.  }'ai  toujours  va 
que  le  feul  deiàvantage  qu'on  ait  pu  lui  ob» 
jeAer,  c'eft  de  ne  procurer  aucun  avantage. 
Mais ,  c'eft  être  très-partial  que  de  parler 
de  la  forte  ;  l'expérience  ne  laiile  pas  douter 
de  la  vérité. 

Si  l'on  jette  les  yeux ,  far  le  grand  nombre 
de  ceux  qui ,  ayant  été  inoculés ,  dans  tontes* 
fortes  de  pays  &  declimatsV  ibnt  non-feule- 
ment fortis  fiiufs  de  cette  maladie  >  quittes 
de  tous  dai^ers ,  mais  encore,  iàns  en  porter 
les  marques  ordinaires  &  ine&çables  ;  6c  fi: 
l'on  vient  à  leur  comparer  la  multitude  de 
ceux  qui  périffent  iàns  avoir  pis  cette  pré- 
caution» on  connaîtra  iâns  beaucoup  de 
peine ,  que  ce  n'eft  que  l'attachement  pour 
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les  anciennes  coutumes  &  réloignement  de 
toute  nouveauté  ^  qui  portent  ceu:iç  qui  la 
combattent ,  à  ne  vouloir  pa&  profiter  dr 
l'utilité  réelle  de  celle-ci. 

Il  en  eft  de  cette  méthode  ,  comme  de  ru*» 
fage  du  Quinquina  :  cette  écorce  d'un  arbre 
du  Pérou  j  û  Iklutaîre  contre  la  fièvre  ,  qui , 
quoiqu  elle  fit  des  cures  6t  opérât  tous  les 
jours  des  guérifons  merveiUeufes  ,  trouvât 
méanmoins  des  ennemis  fi  acliamés  &  fi  dérai* 
fonnables ,  qu'ils  mirent  tout  en  uiage  pour 
en  faire  tomber  le  crédit  ;  croyant  fe  faire  une 
gloire ,  de  débiter  dans  le  monde  ,  que  cette 
poudre  étoit  dangerenfe ,  &  fe  flatunt  de 
pouvoir  perfuader  à  ceux  qui  lui  étoient  re- 
devables de  leur  (ànté  ^  qu'ils  a  voient  eu  tort 
de  guérir  par  la  recette  d  un  remède  inufîté, 

La  petite  vérole  n'ell  point  une  maladie 
naturelle  aux  climats  de  TËurope  «  elle  nous 
vient  »  dit-on,  des  Sarrafins.  (  Il  ne  paroit  pa* 
que  les  anciens  en  aient  eu  connoiiïance , 
du  moins  leurs  Médecins  n* en  parlent  pas  ; 
&  Ton  fait  que  les  Médecins  ont  de  tous 
temps  bien  mieux  connu  Se  parlé  des  mala- 
dies ^  qu'ils  n'ont  trouvé  le  fecret  de  les  gué- 
rir.) Ceft  un  préfent  de  TAfrique ,  où  elle 
ièmble  avoir  pris  naif&nce  ^  oU  elle  eÛ  mdé^ 
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miçue  ou  originaire  comme  la  pefle  Teft  eaAfie; 
&  en  Amérique,  cette  autre  maladie  fi  affi^u- 
fé ,  qui  attaqueles  principes  de  la  générsftion;, 
te  d'où  nos  conquéransdu  nouveau  monde  la 
rapportèrent  avec  l'or  de  ce  pays. 

On  peut  penfer  que  les^  ravages  de  la  pe^ 
tite  vérole  furent  au  commencement  d'autant 
plus  terribles ,  qu'on  y  étott  moins  préparé  , 
qu'on  la  connoifibit  moins  y  ôc  Von  peut 
imaginer  quels  ils  durent  être  alors,  en 
voyant  ceux  qu'elle  feit  aujourd'hui ,  oh  elle 
emporte  dans  prévue  toute  l'Europe ,  le  tiers 
des  en£ïn$  ,  la  moitié  des  gtandes  perfbnnes 
qu'elle  attaque  y  &  laifle  à  prefque  tous  ceux 
qu'elle  ne  conduit  pas  au  tombeau,,  de  gruelles 
marques  de  fon  pafTage  &  des  traces  de  iâ 
fureur  ;  les  aveuglant  fouvent ,  ou  les  eftro- 
piant. 

Par  la  fréquentation  &  le  coiranerce  que 
toutes  les  nations  ont  enfèmble>  elleeft  de»* 
venu  commune  à  toutes  ;  les  fauvages  de  l'A- 
mérique, à  qui  nous  l'avons  portée,  enpé«> 
riflent  prefque  tous.  La  Cinté  &  la  beauté, 
ont  donc  été  intéreffées  dans  tous  les  pays ,  à 
fe  dérober  à  un  fi  cruel  ennemi ,  &  à  trouver 
des  fecours  qui  puflerit  les  en  défendre.  Ceft 
àcette  dernière  à  qui  nous  devons  Tinocula^ 
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t/on  ,  &  c*cft  peut-être  le  plus  folîde  avan» 
tagequeles  hommes  en  aient  jamais  retiré. 

Les  Çircaflierts  ,  les  Géorgiens  >  ceux  qui 
habitent  le  petk  royaume  dlrimete  ;  enfin  ^ 
toutes  les  nations  qui  font  entre  la  mer  Noire 
&L  la  mer  Cafpienne  ,  Cm  le  territoire  deTân- 
den  royaume  de  Pont ,  pdTent  de  Taveu  de 
tous  les  voyageurs ,  pour  les  peuples ,  oîi 
les  hommes  &  tes  femmes,  en  général ,  font 
ies  mieux  feits,  où  k  beauté  eft  plus  commlme 
&  plus  parfiiite.  Mais  ,  celle  des-  filles  > 
neû  pas  Seulement  recommandable  aux  pères 
&  aux  mères  de  ce  pays  là  par  les  charmes 
extérieurs ,  parce  que  ces  agrémens  qui  plai— 
fcnt  à  tous  les  hommes  de  tous  les  pays  ^ 
peuvent  leur  procurer  des  partis  plus  confi-i- 
dérables  ;  elle  efl:  pour  les  chefs  de  famille  » 
dans  ces  pays  peu  riches  &  peu  peuplés  ,  le 
bien  le  plus  précieux  &  le  p!us  liquide.  Ils 
fes  vendent  à  des  majchands  de  Perfe  ou  de 
Turquie  ,  de  qui  les  opulens  &  les  Seigneurs 
de  ces  deux  états ,  les  achetant  pour  leurs' 
plaififs* 

Plus  les  pères  ont  de  filles ,  plus  elles 
font  belles  ,  plus  ils  font  de  ventes ,  6c 
plus  elles  font  confi  dé  râbles*  Il  eil  donc  de 
kujr  intérêt  ,  &  d'u|i  très-grand  intérêt ,.  d^ 
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leur  donner  toutes  les  grâces  dont  files  peu* 

Tent  être  fuiceptibles ,  qui  peuvent  les  £ûre 

briller  dans  un  Harem  à  G>nftantinople ,  oik 

à  Hifpaham  ,&  de  leur  conieryer  cette  beauté 

qvTûs  regardent  pour  eux  comme  un  Uen 

affuré. 

Ceft  à  cet  intérêt  à  qui  Ton  doit  la  mé-> 
thode  dHnoculer  la  petite  vérole.  Les  mères  f 
foigneufes  de  confërver  les  traits»  le  teint» 
les  appas  de  leurs  fiUes ,  pour  cet  honnête 
trafic ,  n'^argnerent  rien  pour  garantir  leur 
beauté  de  ce  terrible  ôéau.  Le  hasard  »  d*ac«> 
cord  avec  leurs  ibins  ,  leur  découvrit  k  ma* 
niere  d'inoculer  la  petite  vérole  ;  l'expérience 
leur  en  apprit  les  avantages.  Vousdevex 
concevoir  (ans  peine ,  qu'elles  fîiivent  cette 
méthode  bien  curieufement,  puifqu*elle  a 
toujours  tous  les  fuccès  qu'elles  peuvent 
defirer. 

La  raiibn  de  ces  fuccès  ne  me  paroit  pas 
difficile  à  comprendre.  La  pedte  vérole  ûnil 
communiquée  à  une  jeune  perfonne,  ne 
trouvant  pas  dans  fes  humeurs  &  dans  fon 
6ng,  ces  mauvais  levsdns,  qui  augmentent 
d'une  manière  prodigîeufe  le  virus  de  cette 
maladie ,  lorsqu'on  le  reçoit  par  le  véhicule 
de  fair.  (Tayant  à  a^  que  fiu*  un  corps 
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tendre,  elle  fort  bien  moins  dangereuié  &avec 
beaucoup  plus  de  fodlité,  que  lorfquelle 
s'annonce  dans  une  fujet  plus  formé  ,  dont  le 
tHTy  de  Tépiderme^  plus  ferré ,  moins  poreux, 
©ppofe  une  plus  grande  réfiftance ,  &  em- 
pêche ainfi  le  Teràn  de  fortir  par  les  bou- 
tons qui  caïaâérifent  cette  maladie ,  comme 
par  autant  de  foupiraux. 

Un  autre  motif ,  encore  pris  de  Texpé^ 
lience  )  me  feroît  fbuhaîter  dans  le  plan  d'é- 
ducation dont  je  TOUS  parle  ,  que  les  jeunes 
gens  reçuflent  cette  maladie  de  bonne  heure 
par  inoculation*  Je  veux  »  comme  vous  Ta  ver 
entendu  ,  que  pour  les  former  à  la  fatigue  | 
on  leur  durcifTe  !e  corps  en  bas  âge,  par 
Fexercice  &  le  peu  dedélîcatefTe;  devenus 
grands,  leurs  membres  ne  feront  donc  pas 
auili  tendres ,,  leur  peau  aufli  douce ,  audî 
poreufe ,  que  les  membres  &  la  peau  de  ceux 
qui  ont  été  élevés  plus  mollement.  Or^ 
mous  voyons  que  de  toutes  les  parties  du 
corps ,  celles  qui  font  les  plus  endurcies  ^ 
comme  le  vîfage ,  réfiôant  le  pks  à  l'effet 
eu  mal ,  en  emportent  aufîi  prefque  toutes 
les  marques  j  que  de  tous  les  hommes ,  ccum 
qui  ayant  la  peau  la  plus  dure,  la  plus  refler- 
téepar  le  travail,  ou  par  la  compreCioa  de 
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Fair,  comme  les  Sauvages ,  font  précifiment 
ceux  que  la  petite  vérole  moiâbnne  >eii  pbs 
grand  nombre. 

Il  me  paroit ,  d'après  tons  ces  exemples  ;; 
qullne  peut  y  avoir  qu'un  avantage  certaiii 
de  la  procurer  aux  enfans  par  cette  méthode» 
puifqu*elle  les  trouvera  toujours  mieux  dif» 
pofés  à  la  recevoir ,  &  que  cefl  le  moyea 
le  plus  e^cace,  pour  empêcher  qu'ils  fo 
reflentent  moins  de  fes  terribles  effets» 
Voilà  mon  fentiment ,  que  je  fonde  ici  com^ 
me  ailleurs ,  fiir  Tutilité  la  plus  apparente, 
&  qui  étant  fuivi ,  fauveroit ,  je  crois  ,  à  Tétat 
bien  des  fujets,  qu'on  perd  6iute  de  cette 
précaution ,  auffi  peu  dangereufe  que  facile  & 
de  peu  d'appareil. 

J'avois  parlé  long-temps ,  la  féance  avoît 
été  longue  y.  je  m'apperçus  qu'il  falloit  la  ter- 
miner :  ainfi  y  je  m'arrêtai  là  pour  le  mo- 
ment ;  nous  nous  levâmes  de  deffus  l'herbe , 
&  au  clair  de  la  lune  qui  commençoit  à  bar 
lancer  le  peu  de  jburqui  reftoit,  nous  ga- 
gnâmes notre  bateau ,  &  nous  hâtâmes  de 
venir  jouir  du  doux  formneil ,  qu'on  ne  man- 
que gueres  de  trouver  >  quand  on  a  paffé  là 
journée  comme  nous  avions  fait.  Cefl  ainfi 
cpenous  couronnâmes  celle  que  nous  avions 
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vu  s*écouIer  avec  rapidité,  dans  des  amufe*. 
fldens  û  innocens  &  fi  agréables. 


Fin  éU  la  premure  Partie^ 
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L'AMI 

30  E  S 
JEUNES  GENS, 

* Petite  hinc  Juvenefque  ,  Senefque 

Finem  animo  certum  ,  miferifque  viatica  canism 
Perf.  Sat.  ç,  Verf.  64^  6j* 

Par  M.  G*****      '^ 
Deuxième  Partie^ 


i^% 


©i^^ 


A    LILLE, 
Chez  J.  B.  Henry  ,  Imptimeur-Libraife^ 

fur  la  Grand'Place. 

Et  fe  vend  à  Paris,  chez  DuchesnEjj 

rue  St.  Jacques. 

M.    D  G  G.     L  X  I  V. 

AVEC  APPROBATION  ET  PRlVlLEGMi 
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L'  AM  I 

DES  JEUNES  GENS. 
TROISIEMEJOURNÉE 

Ce  qu'on  doit  faire  pour  former  h 
tœur  des  jeunes  gens. 

♦i^f.f  *x#  ^  lendcmaifi  il  fit  une  petite  pluie, 
#V  y  §#4^*  ^^  ^^^^  permit  pas  de  fortir 
^^>t:^<.>;.^%  de  la  maifon  ;  mais ,  cela  n'in* 
^*****^ tcrrompit  pas  l'ordre,  que  la 
bonne  union  de  la  compagnie  nfiettoit  cou- 
jours  dans  fes  plaifirs.  Enfin ,  je  vis  encore 
mon  moment  revenir*  Ramenez^nous  à  nos 
jeunes  gens  ,  je  vous  prxe>  me  dit  kOnn- 
tefle ,  je  fuis  avide  de  leçons  ;  celles  que  Aous 
allons  entendre ,  portent  fans  doute  dur  les 
plus  folides  moti&«  Vous  nous  expliquiee- 
//•  Partie^  A 
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hier  ce  que  vous  penfez  qu'il  efl  pécefEiire  de 
leur  faire  pratiquer  pour  leur  fbnner  le  corps 
&  leur  afFermir  la  iàiité  ,  nous  voici  à  la  par- 
tie la  plus  effemielle ,  jé  veux  dire ,  la  cul- 
ture du  coeur  &  de  YeCpriu 

Vous  avez  raifon ,  Madame  ,  •  »  •  • ,  de 
croire  que  c'eft  la  partie  la  plus  effemielle  de 
l'éducation  ,  celle  qui  par  conféquent  mérite 
le  plus  de  foins.  Mais ,  quelqulntéreilânte. 
qu'elle  me  paroifTe  ,  je  n'ai  garde  de  penfer 
que  ce  que  je  vais  vous  dire ,  puiffe  être  fe- 
gardé  comme  le  modèle  certain  de  ce  que  Ton 
doit  faire  dans  cette  partie.  Ce  font  toujours 
mes  réflexions ,  que  je  vais  cominuerde  vqus 
cxpofér ,  &  que  j'exhorterois  volontiers  un 
chacun  à  fuivre  ,  fi  elles  étoïent  effeàivement 
aufE  bonnes  qu'elles  me  l'ont  paru. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  que  les  leçons  qu'il 
but  faire  à  la  jeuneffe ,  doivent  être  plus  dans 
la  pratique  &  dans  l'exemple ,  que  dans  les 
difcours.  Je  le  répète  ici,  snainténant.-que; 
nous  allons  nous  trouvera  itiémè  d'en  faire- 
l'application.  Il  eil  inutile  de  faire  beaucoup 
de  raifbnnemens  aux  enfans  dans,  le  bas  âge  , 
ils  ne  font  bons  que  dans  certains  temps,  ôc 
à  proportion  qu'ils  jfbnt  en  état  de  les  con- 
cevoir«  Qu'on  leuc  en  faffe  donc  le  moins 
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que  Ton  pourra  ;  mais ,  qu'on  les  mette  dans 
ia  douce  habitude  de  £iire  ce  qu'ils  doiveat 
comprendre  un  jour. 

Uéducation ,  par  rapport  au  corps  ,  ConAfte 
à  les  former  de  manière  ,  qu'ils  puiiTent  fup- 
po^ter  toutes  fortes  de  travaux  &  de  foiguea 
avec  aifance  ôc  (ans  danger,  La  culture  du 
cœur,  veut  qu'on  leur  rende  la  pratique  de 
la  vertu,  fi  féimiliere  &  û  aimable,  que  l'ayant 
fuivie  dans  un  temps  où  ils  n'en  conâiôiiTenc 
pas  le  prix,  ils  en  faffent  de  leurs  propres  choix 
^ns  la  fuite ,  la  règle  de  leurs  adions  ;  qu'ils 
fâchent  modérer  leurs  defirs  ,  &  foumettrc  à 
l'empire  de  la  raifon  &  de  la  décence ,  les- 
paflions  qu'on  leur  a  appris  à  maîtrifer.  Enfin, 
la  culture  de  l'efprit  exige ,  qu'on  leur  fafle 
connoître  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  l'hom- 
me ,  les  moyens  de  le  lui  procurer  ;  &  qu'on 
leur  apprenne  à  goûter  &  à  choiflr  tout  ce 
qui  peut  perfectionner  nos  connoiflances , 
donner  de  la  grandeur  &  de  l'agrément  à 
l'efprit. 

Mais ,  dans  ces  trois  objets  d'éducation  ^ 
quoiqu'en  difent  bien  des  gens  ,  &  fur*tout 
bien  des  faifeurs  de  livres  ,  il  importe  infini-* 
ment  de  donner  de  bonne  heure  aux  enfans  » 
l'habitude  de  ce  que  Ton  veut  qu'ils  pratiquent 

A4j 


4  L'Ami  des  jïunes  Gens. 
étant  grands  :  le  phyfiquç ,  agiflant  beau- 
coup plus  qu'on  ne  penfe  fur  le  moral.  On 
plie  à  fon  gré  un  arbre  encore  jeune  ,  mais 
on  tenteroit  inutilement  de  le  redreffer  ,  lors- 
qu'il a  acquis  fa  croiflance  &  fà  maturité. 

On  a  beau  dire  ,  qu'un  enfant  ne  doit  pas 
s*accoutumer  à  courber  le  col  fous  le  joug  de 
l'habitude ,  s'il  n'en  prend  pas  de  bonnes ,  il 
faut  qu'il  en  prenne  de  mauvaifes.  Optez  ?  il 
dépend  de  vous  ,  de  porter  votre  fils  au  bien 
par  la  douce  habitude  de  le  &ire  ;  attendrez* 
vous  qu'il  raifonne  pour  le  lui  faire  pratiquer? 
L'habitude  eft  une  féconde  nature ,  ainfi  l'é- 
ducation qui  lui  en  donnera  de  bonnes ,  peut 
corriger  par  là  le  vice  du  tempérament  ;  car, 
ce  penchant,  qui  nous  porte  à  agir  d'une  ma- 
nière confiante  &  uniforme ,  eft  quelquefois 
aifez  puifTant  pour  corriger  les  défauts  natu- 
rels ,  &  plier  de  bonne  heure  ceux  qui  le  fiii- 
vent  à  la  vertu.  Mais  les  lumières  de  la  raifon, 
font  bien  foibles  fiir  la  volonté  ,  dès  qu'on  eft 
une  fois  fubjugué  par  l'habitude  du  vice.  Et 
quel  eft  l'homme  raifonnable  qui  n'en  eft  pas 
perAïadé  ? 

w  Tâche  ,  difoit  Marc-Aurele  ,  de  t'accou- 
w  tUmer  aux  chofes  auxquelles  tu  as  le  moins 
V  d'aptitude,  11ial)hude  t'en  finavenirà  bout 
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»  facilement.  Vois  tu  ta  main  gauche,  qui  mal 
w  adroite  à  toutes  fes  autres  fonctions ,  tCy 
3)  étant  pas  accoutumée  ,  tient  pourtant  plus 
-n  (ûrement  la  bride  que  la  main  droite ,  parce 
j>  que  c'eft  une  chofe  qu  elle  fait  toujours. 

Tournez  donc  toujours  les  enfons  vers  le 
bien ,  fans  le  leur  prefcrire ,  commencez  à  le 
leur  faire  pratiquer.  Eloignez  leur  cœur  du 
mal ,  fans  le  leur  défendre  ,  leur  âge  n'eft  ca- 
pable ni  de  raifon  ni  de  raifonnement.  Qu'ils 
imitent  d'abord  ce  qu'ils  doivent  faire  enfuite 
d'eux-mêmes ,  &  rempliflent  tous  lewrs  de- 
voirs ,  fans  qu'on  leur  enfeigne  ce  que  c'eft 
que  devoir.  Il  faut  qu'ils  penfent  qu'ils  font 
toujours  libres  de  tout  fake,  mais  qu'il  eft 
des  chofes  qu'il  eft  inutile  d'entreprendre  & 
de  tenter.  La  liberté  ne  confifte  pas  à  foire 
tout  ce  que  l'on  veut,  mais  tout  ce  qui  eft  loi- 
fible  ,  &  la  leur  dans  l'opinion  qu'ils  en  ont. 
Ils  peuvent  fe  croire  tout  permis  ,  tancfis 
qu'ils  font  très-dépendans. 

Mais ,  Monfieur  ,  me  dit  le  Chevalier , 
une  aftibn  n'eft  moralement  bonne  que  quand 
on  comprend  bien  qu'on  l'a  feit  comme  telle» 
&  non  pas  parce  que  d'autres  la  font,  Ceft 
une  vertu  de  finge  qu'une  vertu 'imitatrice. 
.  .J'en  conviens  fans  peine,  lui  dis-je^mais 
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dans  un  âge  auilî  tendre  y  quand  le  coeur  ne 
fent  encore  rien  ,  ne  doit-on  pas  &ke  imiter 
aux  enfans,les  ades  dont  on  veut  leur  donner 
l'habitude  ,  en  attendant  qu'ils  les  puiiTent 
£iire  par  dlfcernement  &  par  amour  de  la 
vertu  ?  Cefl  ainû  qu  on  les  dreile  à  Tobéiflan- 
ce ,  Êins  qu'ils  s'en  apperçoivent ,  &  qu'on 
les  fait  agir  en  agiiTant.  Il  eft  donc  {acile  de 
les  porter  à  faire  le  bien.  Il  ne  Teft  peut- 
âtre  pas  autant  de  les  en:^êcher  dexontrac-* 
ter  de  mauvaifes  habitudes.  Cette  &çonné-^ 
gati ve  eu  embarrailante  &  demande  des  ibins^ 
mais  c'efl  auili  dès  ibins  qu'il  leur  ùut  ;  car , 
potu:  les  tenir  dans  la  dépendance  »  £uis  qu'ils 
puiflent  haïr  leur  conduâeur  «  3  £siut  £tyoir 
les  poufler  &  les  contenir,  &  vcnlà  précift-^ 
ment  la  difficulté. 

Des  parens  croient  n'aimer  que  leurs  en- 
^s  y  lorfque  dans  l'âge  «  où  leur  cœur  eft. 
capable  de  recevoir  toutes  fortes  d'impref- 
£ons  y  par  une  indulgence  exceflive  &  crimi- 
selle,  ils  approuvent  fans  exception  toutes 
leurs  irrégularités  ;  qu'ils  rient  de  leurs  ma-- 
lices  ,  qu'ils  s'empreflent  de  tout  accorder  à 
teurs  demandes  ,  &  de  prévenir  leurs  defirs. 
Mais ,  c'eft  chérir  leurs  défeuts  ,  c'eft  impré- 
Msx  lâuni  tendres  âmes  des  xioires  coulejors 
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du  vice.  C*eft  y  femer  k  germe  des  pafTioiu , 
qui  doivent  croître  en  mcme-temps  que  les 
forces  de  Tâge  &  du  tempérament. 

P  autres  au  contraire ,  n'écoutant  <le  re*- 

.  g][e3  que  celles  de.  leurs  caprices  &l  de  leur 

.brutalité  ,  les  étourdiflent   (ans  raiibn  &  ik 

tous  ^propos  ,  de  leçons  &  de  maximes  ;  fe 

plaifent   en  quelque  manière  à  voir  couler 

leurs  larmes  ,  &  à  exciter  leurs  cris  ;  ne  pa*- 

.J«nt  à  k  moindre  bagatelle  que  de  châti- 

mens,   puniilent   avec,  rigueur  la  moindre 

faute  ,  6^ flétriifent  ainfi  leurs  jeunescoeurt, 

en  font  des  hommes  ftupides,  ferviles;  ce 

n*efl  pas  fans  beaucoup  de  peine ,  qu  ils  fe 

rendent  fi  haïiTables  ,  &  qu'ils  rendent  leurs 

enfans  fi  mauvais  fujets.  .  . 

;     U#  periî  r»kfQn»^e  ^   qui  chérit. réelle- 

•  ment.fçs.  çnfwv'évite'ioTriBcle^imême  foin  ces 

■  deux îeaftrâmes  ; .  il  Veut  bien  quelquefois  mô- 

déret  fa  tendrefTe ,  mais  il  Téclaire.  toujours 

.  des  lumières  de  la  raifon.  Il  ne  croit  pas  avec 

lies  premiers  »  quil,  ne  aille  pas  gêner  les  tù^ 

,&ns^  contrecarrer  leurs  fantaifies ,  &ii^6ùt 

pas  {es  paffe-temps  de  voir  exercer  leur  ifiàr- 

'lice  hâtive.  Il  fait  que  ceux  qui  s'ébattent  à 

•totrdre  le  col  à  un  poulet ,  à  bléfler  un  cbiiea 

<i)U  un. chat»  ne  décèlent  pas  une  amephls 
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«lartiale  ;mais,  que  quand  on  leur  permet  et 
s'exercer-ainû  étant  jeunes ,  de  dire-  des  in-* 
jures ,  de  faire  quelques  tours  de  fiijponn^- 
rie ,  ou  de  frapper  quelqu'u»  ,  on -plante 
dans  leurs  âmes,  psar  les  mains  de-  la'ooiH 
;defcendance  ôc  de  la  coutume,  la  cruauté^', 
h  tyrannie  &  la  trahifon.  (  Car ,  comQi^  dit 
Platon  ,  quoique  cela  paroifle  peu-  de  chôfe  ^ 
ce  n'efl  pas  peu  de  chofe  qu'une  mauvaife 
•coutume*  y  Enfin ,  l'extrême  (evérité  des  au- 
tres ,  paroît  à  ce  père-  fege  plus  capable  dfe 
:&2re  des  efqlaves^  que  des  hommes  géné- 
reux. 

Et  que  feut-il  donc  que  fefle  un  père,  me  dît 
iie  Chevalier,  comment  doit-41  fe comporter 
dans  fa  famille  pour  prendre  un  juftè  milîei»^ 
<n  évitant  de  tomber  dans  Tan  ou  Pautre-tas  } 

Il  ûiut  qu'il  iê  Me  aimer,'.  •  • .  -^'âtis  h 
feire  méprifer;'&  re^eâer,  fiuis  quV>n'^âe 
de  chercher  à  lui  complaire*  Pour  obtenir 
leur  confiance  ,  il  accordera  à  ièsenfansdans 
ce  premier  âge,  tout  ce  qu'il  croira  propre  à 
leur  faire,  plaifir ,  à  Texceptioit  néanmoins-^ 
de  ce  qu'ils  pourroient  demander  avec  emr 
pire,  &  dans  le  deflein  de  fé  faire  obéir.  Il 
£b  gaidera  là  dei&is ,  par  le  motif  qu'il  con^ 
lk$^tîi^ê(r<e.ç$lmdeieju:4emande^  MaisiLrefiA-u 
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ièra  toujours  net^ce  qu'ils  ne  demanderont  que 
par  &ntaifle ,  &  pour  faire  un  aâe  dVutorité. 
L'un ,  convaincra  Tenfànt  qu'il  eft  aimé  de 
fon  père  y,  puisqu'il  fè  prête  volontiers  à  fes 
innocens  plaifirs  ;  l'autre,  l'accoutumera  d'une 
manière  infènfible ,  à  regarder  la  volonté  de 
fon  père  ,  comme  fa  règle  9  ou  la  chofe  même 
comme  impofllble  ;  puifqu'il  la  lui  refuiè  con^ 
tamment.  Par-là ,  il  apprendra  l'art  de  modé- 
rer fès  defirs  dès  leur  naiffance,  c'eft-à-dire, 
dans  le  temps  qu'il  eil  plus  £idle  de  les  vaii»* 
cre ,  &  perdra  cet  efprit  d'empire  &  de  do- 
mination ,  que  tout  homme  apporte  en^naif-^ 
Ênt ,  &  qu'il  dé  plait  à  prolonger  le  refte  de 
fcs  jours ,  par  tout  les  moyens  que  l'adcefle 
&  la  force  iàvent  lui  iùggérer.  Enûn  ^  regar- 
dant tout  ce  que  fgn  père  fera  pour  lui*,, 
comme  une  complaifàsce  &  noncomme  un. 
devoir  ,  fes  refus  comme  une  néceiGté  ;  les. 
premiers  fentimens  de  (on  cœur ,  feront  l'a^ 
mour  &  la  reconnoiffance ,  &  il  s'empreffera^ 
d'obéir  à  ceux  de  qui  il  tient  le  jour- 
Faute  d'ea  agir  de  la  forte ,  un  père  fe  readî 
coupable  de  tou&  les  vices  qui  domineront 
ion  fils  dans  la  iliite ,  &  fe.  prépare  mille  cha^ 
grins.  Car,. le  moyen  qaà  l'âge  de  quinze,  de 
vingt  ans ,  il  perde  les  mauvaifescoutumesj, 
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<)ue  Tâge  lui  a  rendu  comme  naturelles ,  & 
qu*U  renonce  au  privilège ,  que  l'indulgence 
des  parens  lui  a  accordé  jusqu'alors*  On  fbuf^ 
froit,  par  exemple  ,  qu'il  battit  les  dv>mefti* 
ques  y  on  applaudifToit à  (es  coups» qu'on  re-- 
gardoit  conune  des  gentillefles  d'en&ns  ;  eli 
bienl  il  fera  un  querelleur,  peut-être  un  meur- 
trier. Il  commandoit  jeune ,  homme  fait ,  ît 
fera  impérieux  tyran;  la  volonté  étoit  une 
loi  lorfqu'il  étoit  encore  foibfe ,  à  quels  ex£^ 
mé  fe  livrera-t-il  pas  lorfqu'il  aura  quelque 
pouvoir  ? 

Le  vrai  iècret  de  rendre  un-  homme  mî- 
firable,  c'eft  de  lui  accorder  tout  ce  qu'ili 
diefire  étant  enfant;  car, non  feulement  fes^ 
defîrs  augmentant  en  proportion  de  la  ^ilité^ 
qu'il  trouve  à  les  fatisfaire ,  mettent  bientôt: 
ies  complaifàns  imbéciUes  ,  dans  Hn^uifTance 
de  le  contenter;  6c  leur  refiis  alors  lui  efi^ 
înfupportable ,  le  comble  de  chagrin  ;  mais 
on  voit  encore  qu'étant  accoutumé  à  fuivre 
tous  les  mouvemens.  de  fbn  ame,  il  fe 
précipitera  aveuglement  dans  le  premier 
goufee  où  il  fera  conduit.  En  attendant  ^ 
que  ne  fbuffie  -  t  -  if  pas  de  ffes  fàntaifles  ^ 
&  qui  peut  entreprendre  de  les  remplir  ?  Il 
commence  par  vouloir  ce  qui  efl  à  fa  portée,^, 
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bientôt  il  voudra  les  chofes  qui  ne  le  font 
pas;  d'abord  l'inutile  ,  enfuite  le  difficile  ;  il 
finit  enfin  »  par  ce  qu'il  eft  impofTible  de  lui 
accorder. 

Je  me  fouviendrai  toute  ma  vie,  d'avoir 
vu  un  de  ces  enfems  gâtés  ,  à  qui  il  coùtoit 
plus  de  fouhaiter  que  d'obtenir ,  qui  s'aviiâ 
«m  ibir  de  demander  ce  que  c'étoit  que  la 
lune  qu'il  voy oit  dans  fon  plein ,  belle  &  lu- 
mineufe*  Quelqu'un  lui  répondit ,  fort  mal  à 
propos  y  ce  me  femble ,  que  c'ctoit  un  gâteatr- 
Voilà  mon  petit  bon  honune ,  qui  veut  aufSk 
tôt  du  gâteau  ;  il  eut  été  difficile  de  le  faire 
^efcendre ,  on  voulu  Iw  expliquer  pourquoi 
on  ne  le  faiibit  pas.  On  ne  lui  avoit  peut-être 
jamais  rien  refufé  que  cette  feule  ^ois  ^  jugek 
ft'il  fut  bien  content  de  toutes  ces  explica*^ 
tions.  Défolé  &  fuHeux  de  voir  &  volontlÈ 
contredite  »  fl  étourdit  de  fes  cris  tout  ce  qù» 
Fenvironnoit ,.  jufipi'î  ce  qu'une  nouvelle  Êuv. 
taifie  lui  eut  tiré  Tidée  de  celle-là.     ^  ♦ 

Uenfantdonc  qui  n'a  qu*à  d$>mandéf  peulr 
obtenir  cfe  qu'il  fouhaite ,  s'imagine  naturelle^ 
ment  être  le  maître  de  tout  c€f  qu'il  connoît.. 
Le  refufer  en  quelque  chofe  que  ce  foit ,  cho^ 
quer  fon  idée  de  de^otifine  ,  c'eft  fe  rebeller 
dans  fon  efprit.  Il  s-irrite  v  il  s'indigne  de 
h  moindre  oppoûtion» 
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Quel  doit  être  rétonnement  de- celui  qu'bir 
a  élevé  de  la  forte  ,  lorfque  venant  à  figu- 
rer fur  la  fcene  du  monde*,  il-  voit  que  tout 
ce  qu'il  croyoit  au  deffous  ,  eft  au  deffus  de 
lui  y  qu'il  (e  trouve-  ^ourainfi  dire-  nul ,  oh 
il  penibit  dominer.  Ses  habitudes^fes  di£ours» 
montés  fur  cette  idée  de  domination ,  dont 
il  s*cft  fi  long'tempsbercé,  cboquanrà'tous 
nîomens  les  autres,  lui  attirent  mille  moitié- 
fications  y  mille  mépris.  Alors ,  convaincu  de 
fon  erreur ,  il  paffe  dame  extrôme  à.  l'autrei 
n  fè  croyoit  tout ,  il  ne  fe  croit  plus  rien. 
Découragé  par  ces  rebuts  inattendnsi,  il  fè 
plaît  à  fe  ravaler  lui-même,  il  devient  lâ<- 
ch^  ,  vil  &  rampant ,  de.  hautain.  6c  d'infe^ 
lent  qui!  étoit.. 

Voila  des  motift  bien  fii£j&ns ,  pour  poin- 
ter un  père  &  une  mère  fiiges,  à  prévenir  les 
befoins  de  leur  fiimille  ,  à  condeicehdce  à  ce 
qui  peut  plaire  à  leurs  éhfms  ,,mab  à  refiifèr 
toujours  coilftainment  de  fbulcrzre-  à  leurs  de^ 
mandes,-  dès  qu'aucun  motif  denécefliténe 
les  a  diâées«  Accordez  tout  au  befoin,  )à« 
.mais  nen  à  la  volonté;  leur  foible^e  eflla 
première  chofe  qu'ils  doivent.  connoître.Op* 
po&z  de  bonne  heure  à  leurs  caprices  ,  une 
barrière  qu'ils  efiajf  croient  vainement,  de.  fiir^- 
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monter.  Leurs  tentatives  toujours  infruélaeun 
fes ,  leur  apprendront  bientôt  à  ne  vouloir 
que  ce  qu'il  eft  loifible  &  honnête  de  pré»- 
tendre.  Mais  pour  foire  réuffir  ces  fàges  me^ 
fiires  ,  prenez  garde  qu'ils  n'obtiennent  jai- 
mais  d'un  autre  ,  ce  que  vous  leur  aurez  re» 
£ufà;  &  que  des  domeftiqnes  greffiers  &  igno- 
fans  ,  né  trompent  la.  deffus  votre  prudence; 
car ,  vous,  ne  perdriez  pas  fèulem^t  par  là.,, 
votre  crédit  fur  vos  enians,  vous  perdriez  enr 
core  leur  tendrefle  ^  que  la  conduite  que  }e 
trace  doit  iri&illiblement  vous  procurer. 

Vous  voyez  que  c'eft-là  le  point  le  plus 
délicat  &.  le  plus  eiTentiel ,  pour  ceux  qui 
font  chargés  de  leur  conduite^  Si  les  enfans 
viennent  à  haïr  ou  à  méprifer  leur  gpuver- 
neury  on  doit  être  afTuréy  que  l'éducation  qu'il 
leur  donnera,  fera  toujours  feutive;  &  que 
quelques^  bannes  y.  quelques  utiles  que  puif^ 
iênt  être  les  inftruftions  qu'ils  en  recevront.  ^^ 
ils  n'en  profiteront  jamaùs  bien..  L'attachemei^ 
&  le  refpeâ  font  feuls  capables  d'établir  le 
pouvoir  d'un  père ,  d'un  maître,.  &  de  âûre* 
obéir  fans  répugnance  les  enfans. 

Jefens  à  merveille ,,  me  ditle  Chevalier.^ 
la  néceffitè  indifpeniàble  pour  un  pere^  defe 
conduire  iuivant  ces  princi|^es ,,  dans  Téduca^ 
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tion  de  Tes  en£ins.  Mais  je  fois  ailêz  embar* 
taffé  pour  con^rendre  comment  il  pourra  ie 
concilier  en  même-temps  rattachement  &  Je 
Tefpeâ  de  ùl  famille.  Car ,  comment  fe  Êrîre 
fefpeâer  ,  fans  fe  faire  craindre  l  Comment 
fe  feire  craindre  ,  ùlus  frapper  ;  &  comment 
frapper  ,  fans  porter  atteinte  à  la  tendrefle  ? 
Ce  font  des  problêmes  qui  ne  me  paroifleiit 
pas  £iciles  à  réA>udre  ;  ne  doit-on  pas  appfé» 
iiender  que  voulant  £dre  naître  la  crainte  ,  on 
ne  faïïe  éranouir  la  confiance  6^  Tamitié  ? 

Oui ,  fans  doute , . . . . ,  aufC ,  la  véritable 
éducation  ne  &iit-elle  pas  la  maxime  de  ie 
£ûre  craindre  des  jeunes  gens ,  en  employant 
ks  verges.  Cefl  le  dernier  remède'  qu'elle 
met  en  ufàge.  Le  meilleur  moyen  dont  on 
puifFe  fe  fervir  pour  s'attirer  la  confiance  &  fe 
«efpeft  ,  c'eft  de  tempérer  à  propos  la  bonté 
•pir  un  ton  &  un  air  fivere ,  &  de  favoîr  feîtfe 
céder  celui-ci  quelquefois  à  la  douceur;  d'ac- 
corder &  de  refufèr  lorfqul^  faut ,  en  fê  mon- 
trant toujours  complaifânt  pour  ce  qiû  eft 
faifennable  ou  même  indifférent  ;  mais  inâexi» 
Me  pour  ce  qui  peut-être  d'une  dangereufe 
conféquence.  C'eil  en  faifànt  paroître  un  air 
content  &  fatisfait ,  lorfque  Tenfànt  fê  corn- 
|Knte  bien  ;*frôid  &  chagrin  >  lorfqu'il  man^ 
àce  qu'il  doitt 
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Ceft  ainfi  qu'un  père  attentif,  parvient  à 
fe  donner  cette  autorité  ,  qu'il  ne  doit  pas 
feulement  tenir  des  mains  de  la  nature ,  mais 
encore  de  celles  de  la  nécefllté  ,  &  qu'il  doit 
^tre  fur-tout  fbigneux  de  cimenter  par  celles 
de  l'amour.  La  crainte  qu'il  faut  imprimer  dans 
ces  jeunes  coeurs ,  n'eft  donc  pas  celle  d'en* 
courir  un  châtiment  févere.  Mais  la  peur  de 
déplaire  à.  leurs  parens  :  c'eft  for  leur  vifage 
eh  ils  trouvent  leur  joie  &  l'apprdbation  de 
leur  bonne  conduite,  qu'ils  doivent  trouver 
auiS  leur  condamnation ,  loriqu'ils  fè  ferorit 
mal  comportés.  Car,  pour  un  enfant  bien  éle^ 
ré,  Le  filence  &  l'air  trifte  de  fes  parens^ 
lorfqu'il  a  fait  quelque  faute ,  en  efl  toujours- 
k  punition  la  plus  iienûble  ôc  le  plus  rude 
châtiment. 

Vous  concevrez  combien  il  eft  important 
pour  les  pères ,  de  graver  de  bonne  heure 
ces  fentimens  dans  le  cœur  de  leurs  enfans , 
fi  vous  venez  à  faire  attention,  que  de^là 
dépend  le  fuccès  de  tout  ce  qii*on  fera  dans 
la  fuite  pour  les  inftruire  ;  qu'ils  font  la  bafe 
de  toute  éducation.  Plus  ce  point  eft  efTen- 
tiel,  plus  il  feut  être  vigilant  à  le  bien  rem- 
plir, plus  l'on  doit  être  fbigneux  de  leur  inf- 
pixer  cette  tendrefle  ibumi&  >  Se  prendin^ 
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garde  quHs  ne  s'en  écartent  jamais  pour  quoi 
que  &  (bit ,  jufqu  a  ce  que  ces  fèntimens  leufs 
ibient  devenus  fi  &miliers ,  qu'il  ne  paroifle 
aucune  ombre  de  contrainte  dans  leur  obéif* 
£uice. 

Cette  conduite  ferme  du  père ,  cette  atten^- 
tion  à  les  rendre  foumis ,  avant  qu'ils  pui£> 
fent  iereflbuvenir  du  temps ,  oii  cette  néceA 
fité  leur  fut  impofie ,  leur  donnera  toute  la 
docilité  qu'on  peut  leurdefirer  ^  &  iàns  avoir 
recours  aux  réprimandes,  &  aux  châtiment 
ferviles ,  on  pourra  les  faire  parvenir  de  k 
ibrte  à  tout  ce  qu'on  voudra* 

On  ne  riiquera  pas  aiafl  de  fê  trouver  dans 
le  cas  de  ces^  pères  ,  qui  &iiànt  trop  fèntir 
leur  autorité  à  leurs  en&ns ,  e»  font  des.bm- 
tes ,  des  automates  ou  des  lâches  ;  ni  dans  la 
trifte  fituation  de  ceux  ,  qui  di/Iimulant  leurs 
£iutes ,  &  leur  accordant  tout ,  perdent  toute 
autorité  fur  eux ,  &  par  là  les  perdent  eux- 
mêmes*. 

Pour  qu'un  en&nt  foit  bien  élevé»  pour 
qu'il  foit  heureux ,  il  hait  que  fes  paf&ons  (ê 
trouvent  domtées  &  obéiûantes  y  avant  que 
la  raiibn  vienne  à  éclorre  :  de  forte  ,  qu'en  iè 
développant ,  elle  n'ait  plus  rien  à  foire  qu'à 
régner  »  &  à  jouir  de  la  riâoire  que  réducj^* 
tion  a  remportée» 
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Je  vous  entends  ,  me  dit  la  Comtcffe ,  8c 
je  penfè  comme  vous.  On  doit  avoir  pour  un 
enfam:  une  affeiftion  éclairée.  On  peut,  fana 
.flétrir  la  fleur  de  fon  âge ,  uns  altérer  fa  can« 
*deur  &.  ûi  (Implicite  ,  la  lui  témoigner  par  des 
careffes  à  chaque  occaûon.  Il  faut  iàvoir  Tais 
rêter  auprès  de  ibi  uns  aucune  gène  ;  le  tenk 
.  dans,  la  crainte  &  dans  le  devoir ,  fans  qu*it 
puifle  imaginer  qu'il  neA  pas  libre  ;  lui  faite 
aimer  le  bien ,  &  le  faire  pencher  de  ce  côté 
là,  fans  contraindre  fon  inclin^ion  &.  fon  luw 
meur.  Je  conçois  encore  ,  que  nous  devons. 
BOUS  comporter  de  manière  ,  qu'il  ne  perde 
jamais  le  refpe£l  durant  les  carefles  ,  l'amour 
durant  les  correâions  ;  mais  ,  qu'il  fefTe  au 
contraire  tous  iès  plaiftrs  ,  d'être  auprès  de 
,<ès  parens  >  &  s'accoutume  à  prendre  l^es  ré- 
primandes qu'ils  pour roknt  être  obligés  de  lui 
£iire  »  comme  des  marques  de  leur  aSeâion 
&  de  leur  bonté* 

Vous  avez  étendu  ma  penfée,  quoique  ravis 
TOUS  foyez  exprimée  en  peu  de  mots ,....., 
je  ne  perdrois  rieA  à  être  conmienté  dans  ce 
goût  là*  Oui ,  Madame,  ce  font  les  premières 
difpofitions.  qu'on  doit  tenter  de  mettre  dans 
te  cœur  de  la  jeunefTe  ;  c'eft  la  première  cul- 
1^%  dxk  tcrrein ,  qu'on  a.  deflein  de  bcni&^ 
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&  de  mettre  en  rapport  ',  &  cette  préparation 
aînû  faite  ,  on  doit  s'attendre  qu  il  fera  pro- 
pre à  faire  germer  &  à  produire  toutes  les 
femences  de  vertus  &  de  fageffe  qyton  auia 
loin  d'y  jetter.  Heureux  le  père!  jqui  trou- 
vera le  fol  tel  qu  il  le  defire ,  &  à  qui  il  coû- 
tera moins  de  foins  pour  le  préparer. 

Votre  comparaifon  me  paraît  fort  jufte , 
rme  dit  le  Chevalier:  car  ,  comme  il  y  a  des 
terreins  de  toutes  efpeces ,  Je  i>ons,.  de  mé- 
•diocres,  de  mauvais,  de  fofceptjbles ,  de 
toutes  fortes  de  cultures,  à  qui  il  ne  faut  pteC' 
que  pas  d'engrais  &  d'amendement  ;  tandis 
que  d'autres  font  fi  maigres ,  que  malgré  tous 
les  foins  &  les  travaux ,  on  a  bien  de  la  peine 
jt«n  retirer  quelque  produit  ;  tout  deihême,^! 
•eft  des  caraâeres  ,  des  tempérameM ,  des  «t 
prits,  que  Ton  plie  à  tout,  qu*oti  i^fid  capables 
de  tout ,  fans  effort  comme  fans  peine,  dansie 
temps  qu'on  en  voit  tous  les  jours  ,  oîi  toute 
fadrefle,  toute  l'application  d'un  maitré  ne 
peut  parvenir  à  en  feire  rien  del>on. 

Excufèz-moi ,....,  il  n'eft  point  dé  terrein, 
dont  on  ne  puifle  retirer  quelque  produâwn , 
ou  quelque  fervice  ;  ni  d'efprit.,  qui  ne  puifle 
être  utile  à  quelque  chofe ,  dès  qu'on  fait 
l^appliquer  précifetïieM  à  cell^  q^i^ôi  toé^ 
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rient  ;  car ,  en  étendant  ma  comparaifon  > 
comme  les  différens  terreins  doivent  recevoir  . 
une  culture  différente  ,  que  chaque  efpece  cft 
plus  propre  que  d'autres  à  certains  arbres» 
à  certains  fruits  ;  &  que  Fhabile  cultivateurne 
manque  pas  y  après  en  ayoic  reconnu  la  pro-> 
priété  &L  le  grain  ^  d'iavoir  ibin  de  lui  ùdt^ 
donner  les  labours  convenables ,  &  de  n'y 
feire  femer ,  que  ce  que  la  nature  femble  leur 
avoir  deftiné  ;  de  même  ,  uivpere  fage  &  ha- 
bile ,  un  gouverneur  éclairé  ,  loin  de  fiiivre 
la  routine  ^  ou  même  une  méthode  bonne 
pour  certains  efprîts  ,  ne  fe  ferviront  que  de 
celle  qui  cft  juftement  propre  à  Teiprit  &  au 
caraôere  de  Tenfant  qu'ils  veulent  élever. 
Ayant  toujours  devant  les  yeux ,  le  but  où 
Ùs  doivent  le  conduire  ,  où  tout  honnête 
homme  ,  tout  véritable  citoyen  doit  afpirer  ^ 
ils  fàurontfouvent  prendre  une  route  diffé- 
rente ,  que  la  grande  &  la  commune  ;  &  fei- 
fent  femblant  de  s'en  écarter ,  ils  parvien- 
dront au  même  terme  par  un.  chemin  dé- 
tourné. 

Mais ,  il  Êiut  donc  poiu*  cela  qulls  connoît 
fent  parEaitement  leurs  élevés ,  me  dit  le. 
Chevalier,  &  comment  les  connoltre  dans- 
ce  bas  âge  ? 
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Un  des  foins  les  plus  effentiels  du  perc, ....  ; 
cft  de  s'appliquer  de  bonne  heure ,  avec  une 
grande  application  ,  à  connoître  le  caraâere 
Sl  la  portée  de  fès  en£ïns ,  afin  de  pouvoir 
choifir  &  employer  la  manière  prédfe  de 
les  conduire ,  &  Hnilniâion  particulière  qui 
leur  convient.  Comme  le  fol ,  dans  chaque 
dinut ,  a  une  température  propre ,  des  in- 
fluences ,  des  fels ,  des  huiles  propres  ;  de 
même  ,  les  efprits  de  chaque  contrée  ,  paroif- 
fent  avoir  ,en  général  ^  des  idées  qui  les  dif- 
tinguent  de  ceux  d'un  autre  contrée.  Mais , 
dans  chaque  climat ,  fous  le  même  degré^ 
dans  la  même  température  ,  il  y  a  différentes 
efpeces  de  terreios  ;  des  terres  graffes  &  mar- 
neufes ,  des  fols  d'une  terre  légère  ,des  fonds 
de  craie  &  pierreux.  Les  uns,  font  plus 
propres  à  faire  d'abondantes  prairies  ;  d'au- 
tres, des  champs,  des  bois,,  des  forêts  ;  ce 
qui  fait ,  que  d'un  champ  d'un  rapport  confi- 
dérable,rindu{brie  du  phis  habile  cultivateur, 
ne  feroit  foùvent  qu'un  mauvais  pré  ;  & 
que  deftiné  à  tout  autre  ufage,  que  celui 
pour  lequel  la  nature  l'a  rendu  propre ,  il 
»c  ferviroit  qu'à  diminuer  fon  revenu.  De 
inême,  les  .efprits  &  Içs  caractères  divers, 
connus  &  appliqués  par  un  m^tre  fv^til  Çl 
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laborieux  ,  à  ce  qui  leur  eft  convenable  ,  ne 
manqueront  jamais  de  répondre  à  fes  efpé- 
rances,  &  de  porter  des  fruits  excellens;  au 
lieu  ,  qu'en  les  cultivant  tous  de  la  même  ma- 
nière ,  comme  on  a  fait  dans  tous  les  lieux 
publics  jufqu'ici ,  lorfqu'un  très-petit  nombre 
en  profitera ,  la  même  éducation  fera  tout-à- 
fait  inutile  à  certains ,  pernicieufe  au  refte. 
Chacun  a  dans  l'ame ,  aufli  -  bien  que  fur 
le  vifage ,  quelque  chofe  de  particulier ,  qui , 
le  diftinguant  de  tous  les  autres ,  demande 
«ne  conduite  ou  des  mefures  particulières. 

Ceft  dans  le  premier  âge ,  que  pour  con- 
iioître  à  fonds  les  jeunes  gens  ,  un  père  y  un 
gouverneur  ,  doivent  faire  une  étude  férieufe 
de  toutes  leurs  démarches.  C'eft  en  voyant 
agir  une  perfonne  ,  fur-tout  lorfqu*eIle  ne  ^t 
point  fe  déguiïér ,  qu'on  découvre  d'une  ma- 
nière certaine ,  ce  qu'elle  efl. 

Les  enfàns  font  incapables  de  feindre  :  exa-' 
minez  avec  attention,  on  doit  lire  jufques 
dans  leur  cœur.  Si  l'on  porte  un  œil  attentif 
fur  leurs  allions ,  fur  leurs  difcours ,  fur  le  ton 
dont  ils  parlent,  fur  la  manière  vive,  douce  on 
împérieufe  avec  laquelle  ils  agifTent,  (fiir-tout 
dans  ces  jeux ,  oii  jouifTant  de  toute  la  li-* 
berté  qu'on  peut  leur  laifTer ,  leurs  jeunet 
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cœurs  épanouis  par  le  plaiflr ,  (è  laiiTent  voir 
en  entier  )  on  connoitra  Paiement  leurs  in- 
clinations naturelles  ;  s'ils  (ont  dociles  oii  opi- 
niâtres ,  violens  ou  modérés ,  courageux  ou 
timides  ,  fenfibles  ou  cruels ,  ouverts  ou  ré- 
fervés  ^  s'ils  font  induftiieux  y  i|^enti& ,  pa« 
reffeux,  appliqués. 

Selon  que  ces  différentes  qualités  prédomi- 
lieront  en  eux,  vous  voyez  bien  que  ceux 
qui  les  conduifent ,  doivent  employer  une 
méthode  différente  ,  pour  ^re  valoir  fiir  eux 
leur  autorité  ,  6c  pour  les  inflruire. 

Il  y  a  des  enfans  qui  doivent  être  retenus, 
d'autres  pouffes  ;  on  doit  conduire  les  pre- 
nûers  avec  la  bride  ,  les  autres  avec  les  épe'* 
rons.  Aux  uns ,  il  iuffit  de  fe  feire  entendre  , 
&  de  leur  montrer  de  l'œil  le  chemin  où  ils 
doivent  paffer,  tandis  qu'il  £iut  ikns  çefle 
éguillonner  les  autres ,  &  ne  pas  les  quitter 
4'un  moment.  A  certains  ,  il  faut  être  févere, 
4oux  &  compiaiiknt  à  plufieurs  ;  employer 
tantôt  l'adreffe  ,  tantôt  la  douceur  ,  quelque-* 
fois  la  £oTce  ,  &  toujours  la  prudence. 

On  ne  iàuroit  prefcrire  là  deffus  de  règle 
particulière ,  il  en  faudroit  autant  qu'il  y  a  de 
tempéramens.  C'eft  à  la  fagacité  du  maître  à 
ftvQÏr  difiinguer  celles  qui  font  convenables. 
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à  fè  les  rendre  familières,  &  les  employer  à 
propos  ,  il  doit  quelquefois  en  changer ,  le» 
varier  fuivant  les  circonflances ,  &  leur  donner 
Fextenfion  &  la  force  qu'elles  demanderont. 

Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'eft  qu'il  feroit 
inutile ,  peut-être  même  nuifible ,  d'entre- 
prendre de  former  le  cœur  &  Tefprit  d'un 
jçune  homme ,  fi  dans  le  moment  qu'on  a  pu 
s'affurer  quelle  en  et  oit  la  trempe ,  on  n'a  pasr 
fuivile  plan  propre  &  convenable  à  fbn  tem- 
pérament. Ceft  pour  avoir  manqué  à  ce  préa*. 
lablè  néceffaire  ,  que  prefque  toutes  les  édu- 
cations font  û  fauttves  ;  que  tant  d'inftru6Uons, 
de  leçoils,  de  maximes,  bonnes  ,  excellentes  , 
admirables  fi  elles  étoient  placées ,  ne  fervent 
le  plus  fouvent  qu'à  dégoûter  de  jeunes  ef- 
prits,pour.qui  elles  ne  font  pas  feites,  de  celles 
qui  pçurroient  leur  convenir;  ou  les  rendent 
gauches ,  feux ,  incapables  de  fentir  ,  de  con- 
noitre ,  d'aimer  la  vérité  &  leurs  devoir^. 

U  feut  donc  néceffairement  &  avant  tout 
(fi  vous  voulez  que  l'éducation  que  vous, 
donnerez  à  vos  enfans  leur  foit  réellement 
utile)  que  vous  vous  affuriez  bien  fur  quoi  elle 
porte ,  que  vous  vous  convainquiez  de  leur 
cai-aâere  ^  de  leurs  inclinations  y  afin  de  vous 
wndre  tel  que  vous,  devez  être  avec  eux.  Si 
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vous  voyez  par  exemple  ,  que  l'enfant  prête 
Tolontiers  fon  confentement  à  ce  que  veulent 
fes  frères  ou  fes  camarades ,  qu'il  entre  rare- 
tnent,en  difpute  ,  quoiqu'il  foit  vif  &  ardent^ 
fi  s'étant  brouillé  avec  eux ,  il  fè  reconcilie 
fens  peine  &  fans  rancune;  vous^  pouvez 
conclure  qu  il  eft  docile  &  bon  coeur.  S'3 
sfoppofe  au  contraire  à  leurs  defleîns  ,-  qa*il 
trépigne ,  qu'il  pleure  ,  qu'il  refufe  d'adhérer 
à  leurs  fentîmens ,  dites  qu'il  a  des  dî^pofi* 
lions  à  devenir  têtu  ,  opiniâtre ,  dèfebligeant. 
Quelquefois  ,  un  enfant  s'arroge  Fempire 
parmi  fes  femblables  ;  il  veut  tout  foumettre  » 
&  femble  rabaifTer  les  autres  au  defibus  de 
lui  :  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  reconnottre 
Foriginè  de  c^  efprit  de  foperbe  &  âe  vio- 
lence 9  cela  vous  défigne  un  ambitieux»  ' 
Enfin ,  leurs  manières  de  fe  comporter  ,  de 
demander ,  les  tours  que  vous  leurs  verrez 
faire,  peuvent  vous  donner  des  indicé  in&il- 
libles ,  du  caraâere  dominant  qui  occuperont 
«jtrtainem^nt  leur  ame  toute  entière  ,  &  fe- 
,  roit  Iç  principal  nioteiir  des  aôions  de  leur 
vie  ,  fi  l'éducation  qu'ils  doivent  recevoir  , 
ne  fervoit  à  les  tenir  en  garde  contre  eu?:- 
jnêmes  ,  ou  à  tourner  vers  le  bien  &  vers  le 
gsànd  c^  diipofitions*  Elles  décèlent  quel*. 

quefob 
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■que'iois  un  grand  homme ,  qui  le  fera  certai- 
nement,%  Ton  fait,  pour  fon  éducation,  faire 
•ufage  des  reflbrts  qui  doivent  le  rendre  tel. 

En  voyant  ainfi ,  quelles  impreiEons  fe 
gravent  plus  facilement  fur  leur  ame  ;  ce  qui 
peut  leur  convenir ,  enconnoifTant  quelle  eft 
réfendue  de  leurs  foibles^  lumières  &  de  leur 
efprit ,  on  connoîtra  en  même-temps  com- 
ment on  pourra  Taugmenter;  ce  à  quoi  on 
devra  remployer  ;  ce  qui  leur  manque  pour 
arriver  à  cette'  perfeftion  qu'on  leur  defire  ; 
Ton  pourra  s'affiirer,  fi  à  force  de  travail ,  .de 
foins  &  d'ajpplication  ,  ils  feront  capables  de 
tirer  le  meilleur  parti  du  peu  de  fonds  qu'ils 
ont  reçu  de  la  nature ,  &  de  figurer  digne* 
ment  dans  Tétat ,  pour  lequel  ils  paroifFent 
avoir  plus  de  difpofition. 

Mais ,  Monfieur ,  me  dit  le  Chevalier,  n'y 
a-t-il  pas  dans  les  enfans  des  apparences  qui 
peuvent  être  trompeufes ,  capables  de  vous 
iaire  porter  de  faux  jugemens,  fur  ce  qu'ils 
courront êtr^ quelque  jour? 

Oui ,  lui  dis-je.  La  grande  vivacité ,  raîr 
épais  &  taciturne  ,  peuvent  induire  à  de  pa- 
'teilles  méprifes  ,  &  les  ocçafionent  commu- 
nément. La  plupart  des  pères ,  prennent  la 
vivacité  de  leurs  enÊms  en  bon  augure  j 
IL  PanU.  B 
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comme,  l'indice  d'un  efprit  brillant^  fubril ,  Si 
d'une  difpofition  à  concevoir  prompte*  &  ra?- 
pide.  £n  effet ,  elle  dénote  quelquefois  une 
imagination  féconde ,  facile  &  ingénieafè* 
Mais ,  pour  l'ordinaire ,  cette  vivacité  pétu- 
lante ,  annonce  peu  de  jugement  &  de  fo- 
lidité. 

Les  parens  fe  perfuadent  néanmoins  fur  les 
reparties  promptes,  &  quelquefois  peu  atten- 
dues de  leurs  enfJMis,  fur  l'air  délibéré  avec  le- 
quel ils  font  tout  ce  qu'ils  entreprennent ,  que 
ce  font  de  petits  prodiges.  Ils  imaginent  avec 
complaifance,  qu'ils  feront  des  génies  quelque 
jour  ;  tout ,  dans  leur  idée ,  femble  les  affer- 
mir dans  cette  opinion  ;  leurs  naïvetés  ,  leurs 
faillies  ,  leur  étourderie  même,  Içs  tirent, 
félon  eux  ,  du  rang  des  efprits  vulgaires  ; 
quoique  ces  marques  ,  compagnes  ordinaires 
de  cet  âge  ,  ne  marquent  fouvent  autre  choie 
que  le  cara6lere  de  l'enfance ,  &  que  leurs 
fils  font  des  enfans.  Leurs  idées,  en  effet, 
n'ont  jamais  gueres  dans  leur  tèjJSy  ni.  ordre  , 
ni  fiiite ,  ni  liaifon  ,•  &  l'on  ne  voit  rien  de  po- 
fitif  ni  de  fixe  ,  dans  tout  ce  qu'ils  penfent. 

Voilà  ce  qui  trompe  communément  l'a- 
mour peu  éclairé  des  pères  :  mais  ,  ce  qui 
pourroit  en  tromper  bien  d'autres,  c'eft l'air 
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iroicl  &  engourdi ,  la  morne  ftupidité  des  cn* 
fans  ;  car ,  fouvent  elle  eft  réelle ,  &  n'an- 
nonce qu  un  fot  flitur ,  tandis  que  quelquefois 
«lie  fert  d'enveloppe  aux  âmes  les  plus  ma- 
gnanimes &  les  plus  fortes,;  elle  eft  ainfi  le 
figne  commun  de  deux  fortes  d'efprits,  de 
<leux  cara£leres  entièrement  oppofés  &  dit 
femblabies  ,  qu'il  eft  très-difficile  de  diftin- 
guer  l'un  de  l'autre ,  fans  la  plus  foigneufe 
application. 

Eh  !  le  moyen  de  connoître  dans  un  cn&nt, 
iâns  cette  application  attentive  ,  la  ftupidité 
caufée  par  un  manquement  d^idées  ,  ou  parce 
qu'il  n'en  admet  que  de  confufes ,  d'avec  celle 
qui  ne  lui  vient  que  de  doute  &  d'irréfolu- 
tion,  ne  recevant  prefque  point  d'idées, 
parce  qu'il  n'en  découvre  pas  le  vrai  ?  Si  l'on 
peut  y  parvenir ,  c'eft  que  le  fot  eft  toujours 
fot  5  toujours  de  la  même  pièce  ,  &  que  l'au- 
tre faifit  quelquefois  des  idées  ifolées ,  ana- 
logues à  fes  organes  ^  que  le  hazard  met  à  Ùl 
portée  &  à  fon  niveau.  Tel  fut  le  Connéta- 
ble du  Guefclin  ,  ce  grand  homme  ,  qui  il- 
iuftra  la  France  fous  Charles  V.  On  le  pre- 
noit  dans  fon  enfance  pour  un  ftupide  opiniâ- 
tre, lorfque  fon  génie  fe  développant  tout 
d'un  coup ,  apprit  à  ceux  qui  le  jugeoient  tel  > 
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combien  ils-  Ce  trompoient  dans  leur  juge- 
ment. 

Par  là ,  vous  devei  concevoir  avec  com- 
bien de  circonfpe6Hon  on  doit  agir  ,  combien 
attentivement  on  doit  étudier  les  en^ns  pour 
bien  juger  de  leurs  cara6lercs  ,  foit  en  bien  , 
foit  en  mal ,  de  peur  que  ne  prenant  pas 
toutes  les  précautions  eflentielles ,  on  ne  s'é- 
carte du  but  oîi  Ton  veut  parvenir  ,  &  qu'on 
ne  contrarie  les  opérations  que  l'on  veut  fa- 
vorifer. 

Je  demanderois  donc  aux  pères ,  qu'ils 
miflent  tous  les  foins  &  tout  le  temps  poffi- 
ble  y  à  un  examen  audi  jferieux ,  afin  de  ne 
point  fe  tromper  fur  le  cara6tere  &  les  incli- 
nations de  leurs  enfans.  Mais ,  en  attendant 
qu'ils  puiïï*ent  s'aflurer  de  leurs  penchans , 
favoir  quelle  eft  la  portée  de  leur  efprit ,  & 
la  méthode  dont  on  doit  iè  fervir  pour  les 
conduire  ;  il  eft  toujours  bien  des  chofes  qu'il 
faut  leur  apprendre  ,  quel  que  foit  leur  tem- 
pérament &  leur  capacité,  indépendam- 
ment de  telle  éducation  qu'on  prétendra  leur 
donner. 

La  première ,  la  plus  efrentlelîe  ,  fans  la- 
quelle les  autres  ne  font  rien ,  eft,  qu'ils  con- 
iiolfi«nt  pourquoi  ils  font  dans  le  monde.  Il 
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faut  leur  faire  fucer  pour  ainfi  dire  ,  avec  le 
lait ,  les  fentimens  de  la  Religion ,  en  leur 
découvrant  les  devoirs  &  les  principales  vé- 
rités du  Chriflianifme.  Le  fondement  de 
toute  folide  vertu  &  de  leur  bonheur ,  porte 
fur  l'amour  qu'ils  auront  pour  l'Être  fuprême  , 
ilir  la  reconnoiflance  dont  ils  feront  touchés 
pour  fes  bienfaits ,  &  fur  la  crainte  de  lui 
défobéir.  Qu'on  leur  apprenne  donc  à  le  con- 
noître ,  à  l'aimer ,  à  le  fervir ,  autant  que  la 
foiblefTe  de  leur  âge  pourra  le  permettre  ; 
afin  que  ces  premières  imprcflions  ,  gravées 
dans  leurs  âmes  tendres  &  innocentes  ,  les 
entretiennent  le  refte  de  leur  vie  dans  cette 
dépendance  falutaire  ,  dont  tout  vrai  chré- 
tien ne  doit  jamais  s'écarter. 

Leur  foible  cerveau ,  me  dit  le  Chevalier  > 
pourra-t-il  concevoir  des  idées  nettes  de  cet 
Être  immenfe ,  tandis  que  les  plus  grands  ef- 
prits  ne  le  comprennent  pas  ? 

Je  comprends  fort  bien , ,  qu'ils  ne 

verront  pas  toute  la  perfection  de  fes  attri- 
buts. Je  n'ai  garde  de  prétendre  ,  qu'on  les 
inftruife  des  fublimes  fpéculations  de  la  Théo* 
logie  ;  mais  ,  je  fens  néanmoins  ,  qu'ils  peu- 
vent fe  faire  une  idée  &une  idée  véritable  de 
Ja  Divinité  i  qu'on  leurdife  ,  que  Dieu  a.iait 

B  iii 
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toutes  chofes,  qu'il  en  eft  le  fouveraifl  maître,. 
c|u*il  Yoit  tout,  entend  tout,  connoît  tout,  qu'il 
nous  aime  le  plus  tendrement ,  puiiqu'il  ne 
cefTe  de  nous  prodiguer  les  biens  dont  nous 
jOuifTons  ;  qu  il  récompenfe  &  comble  debiens 
ceux  qui  lui  obéiflent  ;  mais  qu'il  eft  jufte  ,  & 
qu'il  punit  les  méchans.  Je  iûis  afluré ,  que 
[eur  efprit  ne  trouvera  rien  là  ,  <jui  foit  hors 
de  leur  portée  :  ce  font  des  vérités  ,  quoique 
fiiblimes  ,  qui  étant  nécei&ires  au  bonheur  de 
f  homme ,  entrent  avec  une  fecilité  ,  dont  on 
lie  peut  trop  s'étonner  ,  dans  tous  les  écrits  ;. 
&  le  trouvent  même  fi  analogues  aux  pre- 
tûieres  notions  qui  fe  développent  dans  les 
plus  fimples ,  qu  elles  en  deviennent  conune 
homogènes. 

Ils  fentent  que  tout  ce  qu'ils  voient  ne  s'efl 
pas  fait  de  lui-même  ;  tout  ce  qui  leur  paroît 
avoir  un  air  de  fymmétrie  &  de  régularité,leur 
rappelle  ridée  d  un  ouvrier.  On  ne  fait  donc  , 
en  leur  parlant  de  Dieu  ,  de  fbn  pouvoir ,  de 
ce-que  nous  lui  devons ,  que  développer  en 
quelque  manière  ,  ce  qu'ils  fentent  au  dedans 
d'eux-mêmes  :  car ,  dès  que  ces  notions  fe 
préfentent  à  leur  efprit ,  il  femble  qu'on  ne 
feffe  que  les  leur  rappeller. 

A  la  bonne  heure  ,  m^  dit  le  Chevalier  ^ 
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que  les  enfans  puiflent  comprendre ,  que  toujt 
ce  qu  ils  voient ,  ne  s'eft  pas  fait  de  lui-mê- 
me ;  que  Tidée  d'équité  naturelle  qu  ils  por- 
tent dans  leur  cœur ,  leur  fâfle  croire  qu'il  eft 
jufle  d'aimer  celui  qui  nous  a  tout  donné. 
Mais  ,  quelle  idée  bizarre  ne  fe  formeront-ils 
pas  d'un  Être ,  qu'on  leur  dit  être  par- tout  , 
&  qu'ils  ne  voient  pas  ;  qui  a  fait  tout  ce 
qui  frappe  les  yeux ,  qui  ne  tient  pas  de 
place ,  &  qui  n'a  rien  de  corporel.  N'ayant 
jamais  reçu  d'idées  que  par  les  fens,  il  eu  bien 
à  craindre  que  la  précipitation  qu'on  mettra 
à  les  inftruire  de  cette  grande  vérité  ,  ne 
porte  des  idées  faufTes  dans  leur  efprit  ;  6c  je 
fuis  prefque  de  l'avis  de  Rouffeau  ,  qui  penfe 
que  les  enfans  ne  conçoivent  Dieu  que  fous 
une  figure  corporelle ,  qu'ils  font  antropo- 
morphites.  Le  moyen ,  en  effet ,  de  leur 
faire  entendre  ,  que  Dieu  n'efl  qu'un  efprit  } 
Je  conviens  ,....,  que  la  plus  grande  dif- 
ficulté ,  efl  de  leur  faire  fentir ,  que  Dieu  n'efl 
pas  corporel  ;  mais  ,  il  n'eft  point  impoffible 
d'y  parvenir  dans  le  plus  bas  âge.  Les  pères 
de  l'Eglife  ,  les  plus  grands  écrivains ,  qui 
l'ont  illuftrée  par  leurs  ouvrages,  avoient 
appris  à.  la  mamelle  les  premières  vérités  de 
la  religion.  On  ne  leur  reprochera  cepea- 
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<!ant  pas  d'être  antropomorphites ,  je  vous 
Tai  déjà  dit ,  Dieu  ,  qui  nous  commande  fi 
exprefTément  de  Taimer ,  qui  veut  qu'on  le 
connoiffe  même  dès  lenfance ,  nous  en  a 
donné  tons  les  moyens*  Il  ne  peut  pas  nous. 
commander  une  chofè  ,  qu'il  nous  feroit  im- 
pofïible  de  mettre  à  exécution. 

Si  Tenfam  paroiflbit  ^irpris  que  Dieu  n*eut 
pas  de  corps,  &  qu'il  vou»  demanda  com— 
ment  quelque  chofe  peut  être  fans  corps ,  on 
pourroit  fe  fer\ir  de  fa  curiofité  &  de  fon 
-  incertitude  même  pour  Tinflruire.  Il  faudroit 
d'abord  lui  faire  remarquer  ,  que  tout  ce  qu'il 
voit  a  quelque  dimenfion ,  qu'il  eft  long  ^ 
large ,  profond  ,  épais  ,  qu'il  a  une  figure  ron- 
de ou  quarrée  ,  &c.  une  couleur ,  une  den*- 
ifté  ;  il  comprendra  tout  cel^-  facilement^ 
pulfque  ces  notions  lui  viennent  immédiate- 
ment par  les  fens. 

(j)  Dieu  n  a  rien  de  tout  cela  ,  lui  dira-t- 
on ,  vous  voudriez  cependant  bien  compren- 
dre ce  qu  il  eft  ,  . . . .  ?  Oui  5^  répondra  l'en- 
font.  Mais  vous  ne  le  voulez  pas  affez,  . . . . , 
Pardonnez  -  moi  ,    je  le    veux   beaucoup. 

(fl)  Ce  Dialogue,  eitplus  étendu  dans  un  petit 
livre  intitulé  :  Kéfitx'tons  J'ur  la  théorie  Olap^ail* 
aue  di  l'éducation  »  contre  \^%  principes  de  Mr, 
SouiTeau.. 
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Vous  fentei-donc  la  volonté  de  le  connoir- 
tre  , . . . .  ?  Oui.  Eh  bien  !  cette  volonté  eit- 
elle  quelque  chofe  ,....?  Oui ,  elle  eft  quel* 
que  chofe.  Vous  vous  trompez ,  ce  n'eft. 
rien , .  . . .  Oh  !  je  ne  le  fentirois  pas  ,  d 
«'étoit  rien.  Mais  ,  cette  volonté  eft-elle  lon- 
gue ou  large  ^  ....  ?  Non,  Ronde  ou  quar— 
xée  ,....?  Non.  Blanche  ou  noire ,....?. 
Non.  Eft-elle  pelante  ou  légère ,....?  Elle 
n'eft  rien  de  tout  cela.  Ce  n'eft  donc  rien  , 
»...  ?  Pardonnez-moi ,.  c*eft  quelque  choie. 
Ceft  donc  quelque  chofe  qui  n  eft  ifi  long  , 
ni  large,  ni  rondj.ni.quarré,  ni  pefant ,  ni 
léger,  ....  ?  Juftement.  Votre  volonté  neii 
donc  pas  un  corps  comme  vos  mains  ,  vos 
cheveux,  ce  miroir  ,  cette  table  ^  cette  fon- 
taine j  ou  comme  l'air  qui  fe  fait  fentir  au 
toucher  quand  on  l'agite,. . . .  B  Cela eil  vrai.. 
Vous  comprenez  donc  qu'il  y  a  des  chofes  , 
qu'on  ne  peut  voir  ni  toucher ,  &  qui  font, 
pourtant  quelque  chofe.. 

Voilà  une  méthode  que  j'adopte  volon- 
tiers  ,.me  dit  la  ComtefFe  ,  puifqu'elle.  con- 
duit néceffairement  les  enfans  à  comprendre 
que  Dieu  eft-,  fans  qu'il  ait  aucun,  corps  ,  6c 
que -par  ce  moyen,  ils  ne  peuvent  jamais 
errer  fur  un  point  auffi  eflentieL 
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Vous  voyez  donc ,  Monfieur ,  dis-je  atr 
Cîicvalier,  qu'on  peut  leur  fare  connoître 
Dieu  ,  fans  craindre  d*en  hne  des  antropo- 
morphites  ,  &  qu*on  peut  ainfi  fans  peine , 
par  cette  connoifTance  ,  &par  desmotife  pris 
de  (on  infinie  bonté  &  des  autres  perfe£Hons 
de  câk  Être  Tout-puiflTant ,  les  porter ,  dès 
qu  ils  peuvent  concevoir  une  idée  &  former 
un  defir ,  à  chérir  &  à  refpefter  un  Être  fi 
bon  &  fi  parfait.   On  doit  fur-tout  leur  en 
parler  avec  tant  d'adrefTe,  qu'ils  ne  s'ennuient 
jamais  de  l'écouter  &  être  attentifs  ;  qu'on  ne 
prononce  fon  Nom  redoutable  devant  eux ,, 
qu'avec  la  plus  grande  vénération. 

Oui ,  je  conviens  avec  vous  ,  répondit  le: 
Chevalier ,  qu'on  peut ,  à  toute  force  ,  leur 
donner  une  idée  de  la  Divinité.  Je  ne  puis 
cependant  m'empêcher  de  penfèr  ,  qu'il  feroit: 
pli^s  fur  5  pour  qu'ils  s'en  fifTent  une  plus  par- 
faite ,  d'attendre  à  leur  parler  de  cet  Être' 
iuprême  ,  jufqu  à  l'âge  où  leur  raifon  plus  ou- 
verte leur  permettroit  mieux  de  comprendre 
ce  qu'exige  d'eux  le  devoir  d'aimer  Dieu. 

Je  ne  faurois  être  de  votre  fentiment , ....  ,^ 
c'efl  un  devoir  ù  précieux,  fi  nécefTaire  à 
l'homme ,  que  je  regarderois  comme  un  oubli 
très*criminel  de  la  part  du  père ,.  de  demeu^ 


VAm  DES  JEUNES  Genî.  *  35 
rer  long-temps ,  fans  en  inftruire  fes  enfens  , 
&  fans  le  leur  faire  pratiquer.  Quoiqu'ils  ne 
comprennent  pas  d'abord  ,  auiîî-bien  qu'ils  le 
feront  dans  la  fuite  ,  ce  qu'exigent  d'eux  les 
devoirs  de  la  religion  ;  les  vérités  efTentielles^ 
gravées  de  bonne  heure  dans  leurs  tendres 
cœurs ,  fe  développeront  avec  le  temps  ;  les 
caraderes  en  deviendront ,  pour  ainfi  dire , 
ineffaçables  ;  &  leur  retraçant  fans  cefTe  ce 
qu'ils  doiveht  au  maître  de  la  Nature  ,  de  qui 
tout  dépend ,  ils  ferv iront  à  les  garantir  des 
pièges  de  l'illuflon. 

Prémunis  alors  ,  contre  les  fbphifmes  de 
quelques  philofophes  modernes ,  ils  n'auront 
garde  dans  la  fuite  d'adopter  leur  façon  de 
penfev  ;  ils  verront  qu'ils  admettent  un  Dieu , 
non  pas  tel  qu'il  efl  ,  mais  comme  ils  fouhai- 
tent  qu'il  puifTe  être  ,  indifférent  fur  des  créa- 
tures ,  qui  n'étant  félon  eux  que  matière  ,  ne 
font  forties  du  fein  du  néant  que  pour  y  ren- 
trer pour  toujours* 

J'avoue,  que  fi  nous  avions  un  Dieji  de 
même  ,  nous  n'aurions  pas  grand  intérêt  à  le 
connoître ,  puifqu'il  feroit  fi  indifférent  pour 
nous,  ôcque  nous  n'aurions  rien  à  attendre- 
4e  lui.  Mais ,  comme  tout  nous  apprend  y 
fkOn&rméxnent  à  cçtte-Reli^on pureôc cqiv^ 
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felante  que  nous  profefflbns ,  que  Dieu  eff 
irotrepere ,  qu'il  nous  aime  ,  que  nous  devons 
te  pofleder  un  jour  ;  en£zns  d'un  père  auffi  ten^ 
dre,  pouvons-nous  trop  tôt  le  connoître, 
l*aimer ,  &  pratiquer  ià  divine  &  aimable  loi  ? 

Si  petit  qu'un  enfant  puiffe  être ,  ayant 
une  ame  fpirituelle  &  immortelle ,  il  eft  né- 
ceflaire  de  lui  faire  aimer  Dieu ,  de  laffujettif 
h  fes  devoirs  de  Chrétien ,  dé  lui  donner  la 
pratique  d'une  piété,  que  le  temps  rendra 
plus  éclairée ,  fans  la  rendre  plus  folide.  Ceft 
attendre  bien  tard  à  lui  parler  de  fes  devoirs ,. 
&  flir-tout  de  celui-ci ,  que  d'attendre  que  la 
ndfon  foit  entièrement  développée.  Ainfi , 
tandis  que  la  nature  eft  flexible  &  molle ,  que 
le  cœur  eft  exempt  du  joug  des  paillons  ,  & 
leur  raifon  de  celui  de  Terreur ,  il  fout  tourner 
fes  premières  affeâions  vers  ce  point ,  tou- 
jours intéreffant. 

La  piété ,  eft  la  perfeftion  de  l'enfance  ; 
un  père  foigneux  &  tendre  ,  ne  prendra-t-il 
pas  tous  les  foins  poffibles  ,-  pour  qu'elle  pa— 
roifle  dans  l'enfance  de  fon  fils  ?  Sans  dbute. 
Dès  que  la  nature  commencera  à  lui  enfei- 
gner  à  vouloir,  il  lui  enfetgnera à  vouloir  ce 
qu'il  Sut  ;  &  le  réglera  fibien  ,  que  loin  de  le 
voir  y  comme  tant  d'autres ,  fujet  à  £dre  de« 
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aftions  indignes  ,  dans  la  fuite  de  fa  vie  ,  il 
aura  la  confolation  de  connoître ,  que  la  piété, 
dont  il  a  enrichi  fon  ame  ,  a  jette  le  fonde* 
ment  de  la  plus  folide  vertu. 

Qu'on  entretienne  d'abord  les  enfens  dans 
ces  fentimens  pieux  ,  par  une- explication  fui- 
vie  du  Catéchifine  ,  en  leur  faifant  apprendre 
les  prières  contenues  dans  ce  court  formu-» 
laire  ,  proportionné  à  leur  âge  &  à  leur  capa» 
cité;  en  ayant  toujours  lattention ,  de  les 
leur  faire  répéter  exaôement  foir  &  matin. 
Mais ,  à  proportion  qu'ils  augmenteront  en 
âge ,  à  mefure  que  leurs  fecultés  s'étendront  , 
il  faudra  leur  donner  à  connoître  ,  &  à  prati- 
quer tout  ce  que  cette  fàinte  Religion  nous 
ordonne.  On  peut  croire ,  qu'étant  dirigés  de 
la  forte  ,  les  loix  de  la  Vertu  &  du  Chriftia- 
nifine  ,  leur  feront  toujours  précieufes,  &L 
qu'ils  y  feront  toujours  obéiflans; 

Voulez-vous  favoir  quelle  eft  la  méthode  ^ 
la  manière  la  plus  aifée,  pour  graver  inefFaça»» 
blement  la  vertu  Ôc  la  piété  dans  ces  tendres 
âmes  ;  quelle  eft  la  leçon  qui  fera  toujours 
bien  reçue  ;  &  qu'on  ne  manquera  gueresde 
*  fliivre  exactement  ?  c'eft  l'exen^le.  Les  inC- 
truftions  qu'il  donnera  ,  feront  prefque  tou^ 
jours  les  plus  vives  &  les  plus  durables  imt» 
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preffions  fur  refprit  des  jeunes  gens^ 

Quelles  précautions  ne  doit-on  pas  pren- 
dre pour  leur  donner  de  bons  exeihples ,  ÔC 
pour  que  le  moyen  Je  plus  excellent  qui 
pourroit  les  conduire  à  la  perfeâion  ^  ne  les 
mené  pas  au  contraire  à  la  plus  extrême  li- 
cence ,  en  les  livrant  à  leurs  defirs }  Si  Ton 
apperçoit  tant  de  perverfité  dans  les  jeunes 
cens  d'à  préfent ,  ii  Ton  en  voit  tant  couverts, 
de  ridicules  &  de  déiÊiuts  ,  ils  n'en  font  point 
toujours  redevables  à  la  contagion  des  mœurs 
de  nos  libertins ,  c*eft  fouvent  un  héritage 
qu'ils  tiennent  de  leurs  pères ,  qui  commen- 
çant à  leur  dépraver  le  cœur  &  refprit,  par 
les  a6lions  déréglées  ,  les  paroles  indécentes 
idont  ils  les  rendent  témoins ,  les  mettent 
airtfi  de  bonne  heure  en  état  d'aller  de  •  pair 
avec  ceux  qu'ils  doivent  fréquenter  dans  la 
fuite. 

Que  ceux  donc ,  qui  réellement  foigneux 
de  procurer  une  bonne  éducation  à  leurs  en- 
fans  ,  prennent  pour  mieux  réuiîir  toutes  les 
xnèfures  qui  leur  femblent  les  plus  convena- 
bles, ne  s'imaginent  pas  dans  cette  idée ,  qu'ils 
ont  aflez  fait  en  gênant  leurs  premiers  capri- 
ces ,  en  modérant  leurs  defirs ,  en  éclairant 
kur  conduite  ^  fi  la  leur  ne  réppnd  pas  ktov^z 


L*Ami  des  jeunes  Gens.        y^ 

«es  ces  inclinations  effentielles  ,  ou  quelle  dé- 
mente au  contraire  les  préceptes  qu'ils  leur 
ont  donnés..  Vainement  prétendroient-ils  les- 
corriger  de  quelque  défaut  ou  de  quelque  in- 
décence ,  s'ils  fe  permettent  la  liberté  qu'ils 
répriment  dans  leurs  enfans  ;  ces  exemples  ie-^ 
ront  bien  mieux  fuivis  que  toutes  leurs  in£- 
tru6lions. 

Dites-moi  ,  par  exemple  ,  Mr.  le  Cheva- 
lier,  quelles  imprefîions  doivent  faire  furie' 
cœur  d  UH  enfant ,  les  leçons  de  douceur  ,  de 
politefTe ,  d'humanité  ,  qu'on  lui  retrace  /ans 
cefle  ,  quand  la  moindre  chofe  met  en  fiireur 
ceux  qui  le  conduifent ,  lorfque  les  moindres 
paroles  ,  les  avions  les  plus  indifférentes,  font 
des  étincelles  qui ,  tombant  fur  leur  bile  ,. 
&  rallumant  tout  d'un  coup  ,  les  transportent 
foudainement  hors  d'eux-mêmes  ;  ou ,  fi  fii-*- 
jets  aux  fréquents  accès  d'une  colère  violente^, 
ne  prennant  pas  la  précaution  de  fe  dérober  y. 
dans  un  état  fi  honteux ,  à  la  vue  de  leurs 
enfans  ,  ils  les  rendent  témoins  de  ces  cris  ,, 
de  ces  tranfports  ,  de  ces  violences  ,  qui  coji- 
▼iendroient  beaucoup  mieux  à  une  bête  en 
foreur ,  qu'à  un  homme  fait  pour  avoir  de 
la  raifon. 

Ce  font  là  de  ces  leçons  contradiâoire^. 
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^ont  le  fruit  eft  d'effacer  dans  un  moment  & 
pour  toujours ,  les  premières  qu'on  leur  a  fai- 
tes ;  les  enfans  feront  eoleres  conune  eux  , 
brutaux  comme  eux ,  durs  ,.  groffiers  ,  inhu- 
mains conune  eux  ;  &  les  parens  n'ont  pas 
plus  droit  de  s'en  étonner ,  que  de  voir  un 
arbre  enté  de  mauvaife  eipece ,  produire  de 
mauvais  fruits. 

Un  père  veut  que  ion  fils  foit  débonnaire,, 
ennemi  de  la  violence  ,  &  fouvent  il  n  ap- 
prouve pas  feulement  ks  malices  ,  .il  ne  voit 
pas  feulement  d'un  œil  tranquille  ,  qùll  inju- 
ne ,  qu'il  bat  les  autres  autant  qu'il  en  efl 
capable  ,  mais  il  l'y  excite  encore.  Frappes- 
les  ,  dit-il ,  ou  donne-moi  mt  coup  pour  que 
je  le  leur  rende.  Quand  on  voudroit  en  faire 
un  infolent ,  un  querelleur ,  un  meurtrier  , 
on  ne  pourroit  pas ,  je  penfe ,  lui  donner  une 
leçon  plus  convenable.  L'on  peut  déjà  pré- 
voir ,  à  moins  qu'on  ne  foit  aveugle  ,  ce  qui 
en  réfultera» 

Ceft  ea  fuivant  à  peu  près  cette  conduite, 
que  d'autres  pères  non  moins  imbécilles  ,.  pré» 
tendent  infpirer  la  modeftie  à  leurs  enfans  y 
tandis  qu'ils  cherchent  les  occafions  de  parler, 
ou  de  faire  parler  fouvent  les  autres  devant 
eux ) de  leur  mérite,,  des  grandeurs  &  de&^ 
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Biens  qui  les  attendent  ;  ou  ne  paroifient  efti— 
mer  que  ceux  qui  fe  diftinguent  par  un  char 
magniiSque,  par  un  bel  habit ,  &  par  ces  de- 
hors  futiles ,  à  la  feveur  defi^uels  ,  les  petits^ 
efprits  penfent  aller  à  la  confidération. 

Comment  voulez-vous  après  cela  que  l'or- 
gueil &  la  vanité  n'entrent  pas  pour  toujours 
dans  leur  ame  ?  S'ils  voient  ceux  qui  les  con- 
duifentou  noyés  dans  la  moHefle ,  ouper-^ 
dus  de  débaiKhe,  dévoués  par  l'ambition^ 
rongés  par  l'envie,  aveuglés  par  l'amour^ 
ou  poffédés  par  l'avarice  ;  toutes  les  leçons 
qu'on  leur  foit  de  fe  vaincre ,  ne  pafleront- 
elles  pas  dans  leur  efprit  pour  d'inutiles  dif- 
cours  ?  n'en  doutez  point.  Ils  fuivront  exac- 
tement la  trace  qu'ils  ont  devant  les  yeux  , 
ils  ne  croiront  pas  devoir  être  phis  fàges  que 
leurs  conduâeurs ,  dans  l'intime  perfuafio» 
où  ils  feront  que  leur  exemple  doit  l'empor* 
ter  fur  leurs  paroles» 

Un  père  ne  fauroit  donc  jamais  porter  trop 
d'attention  à  garantir  fon  fils  du  poifon  du  maii* 
vais  exemple  >  &  non-feulement  il  doit  em- 
ployer dans  ce  deffein  fes  paroles  &  fes  re~ 
montrances  ;  mais,  s'il  veut  le  prémunir  effi- 
cacement ,  il  faut  qu'il  fafTe  parler  fà  conduite^ 
&  (^ue  ùl  morale  foit  d  accord  avec  fes  aâions^^ 
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Ceft  ainfi  qu  il  peut  lui  rendre  la  vertu  aima- 
ble ,  &  lui  apprendre  que  fà  pofieflion  doit 
^tre  plus  précieufe  6c  plus  recherchée  que 
les  richefTes  ;  puifque  les  biens  qui  périfTent , 
ne  fauFoient  fktisfaire  un  cœur  vraiment  grand. 
Il  s'éloignera  par  cette  fage méthode,  de  celle 
de  ces  pères  aveugles  &  malheureufement 
trop  communs  ,  qui  commencent  à  fiiire  des 
fous  de  leurs  enfiuis,  par  l'éducation  &  par 
l'exemple  qu'ils  leur  donnent  ;  pub ,  par  leurs 
richefles  &c  leur  crédit ,  les  rendent  arbitres 
du  fort  des  hommes  ,  en  font  des  Magiftrats 
&  des  maîtres  du  peuple. 

Celui  à  qui  l'ame  de  fon  fils  eft  chère  ,  qui 
defirant  l'orner  de  toutes  les  vertus ,  lui  mon- 
tre par  fon  exemple  le  chemin  qu'il  veut  lui 
fiûre  pratiquer ,  doit  s'attendre  à  voir  cou- 
ronner fes  travaux  &  fes  tendres  foins  par  la 
plus  heureufe  réufîite.  J'oft  promettre  à  tout 
digne  père  qui  veut  élever  ainfi  foigneufement 
fa.  famille  ,  non-feulement  le  bonheur  de  fes 
enfens ,  le  repos  &  l'honneur  de  fa  vieillcfle> 
mais  encore  la  reconnoiflance  ,  l'afFe6Hon  de 
fes  parens  ,  de  fes  amis  ,  de  ks  concitoyens  ; 
pnifqu'en  formant  leur  cœur ,  il  travaille  au^ 
tant  pour  les  autres  que  pour  lui-même.  Mais 
dans  ia  bonne  volonté ,  il  doit  toujours  fe 
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conduire  avec  prudence  ,  &  n'employer  ja- 
mais la  rigueur  &  la  contrainte  ,  que  lorfqull 
fera  bien  affuré  que  tous  les  autres  moyens  ne 
fàuroient  lui  réuflir.  Il  doit  (avoir ,  quand  il  le 
faut  5  fe  montrer  févere  &  redoutable,  quoique 
feiK  emportement  ;  ferme  &  inflexible  ,  Ùlïis 
s'écarter  de  la  raifon  ;  jufte  &  entier ,  fans 
paroître  ni  violent  ni  colère;  enfin,  prendre 
quelquefois  l'air  &  la  parole  d'un  juge  terri-» 
ble ,  en  conferrant  toujours  le  cœur  d'un  père 
&L  fes  véritables  fentimens. 

Ce  n'eft  pas  pour  lui-même  qu*un  père  éle- 
vé fes  enfans ,  n  eft-ce  pas  pour  la  fociété  ^ 
pour  la  patrie  ;  n'eft  -  ce  .pas  pour  tous  les 
hommes  enfin ,  qu'il  faut  qu'il  travaille  j  ea 
ne-  paroiffant  travailler  que  pour  fon  bien  par- 
ticulier :  voilà  le  terme  où  toute  éducation 
doit  tendre  pour  leur  foire  trouver  leur  bon* 
heur  dans  l'utilité  générale. 

Le  véritable  but  d'un  père ,  eft  donc  de 
former  un  homme  iblidement  vertueux ,  mais, 
non  pas  de  cette  vertu  fauvage  qui  s'aigrit  de  ^ 
tout ,  qui  contrôle  tout ,  qui  veut  tout  réfor- 
mer ;  il  faut  lui  faire  aimer  fes  femblables  y 
&  puifqu'il  eft  deftiné  à  paffer  fà  vie  avec  des 
hommes ,  il  doit  contribuer  à  leur  bien-être 
autant  quil  dépendra  de  lui  :  oa  doit  fur-tout 


V4  L'Ami  des  jeunes  Gens. 
hii  infpirer  celles  qui  font  néceflaires  ou  qui 
concourent  au  bonheur  de  la  fociété  ;  dans 
cette  rue  on  doit  commencer  par  la  dou- 
ceur, vertu  eilentielle  pardeffus  toutes  les 
autres  ,  à  laquelle  je  ne  iâurois  trop  recom- 
mander de  le  former.  * 

La  douceur,  une  vertu,  me  dit  le  Chevalier  ? 
pardonnez- moi ,  Monfieur,  mais  j'ai  toujours 
cru  que  c'étoit  bien  plutôt  une  qualité  du 
tempérament  ,  qu'on  ne  ta  devoit  qu'à  la 
nature  ,  6c  que  Tart  ôc  l'éducation  ne  pou- 
voie  nt  jamais  nous  l'acquérir. 

Pardonnez-moi  à  votre  tour, . . .  . ,  fi  vous 
avez  raifon  de  penfer  que  la  douceur  eft  fou- 
vent  un  préfent  de  la  nature  y  que  ceux  qui 
b  poiTedent  par&itement  tiennent  d'elle,  vous 
vous  trompez  en  croyant  que  l'éducation  ne 
fert  pas  à  la  perfectionner  ;  puisqu'on  peut  ^ 
par  une  culture  afTidue  ,  par  la  réflexion  & 
par  l'habitude  ,  quoiqu'on  ne  foit  pas  né  avec 
.  cette  difpofition  heureufe  ,  l'acquérir  ,  du 
moins  jufqu  à  un  certain  point. 

On  peut  ainfi  la  poiTéder  de  deux  mianie* 
tes ,  ou  par  tempérament ,  ou  par  acquifitioii  ; 
&  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  fi  je  l'appelle  une 
vertu  ,  j'ai  ce  me  femble  bien  des  raifons  de 
le  fiûre  y  puifqu'elle  ne  nous  porte  pas  iêulQ^ 
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hient  à  la  pratique  d^  nos  devoirs  ,  mais 
qu'elle  hit  que  nous  nous  en  acquittons  quel- 
<jues  pénibles  qu'ils  nous  paroiflent ,  fans  mur- 
mure ,  fans  nous  plaindre  ,  &  avec  une  atten- 
JÉtti  qu'elle  feule  peut  nous  donner.  Elle  eft 
qBleurs,fous  quelque  dénomination  qu'on  I2 
veuille  comprendre,  un  des  principaux  mo- 
tifs qui  nous  font  aimer  les  vertus  fociales. 

Ceft  elle  qui  nous  donne  ce  ton  afFe6èueux, 
ce  ton  du  fentiment,qui  nous  fait  chérir  de  ceux 
avec  qui  nous  paflbns  notre  vie  ,  &  qui  nous 
infpire  la  bienveillance,  la  bonté,  la  fenflbilité, 
la  reconnoiflance  &  l'amour  de  l'humanité. Elle 
eft ,  félon  moi ,  la  mère  de  la  vraie  politefle  f 
cle  la  complaifance  ,  des  égards  ,  6c  toujours 
bien  plus  fûre  de  plaire  que  la  politefle  d'u- 
fage  ,  qui ,  équivoque  dans  fes  difcours  ,  affec- 
tée dans  fes  manières ,  impérieufe  dans  fes 
attentions  ,  ne  fauroit  jamais  avoir  le  même 
air  de  vérité  ,  n'étant  qu'une  imitation  de 
celle-ci  ,  c'eft-à-dire  ,  une  faufle  expreflion 
des  fentimens  qu'elle  renferme. 

On  s'attache  ordinairement  dans  le  monde 
Avec  l'application  la  plus  fcrupuleufe ,  à  don- 
ner aux  enfans  cette  politefle  feinte ,  que  l'u- 
fage  fait  paflîer  malrà-propos  pour  la  marque 
certaine  d'une  bonne  éducation  s  j(àns  qu'oa 
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veuille  s^appercevoir  qu'elle  n'eft  que  la  mar- 
que des  qualités  eflentielles  qui  dohrent  nous 
fsÙTQ  aimer  ;  on  leur  fait  de  même  un  art  de 
tromper  les  autres  hommes ,  autant  qu'il  eft 
en  eux ,  par  des  exprefiîons  Ëiufles  ,  d'au|É|| 
plus  criminelles  qu  elles  font  plus  capâl^s 
d'attirer  la  confiance  ,  &  qu'elles  paroiffent 
davantage  approcher  de  la  vérité. 

Voudriez- vous ,  me  dit  le  Chevalier,  que 
dans  le  commerce  du  monde  ,  on  témoignât 
à  chacun  ce  qu'on  penfe  ,  &  qu'on  bannit 
cette  politeffe ,  qui  toute  faufle  qu'elle  eft, 
rend  le  lieu  de  la  fociété  plus  doux  &  plus 
charmant  ?  '  • 

Oui ,  je  le  voudrois ,....,  non  pour  voir 
les  hommes  devenir  grofliers  ou  cyniques  , 
mais  pour  leur  faire  connoître  le  prix  des 
fehtimens  qu'ils  jouent ,  de  la  démonftration 
défquels  ils  fe  contentent.  Je  voudrois  leur 
foire  chérir  ces  fentimens.  La  vérité  ne  fèroit 
pas  choquante  ,  fl  l'on  avoit  pris  autant  de 
foin  d*infpirer  la  véritable  douceur  à  ceux 
«fui  compofent  la  fociété  ,  qu'on  en  prend 
tous  les  jours  pour  les  former  à  ce  cérémo- 
nial de  parade  ,  à  ce  fade  jargon  aufîi  vuide 
de  fens  que  de  fentiment ,  qui  au  bout  du 
Compte  ne  trompe  aujourd'hui  que  ceux  qui 
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veulent  biea  fe  payer  de  grimaces. 

La  douceuf  nous  attire  ,  la  politefle  nous 
repoufle  ;  Tune  ,  fait  naître  la  confiance  &  Ta- 
mitié  ;  l'autre  ,  nous  avertit  de  nous  tenir  fur 
nos  gardes,  nous  rend  méfians  ;  celle-ci ,  nous 
fort  TOnnoître  un  excellent  naturel  dans  celui 
qui  la  témoigne  ;  celle-là  ,  ne  fert  fouvent 
qu'à  nous  cacher  un  ennemi  :  la  première 
obligeante ,  lie  les  cœurs  par  la  réconnoiflan- 
ce  ;  la  féconde  indifférente  ,  ne  fauroit  infpi- 
rer  aucun  fentiment.  La  douceur  ,  ne  va  ja- 
mais fans  la  bonté  ;  on  ne  la  fuppofe  même 
pas  dans  la  politefle.  Enfin ,  la  douceur  nous 
plaît ,  nous  charme  ,  nous  intérefle ,  par  la 
certitude  qu*elle  nous  donne,  qu'elle  s'occupe 
réellement  de  nous  ,  &  qu'elle  eft  véritable  ; 
tandis  que  la  politeffe  nous  éloigne  d'elle , 
f  ar  la  perfuafion  oîi  chacun  eft  ,  qu'elle  eft 
une  hypocrifie  de  toute  la  perfonne. 

Convaincu  de  cette  vérité  ,  qu'un  père 
s'emprefle  de  bonne  heure  ,  de  rendre  à  fon 
fils  cette  qualité,  précieufe  &  familière  ;  qu'il 
falTe  en  forte ,  que  fa  politefle  parte  du  cœur. 
S'il  ne  lui  donne  pas  de  même  fes  grâces  fiipeiv 
ficielles  ,  recherchées  par  ceux  qui  ont  le  cœur 
aufli  faux  que  l'eiprit ,  il  lui  donnera  celles  qui 
annoncent  le  cito/eo  &  l'honnête  honune> 
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alors ,  il  lui  luffira  d'être  bon  ,  pour  avoir  les 
inoyens  aflurés  de  plaire  ;  d  être  indulgent , 
pour  flatter  les  défauts  des  autres  :  il  faura  , 
fans  bafleflc  ,  déférer  à  leur  volonté  ,  être 
prévenant  dans  la  fociété ,  ikns  artifice  ,  com- 
plaifant  fans  foiblefTe ,  endurant  £uis  lâcMeté  , 
&i  liant  fans  fourberie  6c  ians  aSeâation. 

Pofons  donc  pour  maxime  inconteftabîe  , 
<]u*un  gouverneur  ,  qui  fait  Édre  naître  ,  ou 
qui  fortifie  par  la  culture  cette  plante  dans 
]  ame  de  fon  élevé  ,  le  rend  par  cela  feul  ca- 
pable de  pratiquer  toutes  les  vertus  fociales  ; 
puifqu  il  n  y  en  a  pas  une ,  qui  ne  lui  doive  fa 
aiaiffance ,  fon  accroifTement,  ou  ù  perfeâion. 
Mais  ^  Monfieur ,  me  dit  le  Chevalier  ,  il 
faut  donc  refondre  les  caraâeres  ?  Il  y  en  a 
qui  font  naturellement  û  vifs ,  fi  emportés , 
fi  méchans  ,  que  je  ne  préfume  pas ,  quelque 
effort  que  l'on  fafle,  qu  on  puifle  les  rendre 
abfolument  différens  de  ce  que  la  nature  les 
a  faits. 

Je  n'entends  pas  non  plus;,  . , . . ,  que  des 
enfans  d'un  pareil  caraftere  ,  puiiTent  Jamais 
acquérir  une  tempérance  d'humeur  aufïi  conir 
tante ,  auffi  entière  ,  que  ceux  dont  le  carac- 
tère diftin^lif  efl  la  douceur  ;  mais  ,  j'ai  des 
raiibiis  .de   me  peri^adeir  ^  qu'une .  culture 

aiïïdue 
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tiffidue  de  folides  réflexions ,  l'habitude  de  f« 
modérer  de  bonne  heure ,  peuvent,  coAme  je 
Tai  déjà  dit ,  tlonner  îufqu*à  un  certain  point 
cette  qualité  iqù'on  n*aurott  pas  reçue  de  la 
Nature.  Si  nous  ne  la  tenons  pas  immédiate-^ 
ment  d'elle ,  elle  ne  nous  a  pas  refufë  les 
moyens  de  nous  la  procurer* 

Il  n'eft  perfonne  dans  le  monde ,  qui  ne 
doive  être  honnête  homme ,  homme  de  bien  j 
ïl  feroit  bien  humiliant  pour  ITiumanitè ,  qu'il 
y  en  eut  quelqu\m  à  qui  il  ne  ifut  pas  enfon 
pouvoir  de  le  devenir  ;&  comme  à  tout  hon- 
nête homme,  les  vertus  morales  &  civiles  font 
de  néceffité  &  doivent  former  fon  effénce  ,  il 
eft  évident  que  tout  homme  peut  fe  les  rendre 
propres  ,  car  il  feroit  bien  abfùrde  que  TÊtre 
faprême  -nous  fit  un  trime  dé  heTêtre  pas  , 
f'û  nous  aVoitreïufé  les  moyens  de  fêtre; 

Socrafté ,  que  Toràcle  de  Delphes  avoit  dé^ 
claré  le  plus  fage  des  hommes  de  fon  temps  ,' 
&  dont  la  réputation  a  duré  emiere  tant  de 
fiecles  ;  examiné  par  un  homme  ,  expert  à 
éonnbître  le  caraftère  &  le  tempérament^ 
dans  lés  traits  de  la  phyfionomie ,  fiit  jugé 
lêtre  entièrement  adonné  aux  femmes.  Ses 
difoiples  ,  témoins  de  la  pureté  de  (à  vie  ,  cer- 
tsSiis  que  fa  *  morale  s'accbrdoit  parfaitement 
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avec  fes  mœurs ,  traitèrent  cet  homme  d*igno^ 
rant  Sud  mconûdéré  ;  mais ,  la  grande  ame 
de  Socrate  ,  incapable  de  vaine  gloire  &  de 
diilîmulation  ,  convint  ingénument  que  ce 
phyfiononûfte  avoit  deviné  .jufte.  J'étois  né  , 
dit-il ,  à  fes  difciples ,  tel  qu'on  vient  de  me 
reconnoître  ,  avec  un  penchant  extrême. vers 
les  plaifirs  des  fens  les  plus  vi6  ;  ce  n'eft  qu'à 
force  de  me  combattre  ,  &  par  l'habitude  de 
régler  &  de  modérer  mes  deûrs  ,  que  je  fuis 
enfin  venu  à  bout  de  les  furmonter. 

Croyez  que  l'exemple  de  Socrate  n*eft  pas 
unique  ;  ce  qu'un  honmie  peut  fur  fon  cœur» 
un  autre  le  peut  auffi  ,  dès  qu'on  l'aura  ac* 
coutume  de  bas  âge  à  le  vouloir  &  à  le  ten» 
ter  ;  &  fii'on  petit  réprimer  fi  efficacement 
la  plus  impérieufe  de  toutes  les  paillons  » 
quel  eft  lliomme  affez  fpible  ,  qui  n'efpérera, 
pas ,  non-feulement  de  vaincre  &  de  furmon- 
ter les  autres ,  mais  même ,  à  l'exemple  de 
Socrate ,  de  pouvoir  acquérir  les  vertus  qui 
leur  font  les  plus  oppofées? 

Eft-il  un  père  qui  defire  réellement  de  faire 
de  fon  fils  un  vrai  citoyen ,  que  cettq  idée 
ne  doive  encourager ,  qui  ite  puifle  fe  dire 
dans  fa  tendre  ambition  ,  en  voyant  les  no- 
bles exemples  qui  le  frappent,,  on  efl  parvenu 
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îufques^Ià  ,  pourquoi  ne  rendrai-je  pas  mon 
fils  capable  de  fe  vakicre  pareillement  y  & 
même  d'aller  plus  loin  s'il  fe  peut  ? 

Pourquoi  voyons-nous  donc  fi  peu  d'hom- 
nies  poiTéder  cette  douceur?  qualité  fi  aimable^ 
qu'elle  plaît  à  tout  le  monde  ;  fi  eftimable  » 
qu'elle  eft  mife  au  rang  des  béatitudes  par  le 
fils  de  Dieu,  (a)  Pourquoi ,  dis-je ,  en  voit- 
on  fi  peu  qui  en  foient  ornés ,  tandis  qu'il 
n'eft  perfonne  à  qui  on  ne  puifie  la  procurer  } 
Efl  -  ce  absolument  la  faute  de  la  Nature  i 
Non  :  cela  provient ,  ou  du  dé&ut  de  l'édu* 
cation  ,  ou  de  la  force  de  l'exemple  des  pèg- 
res ,  fouvent ,  parce  qu'ils  ont  cru  la  politefFe 
d'ufiige  Supérieure  &  préférable  ;  peut  -  être 
enfin ,  parce  que  ne  connoiflant  pas  afTez  la 
portée  de  Fefprit  humain ,  &  la  flexibilité  du 
cœur  de  l'homme  dans  la  jeunefie ,  ils  n'ont 
pas  daigné  tenter  un  changement  dont  ils 
n'av  oient  pas  même  d'idée» 

L'exemple ,  qui ,  comme  je  vous  ai  déjà 
dit ,  peut  tant  fiir  l'éducation  ,  eft  ici  d'tme 
indifpenfable  néceflité.  Si  vous  voulez  que  je 
pleure ,  difoit  Horace,  {h)  que  vos  larmes 
excitent  les  miennes.  Je  dirois  de  même  à  un 

(a)  Beau  mites  »  quoniam  ipji pojfidebïuit  terrain^ 

(b)  Si  vis  mtjlerc  doUndum  eft. 

Ci) 
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père  ,  qui  voudrdit  faire  naître  ou  fortifier  la 
douceur  dans  le  cœur  de  fon  fils ,  témoignez- 
lui  de  la  douceur ,  parlez-lui  avec  douceur  , 
inftruifez-le  avec  douceur ,  &  ne  vous  dé- 
mentez jamais.  (  Cette  précaution  eft  fi  effen- 
tielle  ,  qu'un  moment  d'emportement ,  pré- 
vaudroit  fiir  fix  mois  d'inftruftions.)  Prenez 
un  foin  extrême ,  qu'il  pratique  à  l'égard  des 
autres  ,  ce  que  vous  pratiquerez  à  fon  égard  ; 
car  ,  ce  n'eft  que  par  une  longue  habitude  & 
par  des  adbes  réitérés ,  qu'on  peut  parvenir  à 
fe  donner  les  vertus  qui  ne  nous  font  pas 
naturelles ,  &  dont  nous  voulons  nous  rendre 
l'exercice  familier. 

J'infifle  d'autant  plus  fur  cet  article  »  que 
je  regarde  la  douceur ,  non-feulement  com- 
me la  bafe  de  l'union  qui  doit  fubfifter  entre 
un  père  6c  ùl  famille ,  mais  comme  la  plus 
grande  difpofition  aux  vertus  fociales  qu'elle 
embellit  ;  mais  comme  le  germe  de  ces  at- 
tentions ,  de  ces  manières  affe6èueufes  y  bien 
autrement  touchantes  que  les  grimaces  ma- 
niérées ,  les  difcours  gracieufemeiit  inconfé- 
quens  de  ces  gens  ,  dont  le  cœur  n'aime  ja- 
mais les  protefbtions  frivoles ,  &  les  vains 
complimens. 

Je  veux  que  ce  foit  là  la  politefle  de  votre 
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élevé ,  qui  fera  d'autant  fupérieure  à  ces  fin- 
geries  vulgaires  ,  que  fes  fentimens  feront  au 
deiTuft  des  fentimens  communs.  Le  public  eft 
plus  équitable  qu'on  ne  penfe,  il  apprécie 
les  chofes  à  leur  jufte  valeur  :  un  homme 
poli ,  eft  reçu  avec  politefle  ;  un  homme 
doux,  bon  ,  affeôueux ,  le  fera  avec  douceur , 
avec  cordialité  &  avec  afFeôion.  Celui  qui 
paie  avec  de  la  faufle  monnoie ,  doit-il  rece- 
voir de  bonne  marchandife  ?  La  faufleté 
mérita  toujours  d'être  le  prix  de  la  fauffeté  ; 
les  fentimens  du  cœur  ;ie  fe  doivent "iiu'à 
ceux  qui  font  dignes  de  les  infpirer. 

La  douceur  eft  autant  préférable  à  la  po- 
litefle que  l'eft  l'original  à  la  copie ,  le  corps 
à  l'ombre  ,  la  vérité  à  l'apparence.  Aufïî ,  le 
monde  ,  tout  injufte  qu'il  eft  ,  en  fait  faire 
une  diftin^lion  bien  honorable.  Que  ces  pro- 
fefleur»  d'airs ,  de  tons ,  de  difcours  galans  ; 
doucereux ,  infinuâns  ,  fe  mettent  en  frais  , 
&  faflent  tout  leur  pofîible  pour  perfuader; 
regardez  s'ils  viendront  jamais  à  bout  de  le 
(aire  comme  elle  ;  tandis  qu'ils  fe  donnent 
beaucoup  de  peine  ,  cette  naïve  &  channante 
expreflion  du  fentiment ,  va  le  feire  dans  ua 
clin  d'œil. 

Qu'un,  père  prenne  feulexijent  la  préca»- 
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tion  de  giiérir  fes  enfans  d'une  timidité, 
d'une  honte  naturelie  ,  qu'accoinpa^e  -feu- 
vent  la  douceur  ,  &  qui  vient  de  la  crainte  de 
ne  pas  agir ,  comme  nous  penfbns  que  les  au-^ 
très  le  défirent  ;  mais  ,  qu'il  ne  s*en  inquiète 
pourtant  pas  ;  fes  foins  ,  Tâge ,  &  fixr-tout  la 
fréquentation  de  la  bonne  compagnie ,  diffi- 
peront  peu  à  peu  cet  embarras  ,  &  leur  don- 
neront l'aflurance  modefte  qui  leur  convient* 
Avez  -  vous  élevé  votre  fils  de  la  forte  l 
cette  aimable  douceur  eft-elle  gravée  dans 
fctt  ame  ?  ne  craignez  pas  de  lui  voir  com-^ 
mettre  jamais  de  ces  aâions  injurieufes  aux 
autres  y  cruelles ,  méchantes ,  fanguinaires  , 
ni  que  le  foufHe  en^oifonné  de  ûi  bouche  ». 
ternifle  jamais  leur  répuution ,  &  n'appré- 
hendez point  de  lui  voir  rien  feire  qui  dé- 
figne  une  ame  lâche.  Loin  de  fuivre  l'exem- 
ple de  nos  jeunes  gens  du  bon  ton ,  •  il  s'in- 
dignera intérieurement  dune  fatyre  lâchée 
contre  un  abfent ,  dans  le  deffein  de  le  dé- 
crier &  de  Tavilir ,  &  ne  pourra  voir  fans 
honte,  qu'on  penfe  fe  donner  de  l'efprit  en 
dévoilant  au  jour  les  fauxes ,  les  ridicules  de 
fon  frère  ;  ce  vil  métier,  de  chercher  à  bril- 
ler en  flétrifiant  les  autres  ,  lui  fera  horreur. 
Le  médiiànt  lui  pâtoitsa  plus  méchant  que 
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rhomicide  ;  car ,  l'un  n'en  veut  qu'à  la  vie  ', 
tandis  que  l'autre  nous  enlevé  l'honneur  ,  qui 
doit  nous  être  bien  plus  cher. 

Il  ne  fe  permettra  jamais  la  raillerie ,  non 
que  toute  raillerie  lui  paroiffe  un  crime ,  mais 
c'eft  qu'il  craindra  plus  de  bleffer  ,  qu'il  n'aura 
envie  de  dire  un  bon  mot  ;  l'expérience  lui 
faifant  connoître  combien  une  raillerie  amere 
eft  piquante ,  combien  peq  les  beaux  efprit» 
qui  s'y  adonnent ,  font  circonfpefts  &  rete- 
nus ,  puifqu'ils  hafardent  fi  fouvent ,  pour 
faire  parade  d'une  faillie  ingénieufe  ,  de  per- 
dre un  ami ,  d'aliéner  un  protefteur ,  &  de 
-dégoûter  ceux  de  qui  ils  reçoivent  tous  les 
•jours  9  ou  des  bienfaits  ,  ou  des  fervices.  Il 
ne  (er^  pas  non  plus  capable  d'une  indifcré- 
tion ,  &  fes  amis  n'auront  jamais  à  le  blâmer 
^'avoir  révélé  ce  qu'ils  lui  auront  donné  en 
confidence.  Enfin ,  il  aura  pour  maxime  qu'un 
honnête  homme  ne  doit  jamais  tenir  aucun 
diicours  licencieux ,  aucun  propos  capable  de 
bleffer  les  oreilles  de  ceux  qui  l'entendent^ 
&  fur-tout  de  faire  rougir  les  Dames  qui 
peuvent  l'écouter.  Un  cynique  lui  paroîtra 
ce  qu'il  efty.un  homme  intolérable  dans  la 
bonne  compagnie;    • 

»  Ceârainû,  que-cet  e^rit^e  douceur^ 

^  C  iy 
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qull  faut  tâcher  de  fortifier  dans  les  cœurs*, 
à  qiii  elle  efl  naturelle ,  &  que  Ton  doit  faire 
naître  dans  ceux  qui  font  d'un  caraâere  di£- 
férent ,  germant  d'une  manière  infenfible , 
&  jettant  de  profondes  racines  de  bonne 
heure  dans  le  cœur  de  vos  élevés  jlesren^- 
dra  capables  ,  dans  un  âge  plus  avancé  ,  de 
bienveillance,  d'humanité,  de  générofité,  de 
.véritable  politefTe  ,  &  leur  fera  chérir  ar^ 
d.emment  toutes  les  vertus  fociales ,  comme 
particulièrement  analogues  avec  les  fenti- 
mens  de  complaifance  qu'on  leur  aura  ùât. 
lucer  avec  le  lait. 

Puifque  vous  recommandez  fi  exprefTé^ 
ment  la  douceur ,  me  dit  le  Chevalier ,  l'o- 
piniâtreté doit  vous  paroitre>  iàns  doute  ^ 
un  défaut  bien  effentiel  dans  le  caraâere  d'un 
enÊint  ;  puii'que  par  là,,  il  ne  choque  pas  feu*- 
lement  la  politefle  ,  mais  qu'il  feit  préfumer  > 
•qu  il.  fera  peu  fenfible  à  la  bonté  ^  &  peu 
foucieux  de  toutes  ces  qualités  ♦  que  vous 
regardez  comme  nécei&ires  pour  former  un 
bon  citoyen. 

Oui ,  je  vous  affure  ,•....:  celui-ci  &  le 
mçnfonge  me  paroiflent  fi  odiçux  dans  un 
tkomme ,  que  je  voudrois  qu'on  n'oubliât  rien 
.  gpuf  en  pré&rvier  l^s  eii£u)$  |.&  ce  ibroit  ^ur. 
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ces  dieux  feules  chofes ,  que  je  permettroiS' 
qu'on  les  fiappât.  On  peut  corriger  les  en— 
fens  dans  d  autres  drconftances ,  en  em«-^ 
ployant  des  châtimens  divers  fuivant  les  ca^ 
taâeres ,  &  je  ne  confeillerois  pas  d'y  em- 
ployer les  coups  ;  mais  pour  ceux  -ci ,  qui 
font  en  quelque  façon  des  produâions  de  lai 
haine»  de  l'orgueil  y  de  la  duplicité  ,  défauts 
non-feulement  méprifables,  mais  choquans, 
inaisirritanSy.jemettrois  en  œuvre  ,  fi  j?  ne 
pouvois  les  empêcher  de  naître.  »  la  rigueur 
la  plus  févere  pour  les  réprimer,^ 

L'opiniâtreté  dk  une  oppofîtion  entière 
aux  fentimens  des  autres  :  oppofition  qui 
doit  ordinairement  fon  origine  à  la  petitefTe 
d'efprit ,  à  l'ignorance  ,  à  la  préfomption*. 
Elle  dl  d'autant  plus  capable  d'aigrir  ceux 
«outre  qui  elle  fe  montre ,  que.  fon  but  cn^ 
quelque  forte  efl  de  les  humilier ,  en  empê-» 
chant  l'effet  de  ce  qu'ils  ont  prétendu  ;»  car., 
l'opiniâtre  ^  quoique  conyaincu  qi^'il  a  tort,- 
ne  montre  tant  de  confiance ,,  ^ue  pour  £sdre 
croire  q^it*!!  a  raifon- 

Cefl  le  même  orteil  qui ,  dans  lès  hom^ 
mes  faits,,  voulant  affujettir  les  autres  à  fes 
fentimens  ,  &  primer  par-tout ,  leur  fajt  cher* 
cher ,  t^dis  qu'ils  ibnt  encore. p^etits  en&(is  y 
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qu'ils  font  foibles ,  tous  les  moyens  d'élucTer 
les  coimnandemens ,  &  de  fe  fouftraire  à  Tau* 
torité  de  ceux  à  qui  la  Nature  &  la  raifbn 
les  ont  fournis.  Ainfi ,  quoique  je  n'approuve 
jamais  qu'on  emploie  la  veige  pour  Êdre 
exécuter  aux  en£ms  ce  qu'on  leur  ordonne  , 
pour  les  punir  de  quelques  erreurs  innocen- 
tes ,  de  quelques  légers  manquemens.  Ceft 
ici  une  exception  ,  oîr  je  penfe  que  tout  hon** 
me  iàge  eft  forcé  d'avoir  recours',  pour  té^ 
duire  Tefprit  de  rébellion  dès  qu'il'  fe  ma-» 
nifefte. 

Je  dis  plus  y  comme  l'on  doit  naturelle- 
ment s'attendre ,  que  tout  enfant  opiniâtre  ^ 
ayant  vaincu  par  fon  obftination  y  ceux  qui 
lui  commandoient  ou  lui  défendoient  quel-' 
que  chofe  ,  fe  rendra  une  autrefois  plus  in- 
flexible dans  fes  fantaifles ,  plus  forme  dansr 
Ùl  volonté  :  dès  qu'on  fera  contraint  d'avoir 
recours  à  la  verge  ,  je  ferois  d'avis  qu'on  le 
vainquit  par  la  douleur  da  châtiment^  <pi*on 
le  continuât  ^  qu'on  l'augmentât  iàns  ^effe  i 
jufqu'à  ce  que  fon  opiniâtreté  domtée  ne  lui 
laiflât  plus  d'efpoir  de  fe  fouftraire  à  Tobëif- 
fence  qu'un  enfant  doit  à  fes  parens ,  un  être 
foiWeà  un  plus  fort,  dont  il  doit  dépendre; 

Le  manquement  réfléchi  &  détenmné ,  ne 
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peut  fe  vaincre  que  par  les  coups  &  par  Iz 
force,  c'eft  le  lêul  remède  à  ce  maL  J'en 
prefcrîrois  un  autre  û  je  le  iîivois- 

Dès  qii  un  père  aura  défendu  ou  com- 
mandé quelque  choie  à  fon  fils  ,  un  précep<- 
teur  à  fon  élevé  ,  qu'ils  aouL lient  pas  que 
le  commandement  lâché ,  ils  doivent  fe  Êire 
c^béir  iàns  délai  comme  Ikns  réfiÛance ,  âc 
que  il  les  %nes  ou  les  paroles  ne  font  pas 
capables  de  ie  foumettre  à  leur  volonté  ,  ils 
doïveat  prendre  une  ferme  réfolutiott  de 
remporter  fur  lui»  employer  même  la  plus 
extrême  violence  pour  en  venir  à  bout ,  n  y 
^yant  pas  d'éducatit>n  plus  fautive  «  que  ceii? 
où  IWtorité  du  oiaître  »  lutte  fans  ceffe  coa» 
tre  k  défobéifTaiice  de  fon  difciple,  &  dans 
laquelle  on  peut  les  voir  difputer  à  qui  de-^ 
meurera  le  commandement. 

Je  le  déclare  ici  aux  pères  de  femille ,  s'ils 
©nt  quelques  enfans  de  ce  caraftere ,  qu'ils 
prerinent  leur  parti  de  bonne  heure ,  sils 
veulent  qu'ils  écoutent  dans  la  fuite ,  ce  que 
leur  autorité  aura  droit  de  leur  commander; 
car ,  s'ils  ne  longent  pas  à  les  domter  tant 
qu'ils  font  enfans  ,  fi  le  peu  de  vigueur 
qu'ils  apponent  à  faire  plier  cet  orgueil  naif-* 
&nt ,  leur  ùxt  méconnoatre  la  vois  de  ieuis 
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guides  y  ils  peuvent  dès-à-préfent  fe  réfoudre 
à.  être  à  l'avenir  6c  pendant  toute  leuF  vie  , 
dans  leur  dépendance.  .    . .      .  * 

Aropiniâtreté,  j'ai  jointle  rt«nfi)nge;  il 
efl  encore  plus  criminel  ^  c'eft  un-  vice  fi 
odieux  ,  que  la  chofe  )a  plus  piquante  que 
Ton  puiiTe  dire  à  quelqu'un,  c'eft  de  lui  re- 
procher qnll  a  menti.  Tout  homme  en  eft  & 
convancu,  que  m&ne  en  mentant  ,=  il-  veut 
autant  qu'il  lui  eft  poflible ,  dbnndrà  ce  qu'il 
dit ,  Tair  de  k  vérité  qu^il  déguife  j  car  ,  ft 
f  on  fe  trouve  û  ofFenfé  du  proche  d^an. vice 
9uffi  ordinaire  ,  c'eft.  qu'il  ;flippofe  naturelle— 
jnent  une  lâcheté  danS'^celuî  qui  sfen  rendb 
eoupable.  Quoi  de  plus-  éloigné^^  en  d&Cy 
dtt  cacaAere  d'un  homme  vnùment  grandi 
fie  celui  d'un  honnête  homme  ,  que  de  Cq  dé«-i 
dire  de  fa  parole ,  de  parler  contre  fà  con£-> 
cience  ,  ou:  de  promettre  contre  fà  vo- 
lonté? 

Bien  de  beau  dans  l'unïrers ,  dans  le  Cieli 
^  iiir  la  terre,  fans  lavitité;' Que  feroienr 
tous  les  Êtres  fans  elle?  que  pourroit-on  ai- 
mer, admirer  y  ou  ibuhaiter  fans  elle?  Le 
menfonge,  qui  la  ternit,  i'éclipfe  ,.  l'anéantit 
autant  qu'il  eft  en  ion  pouvoir ,  n  eft-il  pas. 
le  vice  le  plus,  baiifable  ?  U  eft  d'autant  gfais; 
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digne  de  nos  mépriii  |  que  comme  dît  un  aiv- 
cien  ,  le  menteur  f^mble  craindre  les  hommes 
6t  fe  jouer  de  la  Divinité, 

La  parole  cft  le  moyen  le  plus  facile  ,  6c 
pour  ainfi  dire ,  le  moyea  uniqije  par  où  nous 
pouvons  communiquer  nos  penf<^es  ;  c'eft  le 
lien  intime  de  toute  fociété ,  c'eft  Tinterpi  ête 
de  nos  âmes ,  s'il  nous  trompe ,  s'il  eft  infi- 
dèle ,  il  rompt  la  confiance  ibciaJe  ^  diffout 
toute^i  les  liaifons  que  celle-ci  leit  à  établir,, 
bannit  la  ffireté  da  commerce  des  hommes^ 
NoQs  ne  nous  reconnoiflbns  plus  ,  nous  ne 
tenons  plus  à  rien. 

îa-Ce  n'eft  donc  pas  fans  raîfon  que  Platon  ^ 
dans  fa  République  »  demande  poilr  première 
vertu  à  fon  légiilateur ,  l'amoUr  de  la  venté  ^ 
6c  qu'il  penfe  que  la  première  marque  de  bk 
corruption  des  mœurs,  eu  Thabitwde  à  ert 
trahir  tes  règles, 

A  tout  honnête  homme  ,  Ihonneur  doit 
Être  plus  cher  que  la  vie ,  mais  il  ne  doit  pas 
prétendre  à  l'iionneurjs'iltenùt  ianame  pur; 
le  nienfonge,  11  ne  faufoit  être  eûimé  s*il  ne 
poflede  pas  la  imcérité.  De  quel  prix  donc 
ne  doit-elle  pas  être  l  Avec  quels  foins  im  pera; 
ne  doit-îl  pas  s'attacher  4  infpirer  à  fes  en-*- 
fen» ,  ôc  nwrrewT  du  maifonge ,  ôc  Taffiouç 
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de  la  vérité  !  Nous  favons  tout  cela  ,  me 
difa-t-on  peut-être  »  à  la  bonne  heure ,  que 
ne  le  pratiquez-vous.  Vous  vous  épargnerîes 
la  peine  de  Tentendre  ;  quelle  inconféquence 
de  connoitre  fi  pai^ticuliérenlem  la-  nëceffité 
d'être  véridique  ,  en  y  manquant  tant  de  foi$ 
tous  les  jours. 

Mais  conunent  feriez-votts ,  me  répondît 
le  Chevalier,*  pour  rendre  les  enÊins  (Inceres  ) 
Vous  parlez  de  les  châtier  s'ils  ^mentent^  il 
eft  préférable  fans  doute  de  les  empêcher  dé 
mentir  û  Ton  .peut.  Il  vaut  mieux  provenir 
le  mal  »  que  d'en  trouver  le  reriiede.  » 

Vous  avez  rai&n  ,••..,  c'eft  ce  que  tout 
père  &ge  devroit  entreprendre  ,  auiH  n'm 
regardé-je  pas  la  réuffite  conmie  impoifible  ^ 
mais  de  1^  manière  dont  on  fe  comporte  4afl9 
le  monde  ;  le  peu  de  gêne  qu'on  veut  fouffrîr 
pour  l'éducation  de  (es  enfans ,  me  là  font 
eroire  bien  difficile. 

'  Si  nous  pouvions,  comme  l-auteuf  d'ËqiiTe^ 
mettre  notre  élevé  dans  -un^  Héû  oh  k«  ^p» 
ftoption  des  mœurs,  ainfi  que  celle  de  l'air, 
ne  puflent  pas  parvenir ,  s'il  étoit  poffible  de 
lui  en  trouver  unàumoîlde',  tej-qiie  celui- 
ci  l'a  trouvé  dans  ùl  têt^y  oh  tous  les  gens^ 
<fm  y  viendroient  eui^At  «ne-conduitê  li< 
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parfcitc  ,  qu'il  n'en  réfultât  jamais  aucun  mau* 
Tais  exemple  pour  vos  enfans  ,  alors  la  chofe 
ieroit  auJli  fàcik  qu'elle  left  peu. 

Cepeadant ,  parce  que  Tentreprifê  fouffré 
<3e  la  difficulté ,  je  n  en  veux  pas  conclure 
qu'on  ne  doive  pas  Vent  reprendre  ,  j*exhorte 
feulement  à  prendre  plus  de  précaution ,  la; 
tentative  peut  nctre  pas  vaine  dès  quon  pren* 
dra  toutes  les  mefures  convenables  pour  [â 
faire  réuffir»  L'impofture  n*eft  pas  naturelle 
a  l'homme ,  eiicore  moins  à  Tenfance  ,  il  fauf 
cpi'un  certain  intérêt  le  porte  à  trahir  la  vérité , 
il  ne  le  fera  jamais  fans  un  motif  du  moin^ 
apparent ,  &  s'il  n'y  eft  emté  par  Texemple  J. 
ôtez  ces  deux  caufes  à  votre  fils  ^  vous  îu^ 
oterea  infailliblement  renvie  &:  l^occafion  deî 
devenir  menteur. 

Si  les  aveux  que  feroit  un  enfant ,  de  ki 
petites  fautes  ,  ne  lui  occafionoit  pas  àçi 
châdmens  ou  des  réprimandes  ,  qui  Tobligc- 
roit  à  trahir  fa  penfée  ?  Sii-ne  voyoit  pas  les 
autres  mentir  Se  s'excufer  dans  de  Semblables 
cas  ,  s'il  ne  s'appercevoit  pas  qii*on  leur  en  fit 
de  réprimande  ,  Se  qu'on  les  en  punit ,  quel 
motif  auroît-il  de  mentir  ï  Encore  une  fois , 
^tez-lui  la  crainte  ficTexempIe,  6c  il  ne  dira, 
jamais  le  contraire  de  ce  qull  penfera.  Je  me 
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plais  à  flatter  mon  imagination  de  la  poffibilité: 
de  les  fouflraire  ainfi  à  rimpofture  ,  &  comme 
Montagne  ,  yaimerois  à  leur  groflir  le  cœur 
de  franchife  &  d*ingénaité« 

Malgré  la  difficulté ,,  un  père  peut  donc 
Fentreprendre  ',  mais  dans  ce  cas,  qu'il  fè  fafle 
une  loi  inviolable ,  qu'il  laÊifle  auffiobfer* 
ver  aux  autres,  de  ne  jamais  iaire  la  moindre 
réprimande  à  ion  £ls ,  de  ne  marquer  jamais 
le  moindre  mécontentement  de  tous  les  aveux 
ipie  ion  ingénue  ^cil^té  lui  fera. 

Lorfque  votre  élevé  aura  fait  quelque  &ute,« 
&  qu*il  viendra  à  confefler  la  chofe  libreihent 
&  iàns  détour  ,  ne  marquez  nt  furprife  m 
chagrin  ;  il  vous  ne  louez  pas  ià  naïveté  y 
gardez-vous  bien  de  le  blâmer  de'  ùl  fiiuté. 
Refiez  indifférent.  En  le  loDant.,  Qiiippurroit 
kit  faire  ibupçonnerle  mal9mais<  une  correc- 
tion feroit  pour  lui  un  avertiiFeiment  de  n'être: 
plus  fi  fincere.  Il  ^ut  qu'il  lui  p^oiiTe  auf&  nar 
turel  de  tout  .dire ,  qu^  de .  le  penfen,  <  '. 

Ainfi,  en  réglant  votre  conduite  iîir  ce  prii^ 
cipe ,  prenez  foin  de  ne  lui  parler  jàtjfms  de 
ce  qu'il  aura  dit  ou  de  ce  qu'il  aura  fedt  dans 
la  vue  de  lattrifler  ;  ne  tendez  jamais  de 
piège  à  Ùl  bonne  foi ,  vous  le  mcittriez  vous* 
même  dans  le  chemin  de  l'iingoilure.s  ^itesr 
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au  contraire  femblant  de  ne  prendre  aucun 
intérêt  aux  petites  &utes  quil  vous  aur» 
avouées  :  Sf.  fi  vous  voulez  que  par  une  pra- 
tique confiante ,  il  fe  faiTe  une  habitude  né- 
cefiatre  de  ne  jamais  s'écarter  de  la  vérité , 
prenez  la  réfolution  de  lui  pardonner  tout  ce 
qu'elle  pourroit  lui  Ëiire  dire ,  afin  que  ne 
trouvant  aucua  inconvénient  à  découvrir  foi» 
jeune  cœur  ,  l'impunité  dont  il  jouira  &  qui 
lui  femblera  une  chofe  félon  Tordre  Se  la  na- 
ture ,  rengage  de  plus  en  plus  à  ne  jamais  taire 
ce  qu'il  a  dit  ou  penfé. 

U  me  fèmbley^onfieury  me  dit  alors  le 
Chevalier ,  qu'il  peut  réfulter  bien  des  ineon- 
véniens  de  cette  méthode  ;  car,  comment  cor** 
riger  un  enfimt  des  fautes  qu'il  aura  avouées  ; 
U  n'a  qu*à  tout  dire ,  le  voilà  à  couvert  de 
tout  châtiment,  même  de  correâion  verbale^ 
il  l'on  n'approuve  pas  hautement  ce  qu'il  aura 
^t ,.  du  moins  le  confentement  tacite  qu^oi» 
y  donne  ,  le  pouffera  infailliblement  à  ne  pas 
s'y  épargner  une  autre&is ,  &  à  continuer 
ce  qull  pourroit  avoir  &it  de  blâmable. 

Ce  que  vous  *  m'objeâez  ,•••.,  préfente 
d'abord  U  plus  grande  apparence  de  foUdité.; 
cependant  à  l'examiner  de  près  ,  on  voit  que 
€cûii*eftque%écieux.  CettenaéthodeA'empé; 
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chera  pas  un  père  habile  de  le  corriger  de 
fes  fautes  dont  il  aura  par  là  connoiflànce  ,  il 
en  tirera  au  contraire  un  moyen  in&illible  dy 
remédier  ;  car ,  par  les  aveux  fincercs  de  fon 
fils  ,  pénétrant  parfaitement  fon  caradere ,' 
voyant  quelles  font  iês  inclinations,  coih- 
ment  ne  trouveroit-il  pas  la  Êicilité  de  rem- 
pêcher  de  tomber  une  autrefois  dans  les  mê- 
mes fautes  ?  Ne  peut-il  pas  le  détourner  ,  l'é- 
loigner d'une  manière  infenfible  ,&Éins  qull 
s'en  apperçoive ,  des  occafions ,  des  objets 
qui  peuvent  y  avoir  donné  lieu  ?  Ne  peut-il 
pas  prévenir  fês  penchans  en  le  préoccupant 
de  nouvelles  idées* 

Il  feut  fouvent  tromper  les  enfans  pour 
fcire  réuffir  nos  vues  fur  eux ,  pour  les  con- 
duire même  fans  qu'ils  s'en  4outent  ;  penfez- 
vous  qu'un  père,  dans  ce  cas  ,  n'aura  pas  tous 
les  avantages  qu'il  faut  pour  cela  ?  croyez-vous 
<pi'un  autre  qui  ne  connoîtroit  pas  auffi-bîen 
ion  fils  ,  pourroit  le  faire  d'une  :màniere  aufS 
infaillible  ?  Vous  ne  faariez  le  concevoir*  Les 
enfans  n'ont  ni  pafTé  ,  ni  avenir  ;  les  chofes 
qu'ils  ont  vues ,  non  plus  que  ce  qui  peut 
arriver ,  n'efl  lié  par  au<m'ne  idée  dans  leur 
cfprit  au  préfent ,  qui  feul  a  droit  de  l'occu- 
per ;  un  père  qui  le»  conmlt  «(yant  fur  ewt 
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l'avantage  de  la  prévoyance,  les  tournera  pour 
ainfi  dire  comme  il  voudra ,  &  les  fera  mou- 
voir à  ion  gré. 

Mais  fi ,  par  Timprudence  de  quelqu'autre  , 
répondit  le  Chevalier ,  il  eft  repris  ou  châtié 
de  ces  fautes,  dont  vous  voulez  qu'un  père 
ait  la  précaution  de  ne  pas  lui  faire  fèntir  le 
blâme ,  fi ,  fans  que  celui-ci  s'en  apperçoive, 
il  entrevoit  un  certain  intérêt  à  faire  ou  à 
dégnifer  la  vérité  ;  voilà  ce  père  non-fèule- 
ment  hors  de  votre  méthode ,  mais  encore 
dupe  de  votre  fëcurité  ;  &  comment  faire 
alors? 

J'avoue  ,..•.,  que  c'efl  là  ce  qu'il  y  a  Je 
plus  à  craindre  ;  je  fais  que  dès  qu'un  en^t 
penfera  voir  une  utilité  à  mentir ,  pour  fe 
fouflraire  aux  réprimandes  &  aux  menaces  , 
il  eft  vraifèmblable  qull  mentira  ;  mais  dans 
ce  cas ,  prenez  d'abord  la  précaution  de  vous 
en  convaincre,  de  même  que  de  la  faufTeté  des 
excufes  qu'il  pourroit  vous  alléguer  ;  &  autant 
que  vous  aviez  d'indulgence  pour  les  fautes 
dont  il  s'avouoit  l'auteur  fans  finefTe  ,  autant 
devez-vous  vous  njontrer  févere  pour  ce 
premier  manquement  à  la  vérité ,  en  le  pu- 
niffant  fans  miféricorde. 

U  faut  auparavant  lui  £iire  voir  que  voui 
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cohnoiffez  toute  ù,  duplicité ,  fans  lui  expli- 
quer par  quel  moyen  vous  en  avez  eu  la 
connoifTance  ;  vous  pourrez  enfiiite  lui  dire 
que  s'il  vient  jamais  à  mentir  ,  vous  ne  man- 
querez pas  de  le  fàvoir  tout  de  même,  afin 
de  pouvoir  le  mettre  dans  l'idée  que  s'il  ve- 
noit  à  mentir  une  autrefois ,  vous  le  con- 
noitrez  in&illiblement. 

Vous  vous  efforcerez  en  même-temps  de 
lui  infpirer  pour  ce  vice  toute  l'hoirreur  qu'il 
mérite ,  le  lui  peignant  en  peu  de  mots  com- 
me la  chofe  la  plus  odieufe ,  feule  capable 
de  dégrader  un  homme  aux  yeux  du  public  ; 
lui  apprenant  que  la  feule  apparence  de  ce 
vice ,  eft  ù  déshonorant ,  que  la  plus  grande 
injure  qu'on  puiffe  dire  à  un  homme ,  c'efl 
de  lui  reprocher  qu'il  a  menti* 

Il  faudroit  encore  après  cela  ,  que/oute  la 
maifon ,  conformément  à  l'intention  &  aux 
manière  du  père  ,  témoignât  à  l'enfant  pen- 
dant quelques  jours  un  air  froid  &  dédai- 
gneux ,  jufqu  à  ce  que  rebuté  de  tout  le  mon- 
de ,  il  en  vint  de  lui  même  (  ou  après  que 
quelqu'un  le  lui  auroit  fuggéré  )  à  demander 
pardon ,  qu'on  doit  lui  accorder  en  applau- 
diffant  à  la  réfolution  qu'il  ne  manquera  pas 
i&  £ûre  de   ne  plus  mentir.  Vous  pouvez 
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*tre  affuré  qu'il  fe  fouviendra  une  autrefoU 
d'une  pareille  leçon. 

La  prohibition  que  vous  faites  du  men- 
(bi^e ,  me  dit  le  Chevalier  ,  me  paroît  uni- 
verfelle  ;  en  ne  faifant  pas  de  diftinûtion  des 
cas  ôvi  il  peut  s'étendre  ,  vous  voulez  que 
votre  élevé  foit  également  châtié  pour  un 
menfonge  de  peu  de  conféquence,  comme 
pour  un  plus  important  ;  cependant ,  il  me 
iêmble  qu'il  peut  y  en  avoir  d'excufables  ,  s'il 
ne  s'en  trouve  même  qui  méritent  notre  ap- 
probation. Mentir ,  pour  dérober  la  connoif- 
iànce  d'un  fait ,  qui ,  venu  au  jour  ,  cauferoit 
un  fcandale  dangereux  ;  mentir ,  pour  préve- 
nir le  mal ,  pour  obliger  les  autres ,  ou  pour 
avoir  la  paix,  efl  moins  honteux  à  celui  qui 
emploie  cette  petite  finefTe,  qu'il  n'eft  ca- 
pable de  ^re  bien  penfer  de  fon  bon  cœur  , 
&  votre  févérité,  dans  un  cas  femblable,  con- 
tre un  enfant ,  me  paroît  outré. 

Je  (ais  bien ,  .  •  • . ,  que  la  morale  à  la 
mode ,  n'eft  pas  rigide  en  ùit  de  fmcérité, 
qu'on  regarde  comme  une  bagatelle ,  de  trahir 
Ja  vérité  pour  s'innocenter ,  ou  pour  difcul- 
per  quelqu'autre  ;  mais,  c'eft  un  abus  d'autant 
plus  condamnable ,  qu'il  eft  plus  commun* 
Ce  que  vous  appeliez  un-  petit  menfonge  , 
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tCe&  pas  plus  excu&ble  qu'un  autre  ,  pmfqu'il 
cft  également  contiwe  à  la  vérité  ;  que  s'il 
n  eft  pas  toujours  auffi  criminel ,  ce  nVft  pas 
parce  qu'il  eft  officieux ,  ou  quM  ne  contient 
qu'une  plaiiânterie,  mais  parçe  qull  ne  renfer- 
me pas  comme  celui  qui  vous  paroit  plus 
grief,  deux  crimes  en  même-temps. 

J'aurois  beau  voir  ce  vice  plus  commun 
encore  qu'il  n'eft  nuûntenant,  fi  toutefois 
cela  eft  poflible ,  je  nelàurois  jamais  approu- 
ver qu'on  tolérât  ce  penchant,  ni  dans  les 
grands ,  ni  dans  les  petits.  Je  ne  changerois 
pas  là  deftus  ma  façon  de  penfèr  ,  quelqu'ou- 
trée  qu'elle  paroifle,  puifqu'elle  eft  exa^e- 
ment  conforme  aux  loix  de  la  nature  &  de  la 
religion  ,  qui  s'accordent  parfeitement  fiir  ce 
point  j  en  prohibant ,  fans  exception ,  toutes 
fortes  de  menfonges.  Les  prétextes  dont  on 
fe  fert  pour  Texcufer ,  font  donc  auffi  vains 
que  mal  fondés  ,  quand  on  allégueroit  pour 
caufe  la  meilleure  intention  du  monde;  puif^ 
que  ,  quelque  bonne  qu'elle  puifle  être  ,  elle 
ne  iâuroit  autorifer  de  mauvaifes  aftions  ,. 
n'étant  jamais  permis  de  feire  du  mal  pour 
qu'il  en  arrive  un  bien.  . 
.  Je  ne  puis  m'empecher  de  convenir ,  ré- 
pondit le  Chevalier ,  que  cette  £àçon  iimplc 
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&  naturelle ,  n  ait  quelque  chofe  de  bien 
noble  i  mais  j'en  vois  naître  des  inconvé- 
niens  bien  confidérables  ,  pour  foi-même  & 
pour  la  fociété.  Si  la  vérité  doit  être  fi  pré- 
cieufe  &  fi  inaltérable ,  le  moyfen  qu'on  ne 
découvre  le  fonds  de  nos  penfées ,  le  nœud 
de.  nos  affaires ,  les  fecrets  même  de  nos 
amis.  Ceux  qui  (ont  intéreffés  à  les  favoir, 
les  mal  honnêtes  gens ,  nos  ennemis  déguifés, 
connoifia^  combien  nous  fommes  finceres  , 
nous  arracheront  fans  peine ,  tout  ce  que 
nous  aurons  furie  cœur. 

Je  ne  prétends  pas  ,  •  • . . ,  parce  que  je 
cherche  à  empêcher  que  votre  élevé  ne  foit 
fourbe  diffimulé ,  qu'il  tombe  pour  cela  dans 
Tindifçrétion  &  dans  l'imprudence.  Si  je  de- 
mande qu'il  foit  véridique,  je  defire  en  mêmer 
temps  qull  fâche  fe  taire  &  parler  à  propos  ; 
)e  veux  qu'à  la  fincérité  ,  il  joigne  la  pru« 
dence  ;  celle  -  ci  étant  une  lumière  fi  eflen- 
tielle  pour  le  conduire  ,  que  fans  elle  ,  fes 
vertus  lui  feroient  préjudiciables,  &  tour-* 
tieroient  contre  lui. 

Âinfi  donc ,  quand  il  en  fera  temps ,  un 
père  doit  apprendre  à  fon  fils  à  iàvoir  fe  taire, 
lorfqu  il  efi  dangereux  ou  inutile  de  parler  ; 
il  faut  qu'il  foit  toujours  fincere,  tpujouti 
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affable  ,  maïs  qu'il  (àche  garder  le  filence  dans 
foccafion ,  ne  devant  jamais  déguifer  fes  pen- 
fées  ,  lorfqu  il  les  met  au  jour ,  mais  devant 
retenir  pardevers  iui,  ceHes  qu'il  n*eft  pas  né- 
cellaire  de  montrer. 

Sachez ,  Monfieur  le  Chevalier,  qull  eft 
des  manières  de-garder  un  fecret ,  fans  jetter 
un  voile  impofteurfiirfon  ame^  d'être  difcret, 
iâns  fe  rendre  ni  fouAe  ni  taciturne  ;  de  ca- 
cher quelques  vérités  ,  &ns  defcttldre  à  la 
baflelTe  de  mentir;  qu'on  peut,  iâns  trahir  û 
confcience  &  iâns  tromper  les  antres,  être 
réfervé  fur  fes  affaires  &  fidèle  à  fes  amis  ;  & 
fouvenez-vous  enfin ,  que.  fi  c'eft  un  grand 
avantage  pour  réuffir  dans  le  monde ,  d'être 
réputé  ne  permettre  à  fa  langue  rien  de 
ce  qu'elle  ne  doit  pas  dire  ,  ce  n'en  eft  pas  un 
moindre  ,  d'être  tel  qu'on  ne  révoque  jamais 
en  doute  ce  qu'elle  dira. 

Un  père  ,  un  maître  fage  &  habile,  ne 
manqueront  donc  pas  dinfpirer  a  leur  élevé 
la  prudence  pour  fe  conduire  dans  le  mondeJ 
Leur  intention  étant  xl'en  faire  un  homme 
àuffi  utile  à  lui-même  <ju*aux  autres ,  ils  iui 
apprendront  à  fe  comporter  avec  circonfpec- 
tion  ,  dans  toutes  les  occafions  de  la  vie.  Il 
£iBda  €li  qudqtie  manière  qu'il  n'igiiore  Henr 

de 
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•fle  ce  qui  lui  fera  néceflaire  pour  conduire 
fes  affaires  avec  prévoyance  &  avec  habileté» 
Mais  l'expènence,  jointe  à  la  forte  applica" 
tion  3'efprit  que  cette  vertu  demande ,  étant 
au  deffus  de  la  portée  d'un  enfant  ,  il  faut 
qu'un  père  fe  contente  d'abord  ,  de  celle  qui 
«ft  fortable  -à  fon  âge  ,  en  attendant  que  fes 
foins ,  le  temps  ,  les  réflexions  puifFent  lui 
donner  toutes  celles  qu'il  peut  acquérir. 

La  prudence  de  llionune  confifte  à  lavoir 
^hoifir  les  moyens  les  plus  (urs  &  les  plus 
louables ,  pour  arriver  au  but  qu'il  fe  pro- 
pofe  ;  celle  de  l'enfant  à  ne  pas  ignorer  qu  il 
«fl  incapable  de  fe  conduire  lui-même  ,  & 
qu'il  ne  doit  pas  s'en  rapporter  aux  foibles 
lueurs  de  fon  efprit.  L'homme  prudent  réflé- 
chit <,.  combine ,  examine  ,  avant  que  d'entre- 
prendre ;  il  s'affure  de  fes  forces  avec  circonf- 
pe6lion  pour  exécuter  fans  aucun  rifque  ;  l'enr 
faut  qui  a  quelque  prudence ,  n'entreprend 
prefque  rien  fur  les  moyens  que  fon  imagi- 
nation lui  fuggere  ,  parce  qu'il  ignore  le  tap* 
port  &  la  liaifon  de  tous  les  objets  ,  &  qu'il 
aie  fauroit  prévoir  la  fin  d'une  chofe ,  oii  {on 
efprit  refferré  dans  d'étroites  limites  ,  ne  lui 
permet  pas  de  porter  fes  regards. 

La  véritable  prudence  agit  avec  prccautloiii 
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la  faufTe  avec  artifice  ;  c'eft  ordinairement  un 
défaut  oïl  tombent  les  enfans  ,  connoifTant 
qu  ils  n'ont  pas  aflez  de  force ,  ils  veulent  y 
iuppléer  par  la  finefTe.  Or,  comme  la  fineffe 
a  tant  d'analogie  avec  le  menibnge ,  &  que 
c'eft  un  moyen  de  parvenir  à  fes  fins ,  par 
des  chemins  tortueux  &  illicites  j  un  père 
doit ,  autant  qu'il  pourra  ,  leur  empêcher  d'y 
avoir  recours. 

Il  faut ,  pour  cet  effet ,  foire  voir  à  un  en- 
font ,  qu'il  fe  trompe  dans  fon  attente  ;  l'hom- 
me fin ,  infpirant  toujours  la  confiance  ,  parce 
qu'il  eft  faux  ;  que  quelque  fineffe  qu'il  puifle 
avoir ,  il  n'en  aura  jam^s  affez  pour  tromper 
tout  le  monde ,  &  pour  empêcher  qu'enfin 
on  ne  le  découvre  ;  on  peut  lui  faire  com- 
prendre en  même  temps  ,  qu'il  n'en  faut  pas*^ 
davantage  pour  fe  faire  méprifer  &  fe  faire 
fuir.  Enfin  ,  le  véritable  moyeu  de  l'en  dé- 
fendre »  c'eft  de  l'accoutumer  à  voir  fi  bien  le 
vrai  des  choies ,  qu'il  ne  puifTe  jamais  être 
content  de  ce  qu'il  voit ,  de  ce  qu'il  entend  , 
de  ce  qu'il  projette  ,  s'il  n'y  apperçoit  les  no- 
tions du  vrai  ;  &  lui  élever  l'ame  par  des 
fentimens  fi  grands  ,  fi  noble  ,  fi  généreux  , 
qu'il  fe  fente  toute  ik  vie  un  éloignement ,  un 
mépris  décidé  pour  le  menfonge ,   &pour 


UAmi  des  jeunes  Gens.       7J 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  quelque  rapport. 

Ceft  ainfi  que  les  anciens  Perfes  ,  foigneux 
de  donner  au  Prince  deiliné  à  monter  fur  le 
trône  ,  la  meilleure  éducation  qu'ils  "^euffent 
pu  imaginer ,  lui  apprenoient ,  pour  être  un 
grand  homme  ,  avec  l'amour  de  la  religion  » 
l'amour  de  la  vérité  j  de  manière  ,  qu'ils 
avoient4in  précepteur  particulier,  dont  l'u- 
nique foin  étoit  de  lui  rendre  la  vérité,  fi  fa- 
milière ,  quil  ne  puffe  jamais  fouffrif  rien  qui 
fut  capable  de  l'altérer,  tandis  qu'un  troiûe« 
me  lui  inipiroit  le  courage. 

J'aime  réellement  cette  forte  d'éducation  , 
me  dit  le  Chevalier ,  elle  eft  mâle  j  connoître 
fes  devoirs  envers  l'Être  fuprême  ,  favoir  dire 
la  vérité ,  ne  pas  la  craindre ,  ne  point  s'é- 
tonner des  dangers ,  voilà  qui  me  paroît  ca- 
pable de  former  des  hommes  ,  propres  à  eiïr 
treprendre  &  à  faire  de  grandes  chofès. 

Je  vpudrois  aufli  comme  eux, .  * .  • ,  dans 
l'éducation  que  l'on  doit  donner  aux  enfans  , 
qu'après  leur  avoir  inipiré  Tamour  de  la  vé- 
rité ,  &  les  avoir  préniunis  contre  les  défian- 
ces ,  les  foupçons  ,  les  impoftures  ;  après  leur 
avoir  donné  de  l'horreur  pour  les  perfidies  & 
les  délations  calomnieufes  ^  on  mît  avec 
bien  de  l'attention  dans  leur  cœur ,  ces  belles 
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qualités- que  le  courage  donne  aux  grandes 
âmes  ,  afin  que  dans  la  fuite  ,  ils  puflent  voir 
d'un  ail"  tranquille  tout  ce  qui  pourroit  leur 
nuire  ;  &  d'un  œi!  indifférent ,  tout  ce  qui 
n'efl  pas  digne  des  defirs  d'une  ame  raifon- 
nable  Si  immortelle. 

Vos   yeux   paroiffent  me    demander    ce 
que  j'entends  par  le  courage.  Ce  n'eft  pas  feu- 
lement cette  ardeur  impétuéufe ,  qui ,  fans 
nous  faire  illufioft  force  qiie  le  péril  a  dé  ter- 
rible 5  nous  le  fait  affronter  avec  fierté  ;  qui 
renverfe  avec  KardiefTe  les  barrières  qui  s'op- 
pofent  à  nos  deffeins.  Cefl  encore  cette  vi- 
gueur de  l'ame ,  qui  ffous  faitoppofèrun  front 
inébranlable  à  tous  les  maux  qui  aiffiegent  la 
nature  humaine  ,  aux  cbntradiâions ,  aux  mé- 
*pris,  aux  perficutlons  :  qui  nous  donne  la 
'  force  de  vaincre  nos  ennemis  domefHques  en 
nous  vainquant  nous-mêmes ,  &  de  mettre 
'  un  frein  à  nos  partions  &  à  nos  defîrs. 

Toutes  deux  conftituent  le  vrai  courage  , 
toutes  ^deux  font  efferitielles  pour  rendre  un 
homme  accompli.  L'une; ,'  nous  faitfurmonter 
les  ennemis  du  dehors ,  les  ennemis  de  I^ 
patrie  ;  l'autre ,  nous  fait  vaincre  ceux  du 
"  dedans  ,  en  nous  élevant  au  deflus  de  nous  : 
J  Fiine  èA  bonne ,  iitile ,  louable  )  Tautre ,  né*: 
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ceflaire  ,  magnanime,  admirable  :  Tune ,  nous 
donne  de  l'éclat ,  de  la  réputation  ;  l'autre  , 
nous  procure  le  repos  &  le  bonheur  :  la 
première  eft  brillante ,  la  féconde  plus  folide  ;■ 
celle-là  fe  propofe  la  gloire  ,  &  celle-ci  la 
vertu  -y  tout  le  monde  n*eft  pas  fait  pour  pof- 
feder  la  première ,  ni  dans  loccafion  de  la 
faire  paroître  ;  mais  ,  tout  le  monde  deyroit 
fe  faire  une  loi  de  connoître  la  feconde ,  & 
de  la  pratiquer.  J'appelle  la  première ,  va- 
leur, intrépidité  ;  l'autre  ,  patience  ,  grandeur 
d'ame. 

Si  un  père  fait  mettre  enfèmble  ces  deux 
vertus  dans  Tame  de  fon  fils  ,  il  peut  fe  flatter 
par  avance  ,  de  l'avoir  rendu  capable  d«  foire 
les  aâions  les  plus  belles  ,  6c  les  efforts  les 
plus  généreux.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'homme 
qui  les  ait  poffédées  y  fans  parvenir  au  plus 
éminent  degré  de  perfeélion  oii  l'homme 
puiflfe  arriver. 

Tel  étoit  Socrate,  qui  ayant  montré  tant  d0 
valeur  dans  cett^  bataille^  o>ii  ilfàuvaÂlcibia^ 
de,  en  le  couvrant  de  ibn  bouclier  ;  tant  dln-. 
trépidité  dans  cette  retraite,  où,  combattant  à 
pied  avec  Lâchés,  il  en  impoiàaux  ennemis  & 
les  .intimida  par  fà  fiere  contenance  ;  ce  fût 
dans  cette  occafion  qu'il  montra  une  grandeur 

D  iii 


TS        L*Ami  des  jeunes*  Gens. 

tf  ame  auiTi  extraordinaire  ,  que  digne  de  tous 
les  prix  de  la  vertu  ;  il  ne  murmura  pas  même 
de  la  mort  ignoxninieufe  &  injuile  qu*on  lui  fit 
fouffrir. 

La  valeur  &  l'intrépidité  font  nécefliures 
pour  le  fcrvice  de  la  patrie  :  pères ,  élerés-y 
vos  enfans;  mais,  la  grandeur  d*ame  &  la 
patience  font  indifpenfebles  pour  leur  propre 
bonheur  ,  n'épargnez  rien  pour  l'es  y  former. 
Je  voudrois,  fi  j'étois  gouverneur  ,  rendre 
mon  élevé  incapable  de  craindre  quoique  ce 
fut  dans  le  monde  ,  û  ce  n'efl  ùl  propre  foi- 
bîefTe  &  le  danger  de  manquer  à  la  vertu  ;. 
autrement ,  je  feroîs  en  forte  qu'il  (çut  braver 
tous  les  dangers  ,  affronter  tous  les  périls, 
fe  montrer  fupérieur  à  toutes  fôrtes  de  mal- 
heurs &  de  difgraces;    qu'il  pÛt    être    tel 
qu'Hoarce  peint  fon  Jufte  ,  affez  ferme  pour 
voir  fans  terreur  la  chute  de  l'univers ,  & 
pour  demeurer  inébranlable  fur  fés  ruines,  (ay 
Bien  entendu  pourtant,  quil  n'éprouvât  pas. 
ces  orages  par  ià  feute ,  qu'il  ne  lés  cherchât 
point  de  gaieté   de  coeur,  &  qu'ilne  dût 
pas  fa  fermeté  à  fon  imprudence.  Ce  feroit 
une  tâche  qui  en  oteroit  tout  le  prix  ;  car ,. 

(a^  Si  fraciiis  illabatur  orbis  ^ 
Impavidum  fencnt  ruinée*. 
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lorfqu'il  n'y  a  point  de  néceffité  à  les  cher- 
cher ,  ni  de  honte  à  les  fiiir  ,  ceux  qui  s'y  ex- 
pofent  volontairement,  font  moins  une  aftion 
de  courage ,  qu'un  a£le  de  téméraire  &  d*é- 
cervelé.     . 

Connoiffant  à  fonds  le  cara£lere  de  moft 
élevé  ,  ou  timide  ,  ou  ferme ,  ou  imprudent , 
j'agirois  en  conféquence.  S'il  étoit  timide, 
par  exemple  ,  que  la  vue  du  moindre  péril  le 
fit  trembler,  &  qu'il  fut  avec  cela  fufceptible 
d'émulation  ou  de  honte  ,  &  capable  de  rai- 
fonner ,  je  le  menerois  d'une  manière  infen- 
fible  par  le  raifonnement  à  ne  pas  craindre  ; 
tantôt ,  je  le  piquerois  par  le  récit  des  faits 
courageux ,  qui  doivent  être  le  partage  de 
quiconque  efl  vraiment  homme  ;  tantôt ,  je 
lui  ferois  honte  de  fes  propres  fentimens  ; 
mais  ,  s'il  n'étoit  pas  capable  de  m'entendre  , 
outre  la  précau^tion  que  je  prendrois  de  bonne 
heure ,  d'empêcher  qu'on  ne  lui  fit  jamais 
naître  aucune  idée  effrayante  ,  par  quelqu'ob- 
jet  terrible  ou  dégoûtant ,  offert  brufquement 
à  fes  yeux  pour  le  furprendre ,  ou  par  des 
difcours  capables  de  l'épouvanter,  je  tâche- 
rois  ,  par  mon  exemple  &  par  l'expérience  , 
de  le  familiarifer  arec  ce  qu'il  auroit  qï9Àxu 
tfabordt 
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Seroît-ce  rhorreur  des  ténèbres  qu*il  ap- 
préhende ,  je  trouverois  le  fêcret  de  Yanêter 
iâns  afFe£btion  dans  une  chambre ,.  juiques 
bien  avant  dans  la  nuit  ;  d^abord ,  j'y  demeu* 
xçroîs  avec  lui  fiins  lumière  ,  afin  qu'ils  accou- 
tumât à   robfcurité  ;  je  m  y   promenerois  , 
comme   s'il  étoit  jour,   pour  lui  faire  voir 
qu'elle  ne  fait  pas  plus  dlmpreffion  fur  moi  y 
&  qu'elle  ne  doit  pas  lui  en  faire  plus  que  la. 
lumière  ;  d'autres  fois ,    je  Texciterois  à  y 
aller ,  à  y  demeurer  même ,  tantôt  en  le  priant 
de  m'aller    chercher  quelque  choie  fur  ma 
table,  tantôt  en  l'excitant  à  faire  des  jeux 
noâumes  avec  fes  fibres  ou  fes  camarades  ; 
car  alors  ^  le  plaiûr  ,  l'émulation  ,  remporte* 
noient  infenfiblement  fur  ù,  frayeur.  Connoif^ 
Ênt  les  motifs  les  plus  capables  de  le  fûre 
agir,  je  ne balancerois  point  de  les  mettre. 
en  œuvre,  de  lui  promettre  pourrécompenfê- 
ce  qui  pourroit  lui  feire  plaifir  ;  car ,  pour  ex^ 
citer  le  génie  craintif,,  il  faut  toujours  em- 
ployer des  moyens,  plus  forts  que  la  crainte^ 
Les  ar<t-on  trouvés,  qu*on  s'en  ferve,  on  eft 
ffir  de  le  corriger. 

L'ayant  ainfî  familîariie  d'une  manière 
tdroite  avec  l'objet  de  ù,  crainte  ,  l'exemple  » 
U  bontsa  &rémulatioa,  &  fur-tout  Vexçi^ 
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lience  ,  feront  bien  capable  de  taire  le  rede  ^ 
&  d'affermir  fbn  cœur  ;  je  fuis  afluré  que  je 
parviendrois  ainfi  parfaitement  à  effacer  tout- 
à-fait  fês  terreurs  paniques  ,  qui  font  fouvent 
d'autant  plus  cruelles  &  plus  dangereuses  f^ 
qu'au  lieu  de  s-affoiblir  dans  la  fuite ,  par  les 
réflexions  qu'on  efl  capable  de  ^ire,  elles- 
femblent ,  au  contraire ,  prendre  un.  nouvel 
accroiffement  avec  le  temps. 

La  crainte  des  enfans  leur  vient  commu* 
nément  de  Timprudencç  qu'on  a  eu  de  la  leur 
occafiooer  ;  il  faut  alors  leur  faire  remarquer 
fcigneufèment  le  feux  de  ce  qu'on  peut  leur 
avoir  dit,  pour  les  tirer  de  Terreur  où  ils 
font.'  A-t-on  fait  peur  à  votre  élevé  du  ton- 
nerre ,  &  voyez-vous  quelqu'apparence  d'o- 
rage ,  prenez-le  j  Sji  allez  faire  un  tour  de: 
Jardin  avec  lui ,  il  fera  toujours  prêt  à  vous- 
accompagner  dans  vos  promenades  ;  fâchez 
Foccuper  de,  manière  ,  qu'il  ne  fe  doute  pas 
du  tour  que  vous  voulez  lui  jouer.  Entend-il 
le  bruit ,  il  court  à  vous.  D  tonpe:,  vous  dira.^ 
t-Ua  ïïe  voulez -vous  rpas  vous  retirer?.  Il 
tonne ,  répondrez  -  vous  d'un  air  tranquille , 
laiffez  tonner,  cen'eft  rien.  Votre  infenfibi- 
lité  pour  un.  danger  ,  qu'il  verra,  que  von» 
partagez  avec  lui ,  le  temps  qu'il  demeurera^ 
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là ,  l'orage  qu*il  verra  fe  difSper ,  (car  If 
Élut ,  s'il  eft  poflible ,  qu'il  y  attende  la  fiir. 
de  Torage  )  le  convaincront  infenfiblemenr 
de  la  puérilité  de  fa  frayeur ,  il  fe  fiura  bon: 
gré  d'avoir  eu  tant  de  courage  ,  &  j'bferoîs 
parier ,  que  fi  l'on  fait  tirer  parti  de  cette  cir- 
conftance,  il  entendra,  non^- feulement  le 
tonnerre  une  autrefois  ôns  tant  d'émotion  ; 
mais  ,  que  s'il  fe  trouve  dans  des  occafions 
fréquentes  d'être  exercé  de  la  forte  ,  il  par- 
viendra dans  peu  à  ne  pas  le  crsdndre  du  tout. 

Vous  comprenez  par  là  facilement ,  qu'if 
faut  encore  moins  de^  précautions ,  pour  eir 
défendre  les  enfans  d'un  autre  caraôerc  ;  6c 
que  s'il  en  étoit  néceflaire  ,  Témulàtion  &  la 
Honte  ,  feroient  à  coup  ffif  bien  plus  dimpref 
fion  fur  leur  anîe ,  que  for  celle  .dW  enfàmt 
craintif. 

Mais ,  ne  fëroit-il  pas  dangereux ,  Mon- 
iîeur,  me  dit  la  Comtefle  ,  de  s'expofer  ainfi- 
à  découvert  aux  coups  du  tonnerre ,  ôt  d^ 
£iire  une  telle  expéHence  feiis  précaution  ? 

Non  ,  Madame ,  l'expérience  ne  prouve 
pas,  que  le  tonnerre  tombe  plus  fréquem- 
ment fur  les  jardins ,  que  for  les  m^ôns  ;  & 
quand  cela  pourroit  être,  un  homme  eft-il 
iàt  pourdâneuter  toujours  enfermé  d^s  une 
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chambre,  ne  fortira-t-il  jamais,  ne  fe  trouvera^ 
t-il  jamais  en  route  ou  en  campagne  lorfqu'il 
tonnera  ?  ne  faut  -  il  pas  qu'il  précautionne 
fon  ame  contre  les  accidens  qui  pourroient  lui 
arriver  ?  S*il  étoit  dans  une  ville  afliégée ,  fur 
laquelle  on  fit  pleuvoir  les  bombes  ;  dans  un 
vaifïeau  expofé  à  la  furie  du  canon  ennemi  » 
au  danger  d'être  coulé  bas ,  trouveriez-vous 
bon  qu'il  eut  cette  crainte  pufillanime  ?  au- 
roît-il  bonne  grâce  à  montrer  de  la  frayeur  ? 
ne  couvriroit-elle  pas  de  honte  un  homme 
qui  doit  paroître  courageux  ? 

Vous  penfez  qu'il  eft  dangereux  d'accoutu- 
mer ainfi  un  erfant  au  tonnerre,  mais  ne 
voyez  vous  pas  ,  que  s'il  ne  guérit  point  de  ù, 
frayeur ,  elle  fera  dans  la  fuite  fon  plus  rude 
tourment  ;  qu'elle  fera  en  quelque  façon  plus 
terrible  pour  lui  que  le  mal  même  ^  lui  faifànt 
appréhender  chaque  fois  qu'il  en  entendra  le 
bruit ,  qu'il  n'en- {bit  écrafé  ,  laifTant  toujours 
fon  ame  ouverte  à  la  crainte  ;  ôc  par  confév 
quent,  toujours mpins  forte,  ou pourmîenx 
dire ,  toujours  fufceptible  de  mille  frayeurs.; 
car,,  qui  craint  une  chofe  ,  peut,  bien  en  i 
craindre  d'autres. 

Il  vaudroit  mieux  en  quelque  tnkiiiere  pour, 
ttti  I  qu'il  donna  dans  l'extrémité  oppofée,  qui^ 
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«ft  nmpmdence,    il  yivroit  du  moins  pfas^ 
tranquille,  &pourroit  peut-être  ie  corriger 
psEfles  ^utes  qu'elle  lui  occafioneroit»  Je  dis», 
^e  je  la  préférerois  ,  comme  de  deux  maux 
«n  préfère  èe  moindre  y  mais  je  fuis  pourtant: 
lien  loin  de  Tapprouver  ;  &s*ileft  une  crainte 
fervile  indigne  d'un  honnête  homme  ,  qui  le 
feit  trembler  à  Tafpe^i  du  péril ,  il  en  eft  une 
iiéceflaire  pour  nott-e  confervation  ,  qui  n'emr- 
pêche  pas  ,  mais  qui  éclaire  au  contraire  le 
«ourage  y  qui  nous  fait  juger  de  l'importance 
dvL  danger,  en  nous Êûiàntconfidérer  quelles 
peuvent  en  être  les  fuites  ,  ûms  qu'elle  arrête 
pourtant  notre  ardeur  ^  lotfqu'îl  eft  néceflaire- 
dte  s'y  livrer. 

Chacun  porte  dans  fbn  cœur  cette  crainte 
wile  ,mais  bien  des  hommes, &  fur-tout  les* 
enfans  vifs ,  inconfidérés  ,  n'en  écoutent  pas- 
la  VDÎx  j  &  je  fais  par  expérience  ,  qu'aucun 
danger  ne  les  étonne,  parce  qu'ils  ne  pré- 
voient pas  quelles  en  font  les  conféquences ,. 
0u  ne  réâéchiflent  point  iur  les  fiiites  qu'il 
peut  avoir. 

Il  faut ,  dans  ce  cas  ,  dévoiler  à  un  enfant 
tout  le  péril,  le  lui  rendre  fenfiblé,  fur-tout 
îebien  affurer  ;  (ils  s'y  expofent  auffi  quel- 
çie£)i9  par  la  vaine  gloire  de  Édre  deschofes 
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fiordies  6c  difficiles  )  qu* il  ne  s'attirera  que  ds 
mépris  en  agiflant  de  la  forte  ;  eniin,  piquez^ 
le  d'honneur ,  en  lui  faiiànt  fentir  qu'une 
perfbnne  raiibnnabk  (è  garde  bien  de  le  faire  » 
&  que  ce  ne  ibnt  que  les  poliflbns  qui  peu- 
vent tenter  de  pareils  dangers.  Mais ,  en  le* 
corrigeant  de  cette  témérité  qu'il  a  de  fe 
jetter  dans  le  péril  ,  pour  le  plaifir  de  s'y  ex-- 
pofer ,  fervez  -  vous  en  même-temps  de  ces* 
difpofitions ,  pour  le  porter  à  de  grande» 
ehofes. 

Il  vous  montre  parla  ,  qu'il  eô  fiifceptible 
d'émulation;:  car  c'eil,  comme  je  vous  ai  déjà 
dit,  le  motif  ordinaire  de  leurs  téméraires 
entreprifes  ;  fàififfez  à  propos  llnftrument 
qu'il  vous  préfente  pour  donner  de  Télévarion- 
à  fon  ame  ;  faites  entrer  l'honneur  dans  {on 
jeune  cœur ,  tantôt  en  lui  £aifant  voir  la  honte 
qui  doit  fuivre  infailliblement  fes  impruden- 
ces ,  tantôt  en  y  excitant  le  defir  de  fe  diûin-- 
guer  5  par  le  récit  des  a6Hons  louables  vess 
lefqueiles  on  veut  le  tourner^ 

S'il  eft  une  fois  fenfible  à  ces  deux  ftimiK 
hns ,  qu'eft-ce  que  vous  ne  pourrez  pas  vous 
en  promettre  ?  Qu'y  a-t'il  de  grand  ,  de  for- 
prenant,  d'admirable,  que- de  pareils  fenti— 
meas  a'aiem  pas  fait  entreprendre  y  n'aient 
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la  vie  paroît  un  bien  fragile  &  la  mort  uft 
port  affuré.  Accoutumé  à  n'accorder  foa 
eftime  qu  a  ce  qui  cft  vraiment  eftimable  ^ 
méprifant  tous  ces  biens  fi  vantés  ,  qui  n'étant 
que  cliquant ,  parade  ,  décoration ,  doivent 
périr  un  jour  ;  dans  Tes  malheurs  mêmes  ^  it 
fe  fuffira  par  fa  vertu. 

Ne  fera-t-il  pas  dans  cet  état  ,  plus  grand 
&  plus  heureux  mille  fois,  que  ces  riches  ^ 
ces  puiflans ,  ces  voluptueux  ^  qui  ne  goûtent 
aucun  plaiftr  »  qu'aux  dépeas  du  repos  de 
leurs  coniciences  •;  que  ces  cœurs  infatiables  y 
rongés  d'envie ,  d'avarice  ou  d^ambidon  y 
qu'au  fein  même  de  leurs  ÊuifTes  joies  ,  les 
pafiions  vengereffes  puniflent  de^  leurs  for- 
Éûts  l  les  malheureux,  anticipent  fiir  les  p^es 
qui  les  attendent  :  ils  portent  déjà  leur  enfer 
dans  le  cœur  ;  ils  aiment  le  crime ,  le  crime 
eA  leur  bourreau. 

Pour  votre  fils  ,  étant  homme  ,  par  con* 
fëquent  foible,  il  pourra  faire  des  fautes  (  Sç 
iquel  eft  l'homme  qui  n'en  ùât  pas  !  )  mais 
il  tirera  de  £l  chute,  y  un  moyen  afiuré  de  fe 
rendre  plus  ferme ,  on  ne  le  verra  point  dé« 
courage,  il  n'en  fera  point  abattu  ;  devena, 
au  contraire  ,  plus  foigneux  de  fe  garder  luir 
^^lêmeiia  honte  à!^txe.  tombé,,  luiferyi^f 
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^aiguillon   pour  mieux    fe  conduire  à  Ta- 
venir. 

Si  vous  êtes  touché ,....,  au  Chevalier  , 
qui  me  paroiflbit  ému ,  du  portrait ,  quoique 
foible ,  d'un  homme  qui  poflede  le  vrai  cou- 
rage ,  s'il  eft  des  pères  qui  puiffent  Têtre  en 
y  réfléchiflant ,  quels  efforts  ne  doivent-ils  pas 
faire,  non-feulement  pour  en  jetter.les  femen- 
ces  de  bonne  heure  dans  le  cœur  de  leurs  en* 
fens  ,  mais  pour  les  y  faire  croître ,  mais  pour 
les  y  fortifier  à  proportion  qu'ils  avancent  en 
âge  ;  car ,  leur  ayant  une  fois  infpiré  ce  vrai 
courage ,  qui  fait  trouver  la  tranquillité  &  le 
bonheur,  qu'ils  préféreroient  mille  morts, 
plutôt  que  de  fuir  &  de  craindre  les  hommes^ 
lorfque  le  véritable  honneur  le  défend  ;  & 
ils  aimeroient  mieux  mourir  ,  que  de  ne  pas- 
éviter  de  faire  une  aôion  honteufe,  qui  pour- 
ro.t  dégrader  leur  ame  ,  &  en  altérer  Isi 
pureté. 

Pour  les  faire  parvenir  jufques-là ,  je  l'aï 
déjà  dit ,  il  efl  deux  routes ,  la  honte  & 
l'émulation.  On  ne  vit  jamais  de  grand  hom-^ 
me  dans  le  monde ,  qui  fe  foit  élevé  au 
deflus  des  autres  ^  fans  iùivre  Tune  des  deux  : 
&  quel  efl,  en  effet ,  le  grand  homme i, 
jpoffeiTeur  d'une  ame  vraiment  noble  >  qui  ne 
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k  foit  pas  dit ,  en  lifant ,  en  voyant  de  gran- 
des aâions  ,  pourquoi  n*en  fefois-je  pas  au- 
tant ,  puifquun  homme  a  été  capable  de  le 
Eure  ?  Commençons  du  moins  par  tenter , 
Tentreprife  feule  d'une  aâion  glorieufe  eft 
honorable. 

Mais ,  pour  que  les  en{ans  ^entrent  dans~ 
fune  ou  Tautre  de  ces  deux  roies ,  qui  les 
mèneront  in^Uiblement  au  grand,  il  faut 
d*abord  qu'ils  y  foient  conduits  d^une  ma- 
nière imperceptible  ;  que  le  maître  leur  donne 
lieu  de  remarquer  les  exemples  qui  peuvent 
les  inciter  davantages ,  qu'il  leur  in^ire  la 
confiance  de  pouvoir  les  égaler,  qu'il  les 
anime  ,  de  manière ,  qu'ils  brûlent  d'être  dans 
rage  où  ils  pourront  iè  dbftinguer ,  par  des 
aâions  capables  de  les  élever  jufqu'à  ceux 
qu'ils  admirent,  &  qu'ils  foient  en  quelque 
£içon  honteux  de  n'avoir  encore  rien  fait  pour 
y  parvenir.  Que  ne  de  voit-on  pas  penfer  d'A- 
lexandre ,  qui  fe  plaignoit  des  yiâoires  de  fon 
père ,  croyant  que  fà  gloire  iroit  fi  loin , 
qu'elle  ne  lui  laifFeroit  pas  le  moyen  d'éten- 
dre la  fienne  ;  &  de  Céfar  qui ,  voyant  la 
ftatue  de  ce  héros  ,  pleuroit  en  réfléchifTaat 
qu'il  ne  s'étoit  pas  encore  kit  un  nom,  à 
l'âge  oU  celui- ci avoit  déjà  conquis  toute 
rAfiel 
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Les  en&ns  font  avides  de  gloire  beaucou];» 
plutôt  qu'on  ne  penfe.  Qu'on  dirige  bien  ce 
mouvement ,  tout  efl  fait.  Us  font  fenfibles  à 
la  louange  &  à  Teflime  ,  il  faut  donc  les 
louer,  il  faut  paroître  quelquefois  en  faire 
cas.  Que  notre  contenance  ,  notre  air ,  mar- 
quent une  certaine  confidération  lorfqu'on 
aura  lieu  d'en  être  content.  Qu'en  parlant  à 
un  tiers  devant  eux  ,  mais  (ans  affeâation  , 
on  les  loue  d'une  manière  détournée,  en 
louant  toute  aâion ,  toute  parole ,  tout  fèn« 
dment  noble ,  pareils  \  ceux  qu'ils  ont  fait 
voir  ;  bientôt ,  leur  jeune  cœur  épanoui  par 
l'idée  qu'ils'  ont  bienfait  ,  porté  avidement 
Vers  le  bien  ,  n'aura  befoin  que  d'un  bon  gui- 
de ;  on  fera  afTuré  de  leur  faire  faire  tout  le 
chemin  qu'on  voudra. 

S^ils  ont  feit  quelque  chofe  qui  choque  le* 
fentimens  de  la  générofîté  ,  de  la  vraie  gran- 
deur d'ame ,  quelque  chofe  de  bas  ,  qu'ils 
foient  regardés  au  contraire  froidement  & 
avec  mépris ,  &  corrigés  par  la  même  voie 
dont  on  s'étoit  fervi  pour  leur  donner  des 
louanges.  Si  leiirs  parens  &  ceux  qui  les  fer- 
vent ,  les  traitent  de  la  forte ,  ikns  changer  de 
méthode  ,  fens  varier ,  j'ofe  affurer  qu'ils  dé- 
tiendront bientôt  fenfibles  à  ce  tPgitemeat^ 
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qui  leur  paroitra  bien  plus  rude  que  les  verges* 

Je  ne  voudrois  pas  comme  Locke  >  .qu  à 
chaque  fois  que  leurs  parens  feroient  contens 
de  leur  petit  mérite  ,-on  leur  fit  un  préfènt  dç 
quelque  chofe  qui  leur  fut  agréable.  Bientôt» 
ils  pourroient  le  regarder  comme  un  tribut  ; 
&  cela  leur  donneroit  peut-être  un  penchant 
intérefTé  »  contraire  à  la  générofité  »  à  la  libé- 
ralité 9  dont  la  grandeur  d'ame  eA  la  vraie 
fource.  Mais ,  je  ne  ferois  pas  fôché  qu'on 
leur  fit  de  temps-en-temps  quelque  petit  ca- 
deau ,  pour  leur  marquer  la  fatisfaftion  qu'on 
a  de  leur  conduite  ;  mais  comme  une  pure 
libéralité  »  Si.  non  comme  un  devQÎr* 

Dès  qu  un  en&nt  raifonne ,  qu'il  eft  capa- 
ble de  jugement  »  il  faut  être  ibîgneux  de  le 
&ire  réfléchir  fur  les  exemples  qu'on  lui  ap- 
porte ;  fur  ceux  qu*il  a  journellement  fous  les 
yeux  ;  &  ne  manquer  jamais ,  s'il  peut  être 
témoin  de  quelque  aâion  de  bonté ,  de  gran- 
deur ,  de  générofité  ;  de  la  lui  fiiire  voir , 
de  la  lui  &ire  remarquer ,  de  lui  en  expliquer 
toutes  les  circonftances;  d'enparoitre  charmé^ 
ému  ,  attendri  ^  &  de  lui  en  faire  dire  ce  qu'il 
en  penfè. 

Vous  allez  quelquefois  à  la  campagne^ 
prenez  la  précaution ,  en  y  menant  votre  éle^^ 
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ve  ,  de  lui  fournir  la  poche  de  quelques  gâ- 
teaux ,  &  d*empécher  qu'il  ne  les  mange  en 
chemin.  Vous  trouvez  de  ces  familles  triftes, 
défolëes ,  ou  par  la  maladie  ,  ou  par  la  mî- 
ière  ,  dont  les  membres  de  tous  les  individus 
qui  les  compofent ,  languiffans ,  abattus ,  por- 
tent l'empreinte  de  la  douleur.  Faites  les  voir 
à  votre  élevé  ;  cherchez  à  l'attendrir ,  en  lui 
faifànt  remarquer,  ce  qu'il  auroit  peut-être 
de  la  peine  à  faire  tout  feul  ;  enfuite  ,  quand 
voTis  verrez  fon  petit  cœur  bien  ému,  deman- 
dez-lui s'il  ne  faudroit  pas  lesfecourir. 

Dites-lui  que  quelques  miférables  qu'ils 
foient ,  ils  font  nos  frères  :ce  mot  là  Téton- 
nera ,  fans  doute ,  fi  c'eft  la  première  fois 
qu*il  l'entend  ;  mais,  pour  le  mieux  graver 
dans  fon  ame ,  après  avoir  piqué  iâ  curiofité  , 
vous  différerez  quelque  temps  à  la  fatis faire 
pour  lui  donner  celui  de  réfléchir  ;  puis  vous 
pourrez  lui  dire  que  Dieu  ,  qui  eft  le  père  de 
tous  les  hommes ,  a  voulu  que  dans  la  ménie 
'famille  il  y  en  eut  de  pauvres  &  de  riches, 
afin  que  ceux-ci  eufTent  le  plaifir  de  don- 
ner, &  ceux-là,  celui  de  reconnoître  la 
bonté  de  leurs  frères  en  recevant.  Que  les 
riches  n'avoi«nt  donc  leur  bien  ,  que  pour  en 
faire  part  aux  pauvres  j  &  que  ceux  qui  ne 
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^onnoîent  pas  étoient  de  maurais  frères  ;  qui, 
«n  déi^DbéiiTant  à  Dieu  ,  fe  privoient  de  la 
ûtisfa^ion  d'être  jufles ,  8c  d'obliger  ceux  qui 
en  ont  befoin. 

Je  fuis  bien  trompé  ù ,  après  cela  ,  Totre 
élevé  ne  vous  propofe  pas  ce  que  vous  vou- 
lez qu'il  (aSe,  De  pauvres  gens  fou&ent, 
vous  dira-t-il  d'abord  ,  ne  voulez  vous  pas 
leur  donner  quelque  chofè,  puisqu'ils  ibiK 
nos  frères  ?  les  plaignez-vous ,  pourrez-vous 
lui  répondre  ?  oh  l  fans  doute  vous  dira-t-il  : 
eh  bien  ,  je  m'en  vais  leur  donner ,  direz- 
vous ,  &  il  faut  leur  donner  efFeftivement  ; 
mais  je  ne  fàtisfaît  que  pour  moi ,  je  ne  donne 
pas  pour  les  autres  ;  mais  vous ,  ne  donnez- 
vx)us  rien  ?....:  eh  !  je  n'ai  rien  pour  leur 
donner  ;  quoi  rien  ^ .  «  .  •  :  abfolument  rien  } 
fouillez-vous  ;  il  fortira  fon  gâteau ,  il  vous 
regardera  ,  &  vous  dira  fans  doute ,  je  n'ai 
rien  que  mes  gâteaux ,  les  leur  donnerai-je  ? 
c'eft  bien  peu  de  chofe  ,  direz  -  vous  ,  mais 
une  autrefois  vous  en  donnerez  davantage  , 
fi  vous  en  avez  ;  je  m'en  vais  prier  ces  pau- 
vres gens  de  l'accepter ,  ils  le  prendront. 

Je  fuis  fur  que  dans  cette  circonftance , 
celui  à  qui  le  gâteau  aura  fait  le  plus  de  piai- 
fir  ,  ne  fera  pas  celui  qui  l'aura  reçu  :  ce  (èra 
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(ans  cloute  votre  élevé  ,  enchanté  de  fe  trou- 
ver généreux.  Mais ,  je  me  trompe ,  ce  fera 
vous  qui  commencerez  à  fentir  au  fond  du 
coeur ,  cette  douce  feitisfaélion  de  voir  ainfi 
fruétifier  vos  foins  &  vos  exemples  ,  en  vous 
convainquant ,  par  ces  premières  lueurs  de 
bonté  ,  que  votœ  élevé  aura  le  cœur  grand  ; 
préfage  certain  d'un  grand  homme ,  d*un  ex- 
cellent citoyen,  &  véritable  but  oii  toute 
bonne  éducation  doit  afpirer. 

Les  promenades ,  les  jeux ,  les  plaifirs ,  les 
converfations  ,  les  vifites  ,  les  compagnies  , 
peuvent  devenir  de  même  un  vafte  champ , 
où  le  maître  peut  donner  à  fon  élevé  les 
moyens  de  foire  une  ample  moifTon  d*idées 
juftes,  d'inflrué^ions  &  de  fentimens,  que 
celui-ci  s'empreflera  d'autant  plus  de  recueil- 
lir, qu'il  ne  croira  prefque  les  devoir  qu'à 
lui-même. 

Mais,  ne  faites  jamais  parade  de  préceptes 
(ûrs  &  arides ,  trouvez  toujours  le  moyen , 
»€n  l'inftruifant ,  d*émouvoir  fon  coeur  ,  &  de 
tourner  au  bien  (es  defirs  &  fes  paffions  j  inté- 
reffez  6l  fenfibilité ,  fa  bonté ,  fa  générofité  par 
la  compaffion  ;  Êichez  même  exciter  fes  lar-. 
mes  ,  heureufes  marques  d'un  précieux  natu- 
rel :  foites-lui  remarquer  les  efforts  du  devoir 
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&  de  la  vertu  fur  le  penchant,  fur  l'inclinatioii; 
cnflammei-le  du  defir  de  faire  des  efforts  aufE 
louables,  s'il  fe  trouve  jamais  dans  Toccaflon  ; 
Se  que  fon  cœur  ne  reipire  ,  enfin ,  que  ce  qui 
«ft  véritablement  folide ,  digne  de  l'eflime  de 
tous  les  honnêtes  gens. 

Apprenez-lui  «n  même- temps  que  la  véri- 
table grandeur  d'ame  ne  confifte  pas  pourtant 
a  négliger  fes  intérêts,  &  qu'elle  ne  les  perd 
pas  de  vue ,  en  s'occupant  de  celui  des  autres. 
Elle  mené  au  bonheur ,  en  nous  faiiânt  tou- 
jours prendre  le  véritable  chemin  qui  peut  y 
conduire  ,  c'eft-à-dire  ,  en  ne  nous  attachant 
qu'aux  biens  réels. 

Elle  préfère  à  une  vie  que  les  malheurs 
«mpoifonnent  ,  que  les  opprobres  humi- 
lient ,  ou  que  les  regrets  confument  ,  une 
vie  douce  ,  exempte  de  douleur  6c  de 
chagrins  ,  accompagnée  de  plaifirs  inno- 
cens  quoiqu'agréables.  Mais  ,  fi  nous  fom- 
tnes  néceffités  d'opter  ,  entre  une  aftion 
généreufe  qui  nous  ruine ,  ou  nous  cxpofe  à 
périr,  6c  une  autre  qui  peut  nous  enrichir, 
ou  nous  élever  au  delà  de  nos  efpérances  , 
en  flétriflant  notre  vertu  ;  quelqu'avantage 
<jui  puiffe  en  réfulter,  l'option  eft  bientôt 
£ûte«  Elle  aime  le  repos  ,  la  vie  &  (es  plai- 
firs; 
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firs  ;  mais,  qu*eft-ce  que  tout  cela  pour  paroî- 
tte  à  fes  yeux  digne  d'être  mis  en  parallèle 
avec  la  vertu  ;  elle  feule  lui  femble  d'un  prix 
îneflimable ,  dont  rien  ne  fauroit  compenfer 
la  perte  ou  la  privation, 

La  véritable  grandeur  d'ame  n'eft  pas  feu- 
lement contemplative  &  fenfible ,  elle  (ait 
que  fes  fentimens  ne  doivent  pas  être  inutiles; 
Taftivité  de  notre  efprit ,  la  ftnifture  de  nos 
organes,  leur  vigueur,  leur  mobilité,  nos 
befbins  toujours  renaifTans ,  la  perTuadent  que 
la  main  de  qui  nous  les  tenons ,  ne  nous  les  a- 
donnés  que  pour  agir ,  que  pour  être  exercés. 
Ainfi ,  elle  eft  ennemi  de  l'indolence  ,  de  la 
mollefle  ;  fommeil  Êitiguant  dé  l'ame  ,  qui  la 
conduit  enfin  dans  une  léthargie  ,  également 
dangereufe  pour  elle  ôc  pour  le  corps. 

'  £lle  excite  au  travail ,  elle  l'aime ,  elle  en 
fait  une  habitude ,  non-feulement  parce  qu'iï 
contribue  à  la  iànté ,  &  qu'un  exercice  modère 
affermit  le  tempérament  ;  mais  encore ,  parce 
qu'elle  n'ignore  pas  que  le  corps  eft  formé 
exprès  pour  cette  habitude ,  &  que  membres 
de  la  (bciété  ,  dont  les  fecours  noui  (bnt  / 
néceflaires ,  nous  lui  devons  un  tribut  de  tra- 
vail ,  &  la  fervir  avec  zele  pour  les  mériter. 
Enfin,  elle  fe  ^t  toujours  un  point  d'hoo-r, 

IL  Partie.  t 
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neur  d'exceller  dans  la  profeflion  que  nous  au« 
rons  préférée  ,  &  tend  toujours  à  l'avantage 
de  fe  rendre  utile  à  ùl  patrie ,  par  tous    les 
moyens  que  fon  affeûionfàit  lui  fuggérer. 

Figurez-vous  un  moment  le  cœur  d'un  jeune 
homme  jenJjelli  d'une  vertu  fi  excellente  »  & 
penfez  après  fi  l'heureux  père  dont  il  efi  le  fils, 
ne  doit  pas  fe  flatter  avec  jufiice,  d'avoir  donné 
un  citoyen  à  l'Etat  ?  Vous  fèntez  une  certaine 
reconnoifiance  pour  des  foins  fi  bien  em- 
ployés ,  &  vous  croyez ,  fans  doute  ,  lé  pré- 
sent qu'il  a  &it  à  fa  patrie ,  d'autant  plus  efti- 
mable ,  qu'ayant  un  excellent  fond  de  bonté  , 
ce  jeune  homme  penfera  ,  qu'il  ne  lui  fiiffit 
pas  d'être  fenfible ,  mais  qu'il  doit ,  fur*tout , 
être  agiflant. 

Son  noble  orgueil  Texcitera  uns  cefle ,  à 
fiirpafTer  les  autres  par  le  bien  qu'il  peut  Êùre  ; 
tiais  ce  ne  fera  point  par  un  motif  d'envie  , 
ptifqu'il  eft  fi  bas  ;  ni  par  ambition ,  puif- 
qu'dle  eft  faufle  :  loin  de  s'attrifier  du  mé- 
rite d'autrui ,  excité  par  l'amour  du  devoir 
&  p»  rhonneur ,  il  s'en  fervira  pour  tendre 
à  la  ptrfeftion  avec  plus  d'empreffement. 

Ceft  ainfi  qu'avec  les  deux  aiguillons  de 
rhonneur  &  de  la  honte ,  on  peut  préfèr- 
yer  un  jeine  homme  de  tous  los  vices ,  6c  le 
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fclrc  marcher  à  grands  pas  ,  dans  la  carne rc 

où  Ton  a  vu  briller  les  grands  hommes  ,  qui 
ont  fervi  à  la  gloire  de  leur  pays.  La  honte 
<3*un  côté  »  Tapprohatton  de  Taiatre ,  vous  dif- 
pe  11  feront  d*cmp  loyer  les  deux  mobiles  de 
réducation  ordinaire  j  elles  vous  tiendront 
lieu  de  récompenfes  ÔC  de  châtimens  ,  qui  ne 
lervcnt  prelque  toujours  quà  abrutir  refprit 
^es  enfans ,  à  augmenter  leur  vanité ,  ou  à 
les  rendre  fenfuels  6c  volontaires, 

N*eft-il  pas  des  efprits,me  dit  alors  la  Com»^ 
Cefle  ,  fur  qui  rémulation  ni  la  honte  ne 
peuvent  rien  ?  des  efprits  nonchaians  ,  froids , 
que  rien  ne  touche,  que  rien  ne  remue  ?  D'au- 
tres qui  font  acariâtres ,  toujours  d*un  avis 
contraire  à  celui  des  autres^  Xe  fuis  bien 
trompée  fi  des  enfans  d*un  teî  caraflere ,  ft 
trouveront  bien  excités  ou  retenus ,  par  les 
dtux  moyens  que  vous  propofë^.  Je  croîs 
qu'il  eft  néccffaire  d*en  employer  d'autres» 
qui  puiffent  faire  plus  d*effet  fur  ces  efprits 
lourde  ou  difcordans. 

H  fe  pouTToit  bien  ».•••»  Madame  »  que 
U$  moyens  que  je  propofe  ftiffent  inutiles  ; 
mais  je  voudrois  toujours  qu'on  en  fit  reflai , 
pendant  même  affez  long  -  temps ,  fur-tout 
lùr  ces  carâfleres  mornes  &  taciturnes .,  oit 
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Tame  paroît  enfevelie  dans  un  flegme  qui  ne 
hn  pennet  pas  d'agir.  Les  coups ,  les  cris  ,  les 
menaces ,  bien  loin  de  les  £ûres  ibrdr  de  cet 
engourdiflement  où  ils  croupifTent ,  ne  font 
que  les  y  enfoncer  de  plus  en  plus. 

Il  faut  les  épanouir  par  la  joie  ,  les  imiter 
par  les  jeux ,  les  reveiller  par  l'idée  du  plaifir, 
trouver  ce  qui  les  réjouit  davantage ,  puif^ 
qu'il  faut  les  pouffer  au  lieu  de  les  retenir  ; 
ils  font  peut-être  plus  fènfibles  aux  douces 
manières ,  plus  fufceptibles  de  louanges  ,  plus 
capables  d'être  excités  par  l'honneur  que  vous 
ne  le  croyez.  L'émulation  pourroit  donc  £ûre 
quelque  effet  fiir  leur  ame. 

Pour  les  acariâtres,  ils  ne  le  font  ordî« 
nairement ,  que  parce  qu'on  les  a  rendus  tels* 
Si  Ton  avoit  eu  foin  de  bonne  heure  de  pré- 
venir &  de  combattre  ce  déÊiut ,  on  ne  fè 
trouveroit  pas  enfuite  dans  la  néceffité  de 
les  en  corriger  ;  mais  ,  de  quelque  manière 
quUIs  le  fbient ,  s*ils  font  fermes  dans  cette 
habitude ,  s'ils  y  joignent  l'opiniâtreté  ,  après 
leur  avoir  d'abord  parlé  avec  douceur ,  après 
avoir  mis  en  ufage  les  moyens  détournés 
propres  à  les  ramener ,  s'ils  refiifent ,  on  ne 
doit  pas  balancer,  il  faut  les  battre  ;  &  c'eft 
là    comme  je  yqus  ai  déjà  dit ,  la  feule  occi(« 
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fion  avec  1q  menfonge  ,  o\i  je  permettroi» 
que  l'on  employa  les  coups. 

Ainfi ,  qu*un  père,  en  fuivant  maméthode> 
fe  fêrve  dans  tous  autres  cas  d'autre  expé- 
dient que  celui  des  verges ,  qu'il  ne  les  em- 
ploie fur-tout  jamais  ,lorfqu'il  eftqueftionde 
leur  inculquer  des  préceptes  &  des  maximes , 
&  pou^^leur  feire  apprendre  ce  que  Ton  croira 
néceffaire  à  leur  orner  Tefprit  j  car ,  au  lieu 
de  parvenir  par  là  à  ce  que  l'on  fouhaite  ,  on 
ne  fait  gueres  que  leur  donner  de  l'horreur 
pour  tout  ce  qui  concerne  leur  inftru^lion  ; 
ce  qui  ne  peut  opérer  que  de  très  -  mauvais 
effets ,  dont  le  moindre  eft  qu'ils  demeurent 
ignorant  volontaires  toute  leur  vie. 

Eh!  de  quels  autres  chàtimens  pourriez- 
V0U8  vous  fervir ,  me  dit  le  Chevalier ,  pour 
moi  je  n'en  vois  gueres  d'autres ,  qu'ils  ne  me 
paroiiTent  infufHiàns? 

U  eneft  néanmoins  de  tant  de  fortes,  qu'un 
père  habile  ne  feroit  pas  embaraffé  d'en  trou- 
ver de  propres  au  caraftere  de  leur  élevé  ; 
tantôt ,  on  les  prive  d'une  promenade  ,  d'une 
partie  de  plaifir  dont  ils  avoient  long-temps 
flatté  leur  imagination  :  on  attache  autant  que 
Ton  peut  à  cette  privation  de  plaifir  une 
idée  de  honte,  pour  quelle  puiiTe  faire  fur 
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eux  une  irtpreflion  plus  vive  &  plus  dtiraBIer 
ont-ils  accoutumé  de  manger  à  la  table  de  fc» 
famille  ,  on  les  fait  manger  ftparément ,  quoi* 
que  toujours  fous  lu  vue  du  Mentor  ,  chacun 
leur  en  témoigne  de  la  froideiH". 

Sont-ils  coupables  enfin  de  quelque  feute 
un  peu  grave,  on  les  enferme  dans  un  endroit 
peu  vafte  &  çbfcur ,  où  il  n'y  a  rien  à  cafler  y 
en  leur  faifiint  entendre  que  la-  prifon  efl 
&ite  pour  ceux  qui  (è  comportent  comme  ils 
ont  feit  :  bientôt ,  ils  s'y  abandonneront  fan^ 
doute  aux  pleurs  &  aux  cris  ^  ils  appelleront 
à  haute  voix  ceux  qui  peuvent  être  à.  portée 
de  les  Ciitendre  ou  qui  pafferont  près  de  là  i 
mais  il  &ut  que  prévenus  ils  leur  difent  d'a- 
bord, qu'ils  ont  bien  mérité  dltre  enfermés^ 
&  qu'ils  fe retirent  :  vient  enfin  quelqu'un^ 
après  plufieurs  heiu^es  de  captivité  capables 
de  leur  en  laifTer  le  fouvenir ,  qui  les  voyant 
bien  Êchés  de  ce  qu'ils  ont  fait ,  leur  infinue 
de  propofer  quelque  convention ,  au  moyen 
de  laquelle  leur  liberté  puifle  leur  être  ren- 
due; fort  ennuyés  d'avoir  été  enfermés  ft 
iong-temps  ,  il?  donneront  volontiers  dans 
cette  idée  >  ils  feront  prier  leur  père,  leur 
gouverneur ,  de  venir  les  voir  ;  on  viendra  :^ 
îes  pxàfonnieis^  propoferQm.de.  ne  glus  tonibcar 


L*Ami  des  jeunes  Gens.  103 
dans  la  même  faute.  Il  faut  alors  leur  ouvrir 
(ans  balancer ,  recevoir  ingénument  leur  pro- 
mefle  ,  &  paroître  s'en  rapporter  à  leur  pa- 
role. 

C'efl  une  très-bonne  réfolution  ,  pourroit- 
on  leur  dire  ,  je  fuis  bien-aife  ^  par  rapport  à 
vous  ,  que  vous  layez  prife  ;  que  n*avez- 
vous  eu  plutôt  cette  bonne  penfée  ,  vous 
vous  feriez  épargné  la  mortification  que  vous 
avez  reçue  ?  Là  deiTus ,  on  peut  les  embraffer 
avec  une  expreflion  de  joie  ;  en  témoignant 
de  même  avoir  beaucoup  de  confiance  fur 
cet  accord ,  qu'on  leur  fera  regarder  comme 
facré  &  inviolable  :  par  li  ,  voms  les  ramè- 
nerez (ans  peine  de  leurs  premiers  égaremens , 
&  ce  procédé  fimple  ,  leur  fera  prendre  une 
forte  idée  de  robligation  à  laquelle  ils  font 
engagés ,  &  de  la  foi  de  vos  promeffesi 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici ,  que  tous  les 
cîiâtimens  dont  un  père  ,  un  précepteur  pu- 
nira fon  élevé  ,  ne  fauroient  trop  fe  reflentir 
du  fang  froid  &  de  Teijprit  de  modération  qui 
doivent  paroître  dans  celui  qui  les  ordonne. 
Si  la  colère  les  difte  ,  fi  l'emportement  s'y 
fait  voir ,  ce  ne  fera  plus  un  remède  falutaire 
qui  pourroit  le  guérir ,  ce  fera  un  poifoa 
verfé  fur  fon  mal  ^  qui  en  augmentera  V^Sd" 
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vite  &  le  danger  ,  &  le  rendra  peut-être  îir- 
curable. 

Toute  la  différence  qu'un  enfant  doit  re- 
jnarquer  alors  fiir  le  vifâge  de  Ton  père ,  c'eft 
qu'au  lieu  de  cette  douceur  ouverte  ,  qui  lui 
témoignoit  la  fatisfa£tion  qu'on  avoit  de  & 
conduite ,  lorlqu  il  fe  comportoit  bien  ,  il  n'y 
doit  voir  que  de  la  trifteffe  ,  expreffion  des 
fentimens  que  fes  fautes  doivent  faire  naître 
dans  le  cœur  de  fes  parens  ;  û  l'on  continue 
de  même  quelques  jours  à  ton  égard ,  ce  fera 
pour  lui ,  s'il  a  du  naturel ,  le  plus  rude  fup* 
plice,  &  le  châtiment  le  plus  capable  de 
l'affliger. 

Combien  neû  pas  blâmable  la  méthode  de 
ces  précepteurs  infenfés ,  de  ces  mères  aveu- 
gles ,  qui ,  par  les  châtimens  &  les  réconv- 
penfes  qu'ils  promettent  à  leurs  fils ,  à  leurs 
élèves ,  livrent  fans  attention  leurs  jeunes 
cœurs ,  aux  fantaifies  de  l'opinion  ,  au  goût 
du  luxe  &  de  la  vanité.  Sont-ils  mécontens 
d'un  enfant  :  fi  vous  nefavez  mieux  une  autre 
fois  votre  leçon ,  fi  vous  n'êtes  plus  fcige  à 
l'avenir ,  fi  vous  ne  confervez  mieux  vos 
habits ,  on  vous  en  donnera  de  pareils  à  ceux 
des  poliflbns ,  on  vous  tirera  les  vôtres. 

5ont-^ils  X  au  contraire  >  iktisâits  de  leur 
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conduite  ,  on  leur  promet  des  parures  pour 
récompenfe ,  on  veut  leur  donner  de  plus 
beaux  habits  ,  on  leur  fait  choifir  des  étoffes 
plus  riches  ou  plus  brillantes  :  enfuite  ,  parés 
de  tout  cela ,  on  les  admire;  n'eft-ce  pas  leur 
donner  une  idée'effentielle  de  ces  parures  ^ 
qui  doivent  parokre  fi  fïitiles  à  un  homme 
qui  penfe  jufte  ?  n'eft-ce  pas  là  leur  donner 
une  véritable  leçon  de  vanité  ,  &  leur  dire 
tacitement  y  fouvenez  -  vous  que  les  beaux 
habits  font  le  vrai  mérite  de  l'homme  ?  Qu'on 
s'étonne  après  cela ,  fi  la  plupart  des  jeunes 
gens  font  fi  vains ,  fi  ridicules ,  s'ils  eftiment 
les  autres  par  l'endroit  oii  ils  penfent  que 
l'homme  doit  être  priie. 

Je  ne  fâurois  trop  dire ,  &  je  le  répète  > 
qu'on  ne  devroit  battre  les  enfans»  que  dans 
les  deux  cas  que  j'ai  prefcrits  ;  par -tout 
ailleurs  ,  la  douceur  ou  l'adrefle  doivent  être 
mis  en  ufage  pour  les  conduire.  Leschâti- 
mens  ièrviles  ,  n'arrêtent  que.  pour  un  mo- 
ment la  volonté  déréglée  de  l'enfant ,  lui 
font  haïr  celui  qui  le  frappe ,  &  lui  donnent 
un  dégoût  invincible  pour  tout  ce  qu'on  veut 
lui  &ire  faire  par  .ce  moyen.  Les  coups  ne 
font  ordinairement  que  des  fbts,  des  âmes 
);}afre&&  rampantes,  prefque  toujours  incar 
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pables   de    fè  comporter  virilement ,  apris. 
avoir  perdu  toute  leur  induibiefic  leur  vi- 
vacité. 

Auflfi  y  ce  trahement  m'a-trîl  paru  toujpurs^ 
'  contraire  aux  deiïeins  d*iin  perc  £tge  ,  qtic 
cherchant  à  £iire  pratiquer  à  Tes  en&ns  les 
devoirs  de  citoyen  &  d'honnête  homme  ^ 
doit  fiir-tout  les  y  porter  par  choix  &  par 
inclination.  Il  doit  donc  être  extrêmement 
fcbre  à  fe  fèrvir  de  ce  remède  ,  qui  pou'^xant 
être  mauvais  ,  employé  pour  de  bonnes  rai— 
Jbns ,  caufera  les  accidens  les  plus  fâcheux^ 
Jès  qull  le  fera  mal-à-propos. 

Je  puis  affurer  que  dans  ce  cas  ,  lès  châtî— 
mens  gâtent  abfolument  un  enfant ,  lui  don- 
nent un  mauvais  caraâere  ;  car  ,  au  lieu  de 
£iire  fur  fon  ame  Fimpreifion  qu'on  en  at- 
tend ,  au  lieu  de  donner  ûl  volonté  y  ils  ne 
fervent  qu'à  le  rendre  moins  fenfible  une 
ai^refbis.  Il  s'accoutume  à.  foulFrir  ,  à.  fucer 
Forgueil  de  Topiniâtretâ;  il  envifâge  une  cer* 
taine  gloire  à  réfifter  aux  réprimandes  dont 
onTaccable,  aux  coups  dont  on  le  frappe  (l 
%  fouvent.  Son  obfHnation  qui  lui  paroît  jufte^ 
puilqu'il  ne  voit  poim  de  raifon  d'être  châtié  ^ 
le  rend  inébranlable ,  il  devient  en  quelque 
forte  le  nrûnqueur  de  fe$  maîtres  -,  Se  ce  pre- 
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mîer  avantage ,  fiiffit  pour  le  porter  à  tout 
difputer  dans  la  fuite. 

Qu'un  père  foit  affez  areugle ,  pour  châtier 
un  enfant  dans  la  feule  vue  de  fatisfaire  £i 
colère,  il  peut  compter  qu'il  jette  des  fe- 
mences  de  reflentiment  &  de  dépit  dans  le 
cœur  de  fon  fils ,  qui  le  feront  lutter  autant 
qu^d  pouira  contre  lautorité  qui  l'opprime. 
Et  que  voulez-vous  qu'un  pauvre  enfant 
penfe  de  ces  châtimens  ?  Quels  fentimens 
croyez-vous  qu'ils  doivent  faire  naître  dans 
fon  ame  ,  s'il  les  voit  foujours  prêts  à  toni- 
ker  fur  lui ,  iàns  connoître  le  moyen  de  les 
éviter  ;  s'il  eft  puni  avec  la  même  rigueur , 
pour  des  manquemens  de  peu  d'importance  , 
que  pour  ime  obflinatîon  réfctue ,  ou  quelque 
i^ute  grave  commife  volontairement..  11  ne 
i&ît  plus  juger  de  la  conduite  qu  oa  lui  de- 
mande ,  comme  un  cheval  à  qui  on  a  gâté  la 
touche  &  qu'on  a  accoutumé  à  l'éperon  à 
force  de  le  piquer  ,  il  ne  iliit  plus  eue  guidé  ^ 
irl  devient  iniènfible  ,  revêche ,  opiniâtre  y 
perfuadé  que  le  caprice  feul ,  règle  les  cor^ 
leûions  qu'on  lui  fait.  ^ 

Loin  de  chercher  les  occaflons  de  punir 
fon  élevé  ,  un  maître  doit  les  éviter  tout  au- 
tant qu'il  pourra.  Combien  de  petites  irté-' 
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gularités ,  de  fautes  peu  effentielles  ne  comv 
met  pas  un  jeune  enfant ,  pour  ie(quelies  H 
ne  faut  qu'une  douce  réprimande  ou  des  avis 
légers  ?  Combien  en  eft-il  qu'il  ne  faut  feule- 
ment pas  faire  femblant  d'appercevoir  ?  Peut- 
on  attendre  d'un  jeune  enfant ,  la  même  ap- 
plication &  la  même  prudence  que  d'un  honv- 
me  fait  ?  Dès  qu'un  enfent  he  pèche  ni  par 
oji>fVination ,  ni  par  mauvaifè  volonté  ,  les 
châtimens  font  inutiles. 

L'étourderie ,  la  négligence ,  vrai  carac- 
tère des  enfans ,  leurs  occafionent  tous  les 
îours  mille  petits  nianquemens  ;  n'eft-ce  pas 
une  pitié  de  s'armer  alors  de  févérité  ?  Quand 
on  s'apperceveroit  même  que  leurs  fautes 
viennent  du  tempérament ,  puifqu'ils  font  fra- 
giles plutôt  qu'obftinés,  ne  devrok-on  pas 
mettre  en  ufage  tous  les  moyens  de  douceur 
pour  les  ramener  ?  gardez-vous  de  les  battre, 
quand  ils  feroient  quelques  rechûtes.  Eh  ! 
comment  voudrions  -  nous  qu'ils  ne  fuflent 
pas  foibles  ,  puifque  nous  le  fommes  tant  ? 
Nous  (aurons  pardonner  fans  peine  ,  fi  nous 
pouvons  nous  fouvenir  que  nous  avons  été 
jeunes  ;  un  procédé  plein  d'affeftion  ,  leur 
fera  infenfiblement  remarquer  leurs  fautes^, 
&  les  perçs  en  retireront  ce  double  profit  > 
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que  kurs  fils ,  en  iè  corrigeant ,  les  en  aime- 
ront davantage. 

La  douceur  &  Tadrefle  ,  je  le  vois ,  me  dît 
le  Chevalier  ,  font  les  deux  grands  mobiles 
.  dont  vous  voulez  vous  fervir  en  tout  occa- 
fion , ,  ppur  faire  agir  les  enfans  &  pour  les 
conduire  :  vous  ne  devez  donc  pas  oublier 
les  récompenfes  ,  qui  excitent  fi  particulière- 
ment l'émulation  ! 

Les  récompenfes  font  fans  doute  nécef» 
faites  , . .  •  •  9  mais  ,  de  même  que  les  châtî- 
mens  ,  on  doit  iâvoir  les  choifir,  les  employer 
fobrement  &  à  propos  ;  il  faut  qu  elles  foient 
rares ,  pour  faire  quelqu'efFet  ;  qu'on  ne  les 
emploie  que  pour  des  aâions  grandes ,  que 
pour  porter  à  l'amour  des  chofes  eflentielles  , 
au  bonheut  de  l'homme  ;  enfin  >  les  récom- 
peniès  doivent  fervir  à  ennoblir  l'ame ,  au 
lieu  d'irriter  les  paffions. 

Propofer  des  récompenfes  à  un  enfant , 
pour  lui  faire  apprendre  fa  leçon  ,  à  danfer, 
à  deffiner ,  &c.  propofer  pour  récompenfes 
des  chofes  propres  à  exciter ,  à  nourrir  leur 
penchant  pour  le  plaifir ,  le  luxe  y  la  fenfiia- 
lité  ;  conune  de  l'argent ,  des  fucreries  ,  des 
habits  riches  ou  d'un  goût  recherché  ;  c'eft 
en  même  temps  donner  une  idée  d*exceUea- 
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ce  ,  &  aux  chofes  qu'on  leur  offre  pour  prîr  ; 
&  aux  objets  pour  lefquels  on  les  donne; 
c*eft  renveriet  Tordre  de  Téducation ,  en 
leur  înfpirant  des  fentimens  que  Von  devroit 
prévenir  &  carriger.  N'eft  -  il  pas  naturel  > 
qu'ils  défirent  eitfuite  ardemment  ces  dioiês  » 
dans  la  jouifTance  desquelles  on  les  aura  ac* 
coutumes  à  mettre  leur  gloire  &  leur  bon"» 
heur? 

On  doit  récompenfer  un  enfent  pour  le 
rendre  plus  fage  ,  plus  vertueux  ,  lorfqull  a; 
feit  quelqu'aftion  généreufe  6c  louable  ,  dont 
on  veut  graver  dans  fon  cœur  lefouvenir,  & 
le  lui  feire  aimer.  Mais  ,  Tes  plus  grandes  ré« 
compenfes  ,  celles  qui  doivent  lui  caufer  plus 
de  joie,  c'eft  la  fàtisfaâion  qu'il  trouvera 
dans  les  yeux  de  fes  parens ,  &l  l'efUme  de 
ceux  qui  le  connoifTent»  On  peut  néanmoins, 
indépendamment  des  témoignages  d^amitié 
qu'on  lui  donnera  dans  ces  occafions ,  lui 
accorder  quelques  diftinôions  ,  hii  faire  de 
petits  préfens  ,  qui  flattent  agréablement  foit 
cœur  fans  le  corrompre  ;  c*efi  >  tantôt  une 
promenade  ,  une  partie  de  campagne ,  un  li- 
vre y  une  image ,  &c.  en  prenant  toujours 
la  précaution  de  Ce  comporter  de  manière  , 
que  ces  Qiarques  de  bienveillance  &  d'appro» 
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i>atIoii,  excitent  de  plus  en  plus  Thonneuf 
dans  ion  jeune  cœur^  (ans  j^nais  y  Êdre  nal* 
rre  rintérêt. 

Les  Romains  ,  juftes  appréciateurs  de  la 
valeur  &  du  mérite ,  s'il  y  en  a  jamais  ea 
dans  le  monde  ,  qui  favoient  ftbien  leur  don^ 
ner  les  moyens  de  paroître  &  les  employer 
utilement  ,  étoient  très-attentifs  à  les  récom^ 
penrer;mais,  ils  le  ^ifoient  de  telle  forte,, 
qu'en  augmentant  la  réputation  de  ceux  fur 
qui  tomboient  les  récompeniès ,.  en  âattant 
ïeur  grand  cœur  par  l'honneur  de  ces  diftinc- 
tions ,  ils  les  illuftsoient  feulement.  Cétoit 
fouvent  une  (impie  couronne  y  faite  de  feuil- 
les de  chêne  ,  quelquefois  de  la  première 
herbe ,  que  le  haiàrd  offroit.  Cétoit  des  ova- 
tions y  des  triomphes  y  des  ftatues ,  marques, 
plus  glorîeufesquelucratives  ,  mais  quitou*^ 
choient  plus  (enfiblement  ces  grandes  ames^ 
par  l'approbation  de  leurs  concitoyens ,  qu'el- 
les fembloient  l^ur  concilier ,  que  les  plus 
riches  préfèns  qu'on  eut  fçû  leur  feire. 

Ceft  fur  ce  modèle  qu'on  doit  leur  accor- 
der des  récompenfes ,  qui  excitent  y  qui  pi- 
quent  leur  émulation ,  qui  (èrvent  à  élever 
leurs  de(irs  au  de(rus  des  objets  qui  flattent 
les  paffioos  des  autres  hoaunes  \  mais  ^  il  &ut 
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fiir-taut  faire  en  forte ,  que  »  comme  Epaml- 
nondas  ,  le  plus  gpoid  prix ,  le  plus  grand 
contentement  qu'ils  puiffent  retirer  de  leurs 
aâionSy  foit  la  certitude  du  plaifu-  qu'elles  cau- 
iêront  à  leurs  parens  ,  &  que  les  réprimandes 
&  les  louanges  qu  ils  en  recevront ,  les  trou- 
vent toujours  également  reconnoiflàns  âc 
fenfibles. 

Voilà  qui  eu  bien  beau  ,  me  dit  le  Che« 
valier ,  en  riant ,  il  n'y  a  rien.là  qui  me  pa- 
roifTe  difficile  que  la  façon.  Mais ,  comment 
entendez-vous  leur  donner  cette  fenfibilité  , 
fi  dans  le  même-temps  que  vous  exigez  d'eux 
tant  de  cbofes  ,  vous  ne  leur  laiffez  pas  entre- 
voir un  intérêt  palpable  de  s*en  acquitter  l 

Ce  que  je  leur  demande  y  ned  point  aufH 
difHcile  qui  vous  le  femble  ^  .  • . .  ^  &  pour 
des  enfans  élevés  fuivant  ma  méthode ,  les 
récompenfês  que  je  veux  mettre  en  ufagé^ 
fèrpnt  bien  d'un  autre  prix ,  que  celles  qu'on 
emploie  d'ordinaire  ,  ôc  dont ,  fans  doute  , 
vous  entendez  parler. 

Si  vous  voulez  vous  fouvenir ,  que  bien 
loin  de  prétendre  qu'on  les  accable  de  pré- 
ceptes ,  qu'on  leur  faiTe  un  devoir  indifpen- 
ûble  de  tout  ce  qu'ils  4â^vent  favoir  ;  je  de- 
mande que  ces  mots  ne  fonnent  à  leurs,  oreil*. 
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lès  que  le  plus  rarement  qu'il  fe  pourra  ; 
qu'au  lieu  de  dire  &ites  cela  ,  on  le  leur  faffe 
faire  doucement ,  fans  qu'on  paroifTe ,  s'il  eft 
po/Iible ,  ni  le  leur  commander ,  ni  les  y  con- 
traindre. Vous  adopterez  ,  ]^  penfe,  moa 
fêntiment  fans  reflridion. 

A  tout  ce  que  je  vous  ai  dît ,  de  l'atten- 
tion avec  laquelle  on  doit  conduire  les  enr 
fans ,  je  dois  encore  ajouter,  qu'il  ne  faut 
pas  toujours  employer  le  raifbnnement,  pour 
les  porter  à  faire  les  chofes  qui  leur  femblent 
difficiles ,  &  pour  lefquelles  ils  fentent  de  la. 
répugnance ,  ou  lorfqu'on  veut  leur  faire  ap« 
prouver  te  qui  leur  déplaît  ;  car  ,  faire  tou* 
jours  paroltre  indifcrettement  la  raifon  dans 
les  chofes  défagréables  ,  c'efl  les  en  dégoûtée; 
c'eft  la  décréditer  fouvent  dans  de  jeunes 
efprits  qui  ne  la  connoifTent  pas. 

Un  père ,  un  gouverneur  habile  ,  înfbuîts 
de  la  portée  d'efprit  &  du  caraâere  de  leur 
élevé ,  fe  garderont  bien  de  produire  la  raifon 
Éins  ménagement  &  à  tous  propos  :  oîi  ils 
appercevront  qu'ils  choquent  de  front,  fon 
fêntiment ,  ils  biaiferont  fans  qu'il  s'en  apper* 
çoive  &  qu'il  s'en  doute,  pour  l'amener 
à  leur  goût,  ils  feront  femblant  d'embrafTer 
le  fien  -,  &  bien  l(pin  de  i'accahl^r  de-  r^ 


114  L*Ami  des  jeunes  Gens. 
fonnemens ,  ils  trouveront  l'art ,  à  la  manière 
de  Socrate ,  de  le  faire  raifonner  lui-même  ; 
de  manière  ,  qu'il  femblera  que  Féleve  inf- 
truit  le  maître  ,  tandis  pourtant  que  celui-ci 
le  conduira  pas  ce  chemin  détourné  ,  par-tout 
où  il  voudra. 

Ne  me  demandez  pas  fur  chaque  occaflon 
qui  fe  préfentera  ,  des  règles  particulières  ,  il 
feroit  inutile  qu'un  maître  prétendit  me  fui- 
vre  ,  s'il  ne  m'en ten doit  pas ,-  &  je  ne  différe- 
rois  gueres  de  lui ,  fi ,  pour  me  ùîre  enten» 
dre  plus  clairement,  je  defcendois  dans  un 
détail  plus  minutieux:  mais  il  doit  toujours 
ib  fouvenir  de  ces  deux  règles  :'  que  pour 
feire  entrer  quelque  chofe  dans  Tefprit  d'un 
enfant  9  il  faut  intérefler  fongoût,  lui  fiiire 
defirer,  &  que  dès  le  moment  même  qu'on 
le  contraint  à  faire  quoique,  ce  foit,  il  prend 
un  fentiment  d'averfion  pour  ce  qu'il  n'a  plu* 
la  liberté  de  choifir. 

Qu'un  père  fage  fonde  là  deflïis  fa  dialec- 
tique ,  car  de  ces  deux  principes  ,  couleront 
naturellement  toutes  les  règles  qu'il  doit  met- 
tre en  oeuvre  pour  enfeigner  fes  enfans  ;  il 
n'a ,  pour  réuffir  ,  qu'à  intervertir  l'ordre  de 
l'éducation  ordinaire ,  &  tout  eft  trouvé  ; 
ks  conduire  de  telle  forte ,  que  ce  qu'il  vou.-^ 


L*AmI    des   JEITNES    GeNS.  IIÇ 

^ra  qu'ils  apprennent  paroiffe  toujours  avoir 
été  choifi  par  eux  -  mêmes  ;  fevoir  de  loin 
irriter  leurs  defirs  &  leur  curiofité  pour  cet. 
objets  ,  les  leur  feîrè  e^érer  comme  de» 
récompenfès,  £ms  jamais  les  enraflàfier.  Il 
faut ,  fi  je  puis  m*^exprimer  ainfi ,  qu*il  leur 
en  laiffe  toujours  Tappetit. 

Il  doit  encore  apprendre  par-là  ,  comment 
îl  pourra  les  dégoûter  de  quelque  chofe.  Le 
dégoût  vient  de  la  fatiété  ;  il  n*aura  donc  qu'à 
leur  rendre  défagréable  ce  dont  il  les  veut  dé* 
tourner ,  en  les  obligeant  ibuvent  de  le  Êiire 
jvfqu'à  Fennut* 

Voilà ,  dis-je ,  quelles  fcnt  les  réflexions, 
que  j'ai  Élites  fiu*  la  manière  de  former  le 
eœur  de  la  jeunefle.  Je  ne  finirois  pas  fur 
une  matière  auili  intéreflante:  &  auffi  féconde^ 
fi  je  voulois  m*étendre  fiir  tout  ce  qu*on  peut 
dire  de  bon.  Je  me  contente  d'indiquer  le 
chemin ,  perfuadé  que  ceux  qui  ont  penfé 
avec  moi  ce  que  vous  venez  d'entendre,  n'ont 
pas  befoin  d'être  conduits  plus  loin, 

La  féance  d'aujourd'hui  doit  vous  paroître 
longue;  il  eft  temps  y  je  penfe  ,  delafinir^^ 
La  prénaere  fois  que  nous  reprendrons-  cette- 
conversation  ,  nouî?  examinerons  ce  qu'il  eft 
aécelTaire  d*apprendre  à  un  jeune  hotzune ,. 
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ioit  pour  donner  au  corps  toute  la  grâce  con«. 
venable  ,  foit  pour  romement  de  refprit. 
Nous  avon>  parcouru  les  (êntimens  qu'on  doit 
lui  infpirer  ;  nous  verrons  quelles  font  les 
connoifTances  qu* il  doit  avoir.  Comme  c'efl 
la  partie  la  moins  eiTentielle  ,  je  crois  qu'elle 
nous  retiendra  moins. 

£h  bien  !  me  dit  la  G>mte{re,  s*il  ûàt  beau 
demain ,  nous  (aurons  tout  ce  que  vous  vou« 
àttz  bien  nous  en  dire  à  la  forêt  5  oii  nous 
pourrons  tout  à  notre  aife  «  braver  Tardeur 
brûlante  du  foleil  en  vous  écoutant*  Prenez 
là  deiTui  vos  précaution!  lei  uni  &  lei  «utrei, 
]t  vous  y  invite*  Chacun  »  par  un  figne  d'ap- 
probation ,  parut  Itre  de  ion  fentinfient  &  con« 
kr^  à  ce  rendex-youi  egr éoblei 
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I  V.-«   JOURNÉE. 

De  la  Culture  de  tefpriu 

T  E  temps  fembloit  favorifer  notre  defleîn  , 
^^  il  fe  remit  au  beau  ;  le  lendemain  fut 
une  des  plus  belles  journées  de  la  faiibn. 
Pour  prévenir  le  grand  chaud ,  nous  nous 
rendîmes  au  lieu  du  rendez-vous  plutôt  que 
nous  n'euffions  foit,  c'eft-à-dire ,  d'affez  bonne 
heure. 

Le  Chevalier,  qui  n'étoit  gueres  accoutumé 
à  l'air  &  aux  objets  de  la  campagne,  fe  voyant 
dans  la  forêt ,  admiroit  cette  fecrette  horreur 
qu'on  éprouve  en  y  entrant ,  le  frais  de  ces 
ombrages  qui  faifbient  un  couvert  impéné- 
trable aux  rayons  du  fbleil ,  le  profond  filence 
qui  règne  dans  cette  fombre  &  vafte  folitude, 
&  le  recueillement  qu*il  occafione  toujours* 
Il  fe  plaifoit  à  faire  répéter  les  échos  retentit 
fans  de  ce  lieu ,  &  à  parcourir  quelqu'uncs 
des  routes  qui  la  traverfent. 

Après  que ,  comme  lui ,  nous  eûmes  un 
peu  fatisfeit  notre  curiofité  &  fait  quelques 
tours  de  promenade ,  nous  choifimes ,  pour 
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«lous  enuetenir ,  un  endroit  fur  le  bord  de  la 
forêt.  Là ,  nous  nous  affimes  fur  la  moufTe 
au  pied  d'un  Hêtre,  profitant  en  même 
aemps  de  la  vue  dSm  payfâge  agréable  & 
varié  qui  étoit  devant  nous ,  de  Fombre  de 
cette  forêt  profonde  que  nous  avions  à  dos  , 
&  des  zéphirs  qui  la  traverfoient. 

A  peine  fumes  nous  affis ,  que  le  Qievalier 
prenant  la  parole  &  s'adrefTant  à  moi  :  pardon* 
nez-moi,  Moniteur  ,  dit-il,  fi  je  vous  préviens 
lurce  que  vous  voulez  bien  continuer  de  nous 
apprendre ,  mais  permettez  que  je  vous  de- 
mande ,  pourquoi  vous  appelliez  hier  le  &- 
voir ,  la  partie  la  moins  néceflàire  dans  l'édu- 
cation d'im  jeime  homme  ;  le  favoir  paflant 
dans  Teijprit  de  prefque  tout  le  monde ,  pour 
le  point  effentiel ,  pour  ne  pas  dire  le  feul  ^ 
dont  on  (ak  une  affaire  aux  enfans  ;  Téduca- 
tion  ,  dans  l'idée  commune ,  n'étant  autre 
chofe  que  les  lumières  dont  on  leur  orne 
l'efprit. 

Ceft  que  j'eftime  bien  plus ,....»  un 
homme  vertueux ,  qui  jfait  habilement  &  pru- 
demment conduire  les  affaires  de  la  vie  ; 
c'eft  que  je  crois  un.  honune  agiffant  &  la- 
borieux bien  plus  utile  à  la  fociété,  qu'un 
homme  fimplement  làvan^.  Ce  n'eftpas  en 
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cela  feul ,  que  je  m'écarte  de  la  route  que 
Ton  fuit  dans  l'éducation  ordinaire  ,  tnsûs  je 
fois  celle  que  me  montre  la  raifon  &  la  na- 
ture, &  celle-là  me  fuffit. 

N'allez  pas  induire  de  là ,  que  je  méprîfe 
les  favans  Ôc  la  fcience  ;  quoique  je  fois  un 
homme  fimple,  peu  occupé  d'idées  fcienti- 
fiques ,  je  £ds  la  confidération  que  l'on  doit 
au  favoir  ;  je  n'ignore  pas ,  qu'il  contribue  à 
^a  pe.rfe6Hon  d'un  homme ,  qui  poflede  d'ail- 
leurs toutes  les  qualités  qui  lui  font  effentiel- 
Ies,mais^je fais auffi que c'efl  la  moindre  de 
celles  qu'il  peut  acquérir,  &  qu'un  (avant 
oifif  &  fans  vertu ,  eft  de  toutes  les  pertes , 
la  plus  dangereufe  pour  la  fociété. 
.  Je  veux  donc  que  cette  qualité  s*allie  aux 
autres ,  qu'elle  ne  marche  jamais  feule.  Je  me 
garderois  bien  d'imiter  ces  parens ,  qui  vou- 
lant procurer  à  leurs  enfans  ,  l'idiome  d'une  ou 
de  deux  langues  hors  d'ufàge ,  &  communé- 
ment peu  effentielles,  s'embaraflent  peu  qu'ils 
perdent  dans  cette  étude ,  les  huit  ou  dix 
plus  belles  années  de  leur  vie.,  qu  ils  fe  rera- 
pliffent  l'çfprit  de  préjugés  ,  le  cœur  de  pat 
fions ,  &  ne  font  pas  touchés  de  voir  la  plu- 
part de  ceux  qui  fortent  des  écoles  fouvent 
plus  fots ,  &  du  moins  toujours  plus  xidicu* 
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les  ou  plus  dépravés  qu'ils  n'étoient  lorCju^ls 

y  font  entrés. 

Pouf  moi ,  qui  me  fiiis  toujours  fait  une 
loi  de  penfer  ,  que  le  cœur  étoit  le  principal 
de  l'homme  ;  qu'il  vaut  mieux  être  honnête 
homme  que  favant  ;  briller  par  la  vertu  que 
par  la  fcience  ,  &  que  le  favoir  ne  compenfe 
pas  la  perte  des  mœurs;  je  confeillerois  tou- 
jours à  un  père ,  de  mettre  tous  fes  foins  pré- 
férablement  pour  élever  fes  enfans ,  à  ce  qui 
leur  eft  plus  néceffaire  &  plus  louable  ;  le 
favoir  pouvant  abfolument  s'acquérir  quand 
on  a  le  cœur  bienfait  ;  mais  ,  toutes  les  équa- 
tions d'algèbre ,  tous  les  problêmes  de  géo- 
métrie ,  tous  les  fy ftêmes  des  philofophes  , 
n'étant  jamais  capables,  fans  la  vertu ,  de  ren- 
:dre  un  homme  ni  meilleur ,  ni  plus  heureux. 
Mais  ,  il  eft  du  moins  néceflaire  félon  vous, 
me  dit  le  Chevalier  ,  pour  perfeûionner  un 
jeune  homme  ,  de  lui  orner  l'efprit ,  &  dès  ce 
moment ,  le  (avoir  n'eft  pas  feulement  loua« 
ble  ,  il  eft  effentiel  à  l'éducation. 

Je  n'ai  garde  d'en  difconvenir ,....,  puit 
que  j'en  fois  une  partie  des  chofes  néceffaires 
qu'un  homme  doit  pofféder.  Je  fois  cepen- 
dant une  diftin^lion  dans  le  favoir  ;  ici ,  com- 
me en  toute  autre  chofe ,  la  prudence  doit 

nous 
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410US  £iire  difcerner  ce  qui  convient  à  notre 
élevé  ;  il  eft  des  connoiirances  indifférentes; 
il  en  eft  de  Superflues  ;  il  en  efi  de  dange- 
reufes.  Ce  n'eft  point  là  du  tout  ce  que  je 
veux  qu'il  apprenne  ;  il  faut  que  (a  fcience 
foit  4itile-,  honnête  &  néceflàire  ;  la  fcience 
ne  devant  pas  être  rechercllée  pour  elle- 
snême  ,  mais  feulement  <:omme  un  moyen 
propre  à  acquérir  quelque  chofe  de  plus  ex* 
cellent. 

Je  fouhaiterois  donc  que  les  lumières  qu'on 
$*empreffe  de  donner  à  un  jeune  honune» 
loin  de  pouvoir  ofiufquer  ou  troubler  ù,  rai- 
fon ,  ne  ferviflent  au,  contraire  qu*à  le  faire 
marcher  avec  plus  de  prudence  ,  qu'elles  de- 
vinffent  pour  lui  un  moyen  plus  affuré  de 
fervir  la  fociété  &  ûi  patrie  ,  &  que  d'accord 
avec  fa  vertu ,  fa  fcience  ,  même  dans  les 
chofes  d'agrément ,  elles  euflent  une  heureu& 
influence  fur  les  mœurs. 

Chaque  caraâere  femble  avoir  un  goût  par- 
ticulier ;  les  écrits  profonds  aiment  les  cho- 
fes abflraites,  les  fciences  de  méditation  ;  les 
efprits  fimples ,  aifés  ,  demandent  celles  qui 
préfentent  de  la  facilité,  de  l'ordre ^ tandis 
que  ceux  qui  font  vifs  &  légers,  laiflant  les 
entraves  des  combinaifoos  où  Us  ne  fosuj]^e 

U.  PartU.  F 
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s^embarrafTer  &  s'afFoiblir ,  fe  plaifent  à  celles 
que  rîmagination  bit  valoir* 

Ces  fciences ,  propres  à  ces  dîfISrens  ca- 
raâeres ,  n'excluent  pas  nianmoini  la  con- 
noifTance  des  autres  fciences  :  im  homme, 
s*il  étoit  poiTible ,  ne  devroit  être  ignorant  de 
fîen  ;  mais ,  comme  Teiprit  de  lliomme  efi 
borné  ,  que  chaque  fcience  eft  immenfe  dans 
ÙL  carrière ,  il  s'enfuit  qu'on  doit  donner  toute 
fon  application  à  celle  qui  lui  convient  le 
mieux  ,  afin  de  fe  la  rendre  femiliere  ,  &  d'y 
exceller;  les  autres  ne  devant  lui  fervir  ,poar 
ainfi  dire ,  que  de  délaflement. 

Lecaraôere,  le  goût  de  l'enfant ,  déter- 
imneront  dans  la  fuite  un  père ,  un  gouver- 
neur, à  le  tourner  vers  celle  qui  lui  eft  la 
plus  convenable.  En  attendant,  je  ne  dois 
jamais  perdre  de  vue ,  que  l'éducation  dont 
nous  parlons',  ayant  pour  objet  tous  les  mern* 
bres  de  l'Etat ,  &  tendant  à  former  des  hom- 
mes propres  à  toutes  les  conditions ,  je  dois 
d'abord  parler  de  ce  qui  peut  être  propre  à 
toutes,  de  ce  qui  leur  convient.  Commençons 
:4oACpar  là. 

*  -  Dh&  qu'un  enfant  s'énonce  fans  peine  i  qu^l 

Iparle  intelligiblement ,  il  faut  comtnejicer.'à 

•  Iitf  a|>pi^ndre  à  lire.  Je  fiiis  ici  du  fèntîment 
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de  Locke ,  mais  je  ne  le  fuis  pas  de  même 
fur  les  moyens  dont  il  prétendoit  que  Ton 
fe  fervit  pour  jr  parvenir.  Il  veut  qu'on  leur 
fifTe  connoitre  les  lettres  avec  des  dez  ;  Tau** 
teur  d*£mîle ,  qui  Ta  repris ,  a  ima^né  de 
£dre  déchiffrer  des  billets  d'invitation  qu'on 
icriroit  àfon  élevé  ;  prefque  tous  les  inftitu- 
teurs  ont  fenti  le  défout  de  la  méthode  ordi- 
naire f.  d'apprendre  à  l'en&nt  par  devoir  ^  ils 
ont  voulu  que  le  plaifir  ou  la  curiofité  fuffent 
leur  premier  maître.   Dans  ce  deflein,  les 
uns  ont  inventé  le  bureau  typographique  ; 
les  autres ,  des  tableaux  où  l'on  peint  toutes 
les  lettres  ;  pluileurs  »  ont  prétendu  les  leur 
apprendre  par  des  jeux.  Toutes  ces  métho- 
des peuvent  être  bonnes  à  certains  égards  : 
cependant ,  comme  elles  demandent  toutes 
des  apprêts  embarraffans ,  ou^  qu'elles  ne  me-  . 
nent  pas  au  but  auffi  vite  que  je  le  defire , 
files  ne  feront  pas  la  mienne.  La  vulgaire  me 
déplaît  néanmoins  autant  qu'à  eux ,  mab  ea 
yoilà ,  ce  me  femble ,  une  plus  {Impie  »  & 
que  par  là  j'adopte  plus  volontiers. 

Pour  faire  apprendre  ce  que  Ton  veut  à 
un  en&nt ,  je  l'û  déjà  dit,  il  s'agit  de  piquer 
fa  o^niQfité  ^  d^exçiter  fes  de(lrs.:mais  c<^o^ 
fxiçi^  en vet^r à  bout?  nea  de  glus  Usàk» 
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On  montre  à  un  enfant ,  las  de  fes  jeux  Si 
de  fes  divertiflemens ,  car  il  ne  faut  pas  pren- 
dre le  moment  oîï  il  s*y  livre  :  on  lui  montre , 
dis-je,  un  de  ces  livres  de  planches  aflembléei 
qui  repréfentent  des  hommes,  des  animaux , 
des  poîflbns ,  des  oifeaux ,  &  d*autres  objets , 
dont  le  nom  eft  écrit  au  bas  en  grofles  let- 
tres en  latin  &  en  françois ,  comme  j*en  ai 
vu  :  (on  fait  que  les  images  ,  les 'gravures  ^ 
ont  eu  droit  de  tout  temps  de  pl^re  aux  en- 
fans  )  dès  que  vous  lui  en  préfenterez ,  vous 
devez  être  fur  de  fixer  fon  attention  &  fà 
curîofité. 

Il  voit  différentes  figures  qui  le  charment ,' 
tpH  le  réjouiffent  :  la'  première  idée  qui  lui 
vient  là  deffus ,  ç'eft  de  favoîr  '  ce  que  c*eft , 
&  fa  première  demande  eft  toujours  confor- 
me ;  un  maître  ne  s*èmpreffera  pas  d'abord 
de  répondre  à  fes  queftions ,  on  répondra 
de  façon  à  piquer  encore  davantage  fa  cu- 
riofité. 

Je  penfe  que  vous  auriez  bien  du  plaifir  de 
connoître  ce  poiflbn,  cet  oifeau  ,  &  celui-ci 
&  celui-là....  Comment  les  appellez-vous  ? 
Son  nom  eft  là  deffous ....  je  voudroisbien 
rapprendre.  Eft  -  îl  bîen  vrâî  que  vous 
yonîîcz  fappbndre  ? .  ; .  éui ,  je  Vous  affurc. 
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Eh  bien  cela  ne  fera  pas  bien  difficile  :  appro- 
chez-vous :  il  s*approche  plein  d'une  curieufe 
émulation. 

Alors,  le  maître  lui  montre  les  lettres  ,  les 
lui  &it  répéter ,  les  lui  fait  joindre  ,  dit  le 
nom  de  Tanimal  doucement  :  Télé  ve  le  répète;  • 
le  maître  redit  encore  le  même  mot  après  fou 
élevé  pour  Ten  Caire  fouvenir ,  lui  en  attribue 
l'invention  ,  comme  fi  celui-ci  lavoit  effefti- 
vement  trouvé ,  applaudit  à  fa  fecilité  &  à' 
fon  adrefle.  Uéleve  fe  perfuadant  ce  qu'on 
lui  dit ,  ne  fê  fent  pas  de  joie  ,  cela  Tanime 
davantage ,  &  lui  donne  une  plus  grande 
envie  de  recommencer  :  on  fait  ainfi  l'expé- 
rience fur  deux  ou  trois  figures  ;  mais ,  com- 
me les  noms  font  différens ,  ôc  que  Tattention 
de  l'enfant  trop  partagée  fiir  diverfes  figures  , 
ne  lui  laifleroit  plus  aucune  impreffion  cer- 
taine de  ce  qu  il  auroit  vu  :  le  maître  adroit, 
ferme  le  livre.  Les  livres  ne  font  pas  faits  pour 
les  enfans ,  lui-dira-il ,  cependant ,  comme  je 
vous  aime  ,  je  pourrai  vous  permettre  de  voir 
celui-ci  quelquefois ,  pour  que  vous  m'appre- 
niez le  nom  des  chofes  que  vous  y  avez 
vues. 

Je   gagerois,   après  cela,  que  cet  enfant 
tryler^  du  defir  de  revoir  le  livre»  &  de 
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pouvoir  jfàîre  connoître  à  fon  maître  quel» 
cju'autre  aom.  îl  regardera,  comme  une  grâce 
J)articuliere ,  le  privilège  de  pouvoir  sy  occu- 
per 'y  il  en  fera  &&  plus  chères  délices. 

Voitroft  qu'il  s-becupe  trop  de  la  figure  ^ 
'  on  fè  gardera  bien  de  lui'  défendre  de  la  con- 
fidérer  y.  pour  rattacher  aux  lettres  de  fon 
nom  ;  mais  le  maître  l'en  tirera  adroitement , 
«n  feignant  d'avoir  oublié  les  lettres  qui  le 
compofent.   Je  ne  me  fouviens   plus  de  ce 
nom  que  vous  m'aviez  appris ,  lui  dira-t-il  ^ 
comment  ^peliez- vous  cet  Â  ?  A  5  redira 
Fenfent  ingénu ,  &  tout  joyeux  de  ce  qu'il 
croira  avoir*  Le  maître  répétera  encore  après 
Iju;  mais^  ajoutera-t-il ,  je  pourrois  peut- 
être  l'oublier  encore ,  montrez  m'en   quel- 
qu'àutre  V  qvri  foit  fait  &  qui  s'appelle  de 
même.  En  parlant  aînfi ,  il  le  lui  montrera  ^ 
fins  faire  le  moindre  femblant  d'en  avoir  l'in- 
tention. Plus  il  fera  l'ignorant  y  plus  il  eft  in- 
dubitable que  l'enfant  fe  fera  une  gloire  &  un 
Çlaifu:  de  l'infiruire»  Par  ce  moyen  fimple  & 
fecile  /Fetofant  apprendra ,  nonrfeulement  les 
lettres  de  l'alphabet ,  mais  encore  à  lire,  d'une 
manière  très-^prompte  ,   6c  fans  qu'il  puiiTe 
j[amais  s'appercevoir  qu'on  à  eu  ce  deflein. 
Xoilà'^ui  me  parott  très-^bien  imaginé ,  me 
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^it  le  Chevalier ,  Tinvention  ,  je  penfe ,  en 
eft  nouvelle  ;  mais  comment  feire  quand  vous 
paflerez  de  ce  livre  figuré,  à  ceux  qui  ne  le  font 
pas  i  quand  le  figne  ne  fera  plus  accompagné 
du  plaifir  que  produit  fiir  l'ame  des  enfans 
la  chofe  fignifiée  »  il  s*en  dégo&tera  au  pre* 
mier  abord. 

Je  crois  avec  vous  , . . . ,  que  fi  Ton  pré- 
fentoit  en  même  temps ,  aux  enfans  ,  un  autre 
livre  fans  précaution ,  la  vue  ne  leur  en  feroit 
certainement  pas  auifi  agréable ,  que  de  celui 
que  je  propofe  :  auffi ,  toute  mon  intention 
n*eA  pas  qu'on  leur  en  montre  d'autres  ,  qu'ils 
ne  fâchent  parfaitement  lire-  avec  le  pre-» 
mier. 

En  leur  montrant  le  livre  figuré  ^  on  peut 
fe  préparer  les  mojens  affurés  de  leur  faire 
Tok  les  autres  livres  dans  leur  temps ,  avec 
plus  d'impatience  encore  qu'ils  n'en  témoi- 
gnent pour  le  premier.  Qu'on  leur  dife  ,  par 
exemple  »  qu'ils  nous  parlent ,  qails  nous  ra- 
content les  plus  belles  chofes  du  monde  ^ 
mais,  qu'il  n'eft  pas  permis  à  leur  âge  de  le^ 
entendre  ',  que  ce  n'eft  qu'à  proportion  que 
les  enfens  grandiffent  y  que  les  parens  veu- 
lent bien  quelquefois  ,  par  grâce ,  leur  laifFer 
k  pl^fir  d'apprendre  ^  quelques  parties-  de  ce 
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que  les  livres  peuvent  nous  &ire  {avoir.  Oit 
tiendra  de  la  Carte,  ou  pv  de  Semblables 
ftratagêmes,  leur  curiofité  &  leur  efynt ,  tou- 
jours alertes  &  en  haleine. 'Us  dévoreront 
par  avance  dans  leur  idée ,  tout  ce  que  les 
livres  doivent  leur  dire  de  beau. 

Je  ne  (âurob  affez  louer  votre  méthode,* 
me  dit  la  Comteflè  ,  elle  eu  facile  Si  amu- 
£mte  ;  mais  ,  où  je  la  trouve  admirable  ,  c'eft 
dans  fbo  utilité ,  dans  la  multiplicité  àTinC- 
truftions  qu'elle  renferme  ;  un  enfent  bien 
guidé  &  qui  a  de  la  mémoire ,  apprenant 
ainfi  y  ooiï-fêulement  à  lire ,  mais  en  quel- 
que façon,  à  connoître  tout  ce  que  ]a  na-- 
ture  peut  offrir  à  nos  yeux.  Si  une  méthode 
aufE  fenfée ,  avoit  été  la  méthode  ordinaire  , 
on  ne  verroit  pas  tant  de  jeunes  gens  des 
grandes  villes,  être  dans  la  plus  profonde 
ignorance  fiir  tout  ce  qui  fê  préfente  à  leur 
vue  ,  dès  qu'ils  viennent  à  en  fortir ,  mécon- 
aoître  toutes  les  produâions  qu'ils  n*ont  pas 
vu  croître  dans  le  jardin  de  leur  père  ;  &  ne 
ûvoir  pas ,  comme  dit  le  peuple ,  fi  les  cale- 
baffes  fe  fom  comme  les  barils. 

Ajoutez  ,  dis-je  »  que  le  nom  de  la  choie 
étant  écrit  en  même  -  temps  en  latin  ,  on 
pourra  leur  apprendre  ,  par  cet  ufàge  ,  K  Ia 
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dénommer  de  bonne  heure  dans  cette  langue, 
que  je  voudrois  leur  rendre  Esimiliere  dans  là 
fuite ,  avec  autant  de  facilité  qu'ils  ont  eu  à 
la  lire,  &  fuivant  un  didaâique  prefqu'en 
badinant.  Ils  ne  s*éftir6ucheront  pas  de  la 
forte  de  ce  qu'ils  verront ,.  ni  de  la  manière 
dont  on  le  leur  fera  voir.  Au  lieu  de  com- 
mencer à  apprendre  celte  langue ,  par  la  dé- 
çlinaifon  de  mufa ,  nom  tout-à-fait  abftrait 
pour  des  en&ns ,  auquel  ils  ne  fàuroient  atta^ 
cher  aucune  idée ,  ne  connoifTant  pas  plus  la 
chofe  fignifiée  que  le  figne  9  ils  (auront  pres- 
que tous  les  fubftanti& ,  c'eft-à-dire  ^  les  noms 
des  chofes  5  iâns  s'en  douter. 
.  On  pourra  encore  y  par  là ,  leur  apprendre 
la  botanique  ;  cette  connoiiTance  des  fîmple& 
également  utile  &  agréable ,  que  trop  peu  de 
gens  s'emprefFent  d'acquérir.  Mats ,  afin  que . 
les  feçons  qu'on  leyr.  fera  là  deflus ,  comme 
fur  toute  autre  chofe  9  prennent  mieux  y  oa 
doit  toujours  joindre  autant  qu'il  fera  poffible,. 
l'aâion  à  l'inflruâion,  ôc  le  modèle  à  la  choie: 
lepréfentée. 

La  veille  d'une  partie  de  campagne ,  vous 
permettez  à  votre  élevé  de  voir  le  livre  (  je 
fuppoiè ,  comme  il  eft  facile  de  s'en  procurer,, 
que  vous  en  aurez  un  où.  les  herbes  ^  tout 
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comme  les  animaux ,  feront  rendus  dans  lénr 
couleur  naturelle;  )  vous  lui  dites  que  vous 
svezbefoin  de  <{uelques  finales,  mais  ici  com- 
me dans  d'autresleçons,  vous  devez  apprendre 
ce  qu'il  vous  faudra  de  votre  élevé  ;  pour  le 
mettre  en  état  de  vous  infbutre  &  de  vous 
contenter  ,  il  faudra  chercher  ,  feuilleter  ^ 
examiner ,  ou  fe  méprendre  exprès  :  pour 
mieux  examiner  encore  ,  on  croira  avoir 
remontré  ce  qu'on  deiiroit.  Enfin,  on  finira 
par  dire  qu'on  va  demain  à  la  campagne  ,  & 
tpt  fi  on  avoit  le  livre ,  ontrouveroit  peut- 
être  plus  aifément ,  les  plantes  dont  on  a 
beloin. 

Cefl ,  fans  doute ,  en  dire  afTez  pour  faire 
ibuhaîtér  le  livre  chéri  ;:  on  ne  tient  point 
contre  Tenvie  qu'ona  que  le  maître  le  potte  j 
&  c'efl ,  comme  vous  voyez ,  oîi  celui-ci  en 
vouloit  venir.  Il  fè  fait  prier ,  néanmoins  , 
avec  infiance.  Vous  m'aimerez  donc  bien  fi 
)e  Êdsxe  que  vous  voulez  ? . . . .  Il  efl  em- 
braffé ,  careffé  ;  il  fe  laifTe  fléchir,  il  promet. 

Le  lendemain ,  l'enfent  n'oublie  pas  ce 
qu'on  lui  a  fait  efpérer  la  veille  ;  il  n'efl  pas 
plutôt  à  la  campagne,  qu'il  voudroit  être  déjà 
fadsÉût  fur  ce  qu'il  lui  a  promis ,  mais  Je 
maître  remet  après  Texercice  -,  (  vous  deveji 
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vous  fouvenif  que  je  ne  demande  pas  qu'on  Vy 
mené  pour  le  Êdre-marcher  mollement  fur  la 
peloufe ,  mais  pour  l'exercer  ;  )  &  lorfqu'il  a 
bien  couru ,  bien  fauté,  autant  que  Tâge  &  les 
forces  peuvent  le  lui  permettre,  fon  maître  lui 
accorde  enfin ,  ce  qu  il  defire  fi  ardemment. 

Il  prend  le  livre ,  6c  commence  à  en  faire 
l'application  à  la  première  plante  ,  n'importe 
quelle»  Il  doute ,  héfite ,  compare  ;  l'enfant 
Juge ,  réfôut.  Ceft  toujours  lui  qui  fait  re- 
montrer ,  c'efb  lui  qui  a  l'honneur  de  la  dér 
couverte.  Cette  manière  de  difcuvEon  6c 
d'application  ,  la  vive,  perfuafion  "  où  il  eft 
que  c'eft  lui  qui  trouve  ce  qu'on  cherche  « 
lui  donne,  une  émulation  &  une  joie  difficile 
à  contenir;  on  revient  le  foir,.  Dieu  fait 
combien  iatisfait ,  portant  en  triomphe ,  la 
plante  qu'on. a  découverte,  comme  un  téè 
moigoage  authentique  du  plus  heureux  ex- 
ploit. 

Voulez -vous  lui  apprendre  à  connoître 
quelques  bêtes  ,  quelques  poiflbns  ,  ufez  de 
la  même  méthode  ;  que  ce  fgit  toujours  lui . 
qui  vous  la  fafTe  connoître  ,  après  que  vous 
l'aurez  mis  dans  le  lieu ,  &  que  vous  lid 
aurez  procuré  les  moyens  de*  le.  faire  facile- 
ment, J'ofe .  affurer ,  qu'augmentant  toujours  > 
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ftM>  émulation  &  fes  contioiflantes  ,  par  cette 
voie ,  vous  pourrez  lui  propofer  des  chofês  y 
qui  n'auroient  été  de  long-temps  à  ù.  portée 
fins  cela. 

Ceft  ainfi ,  que  yons  pourrez  encore  liiî 
donner  la  première  idée  ,  tes  premières  no- 
tions de  ragriculture ,  des  inftrumens  qu'on 
y  emploie  j  &  fans  faire  nilefavant,  m  le 
pédagogue ,  l'amener  à  faire  des  réflexions 
&  des  raifonnemens  fur  cet  art ,  peut-être  le 
plus  ancien  &  uns  doute  le  plus  nécefTaire. 
D'abord,  vous  ne  connoîtrez  que  les  inftru- 
mens du  labourage  &  leurs  noms  :  une  pelle  j 
une  bêche, une  pioche ,  un  hoyau  ,  unechar- 
rue  ;  le  nom  des  diverfes  pièces  qui  la  com- 
fkofent ,  &c.  c'en  fera  aflez  pour  la  première 
fois  y  £ut9  lui  dire ,  uns  lur  expliquer  ,  ni 
leur  utilité  ,  ni  la  manière  de  s'en  fervir. 

Oit  aura  toujours  un  moyen  fur  -d'aug- 
menter la  curîofité  de  l'enfant,  en  témoi- 
gnant foi -même  f envie  d'en  fâvoir  lu- 
^e«  Je  crob  bien^lui  dira-t-on,  que  vous 
me  t'apprendrez ,  quand  vous  le  fâurez.  Il 
tt^eft  pas  douteux ,  que  l'enfant  ne  réponde 
Vivant  les  intentions  du  maître  ;  il  n'efl  pas 
revenu  de  cette  promenade  ,  qu'il  defire  d'y 
retourner  3  il  réfléchit ,  il  examine  conuneat 
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a  pourra  s'y  prendre,  pour  découvrir  ce 
qu*on  lui  demande.  On  le  laifle  là  quelque» 
jours ,  pour  hii  donner  plus  de  plaifir  à  re- 
montrer,  pour  que  cela  fefle  une  plus  grande 
impreffion  fur  fon  efprit. 

Enfm,  on  le  ramené  au  lieu  deiîré  :  le 
maître  prévoyant ,  tâche  de  foire  en  forte  , 
que  ce  foit  lehaikrd  qui  fatis^dTe  ion  élevé  ; 
on  voit  un  payfân  qui  laboure ,  on  s'arrête 
comme  par  une  fimple  curiofité  :  l'enfant  n*a 
gueres  regardé  fans  qu'il  ne  reconnoifTe  la 
charrue*  Vous  vouliez  fàvoir ,  dira-t-il  tout 
tranfporté ,  pourquoi  étoit  faite  cette  char- 
tue  ?  voyez  :  elle  fert  à  retourner  la  terre  de 
ce  champ» 

Cela  efl  vrai ,  dira  le  maître ,  vous  avet 
raifbn  :  mais ,  ne  ferions-nous  pas  bien  de 
Aous  infbiûré,  pourquoi  cet  honune  là 
tourne  de  même?  Autre  fujet  d'embarras 
pour  l'élevé ,  nouveau  motif  de  réfléchir  & 
de  penfer  :  il  ne  le  demande  pas  au  maître  y 
puifque  le  maître  reçoit  fês  inflruâions  ,.n»is. 
il  cherche  en  lui-même  ^  dans  les  notions  de 
tout  ce  qu'il  connoit ,  ce  qu'il  n!a  garde  d'y 
trouver  dans  le  moment» 

Cette  manière  de  Tinflruire ,  me  dit  le 
Chevalier^  qui  l'obligée  fans  cefTe  à  réfléchir^ 
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à  penfer  ,  à  examiner  »  n'eft-elle  pas  capable* 
de  rebuter  enfin  un  enfant ,  iâns  ceflé  arrêté 
par  des  difHcultés   qui  doivent  lui  paroître 
infurmontables  ? 

Au  contraire  , . . . .  ,.s*il  avoit  trouvé  de 
rîmpoilibilité  à  découvrir  ce  qu*on  a  voulu 
lui  faire  connoître  jufques-là ,  j'avoue  qu*ii 
dédaigneroit  peut-être  de  &ire  de  nouvelles 
tentatives;  mais  ayant  toujours  réuffi,  le 
fuccès  n'ayant  fait  que  piquer  fon  émula-^ 
tion,  il  efpere  qu'il  en  fera  cette  fois  comme 
par  le  paifé.  Ainfi ,  quoiqu'il  n'en  voit  pas 
les  moyens  ,  qu'il  croit  de  très-bonne  fbi^e 
c'eft  à  lui  à  chercher  6c  à  mettre  en  oeuvre, 
il  n'abandonne  pas  fon  entreprife ,  cela  ne 
fert  qu'à  redoubler  Ëi  curiofité  &  (bn  atten- 
tion. 

Cependant ,  iâns  faire  femblânt  d'y  pren-^ 
dre  garde ,  le  maître  continue  ée  (e  ptome* 
ner ,  on  trouve  un  autre  payiàn  qui  feme  t 
nouveau  motif  d'admiration  6c  de  recher- 
ches, on  s'arrête,  on  regarde  encore,  Fen- 
fent  voit  de  loin  le  payiàn  marcher  à  pas 
mefurés  6c  comme  en  cadence ,  fa  main  fe 
mouvoir  en  Tair  en  même  temps  que  fon  pied  ; 
il  remarque  qu'il  répand  quelque  chofe  ,  il 
faut  voir*  Cefl  du  bled  (  je  fttppofè  que  l'en-j 
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fant  a  va  femer  dans  le  Jardin  de  fon  père  , . 
quand  ce  ne  feroit.que  des  âeurs  dans  un  pot 
ou  dans  une  caifTe  ^&  qu'il  connoît  le  bled  ) 
il  montre  le  grain .à.fon  gouverneur,  iâ  defti- 
nation  s*ofFre  tout  de  fuite  à  fon  idée ,  il  le 
dit  :  Tautre  l'examine ,  convient  qu'il  faut 
que  cela  foit  ainfi ,  &  que  fon  élevé  a  fort 
bien  décidé. 

Qu'un  gouverneur  ait  la  même  adrefle , 
pour  lui  faire  connoître  comment  le  bled», 
croit ,  comment  on  le  moiiïbnne  ,  commem 
on  le  bat,  on  le  vanne  ;  comment  il  fe  moud, 
fe  tamife^  fe  pétrit ,  fe  cuit  ;  ce  qui  n'eft  ni. 
long ,  ni  difficile  :  voilà  l'enfimt  inftruit  da 
principal  but  de  l'agriculture ,  &  de  la  £içon 
dé.iàirele  pain.  '■ 

Veut-on  lui  faire  concevoir  de  quelle  inw 
porunce  eft  l'agriculture ,  combien  le  pain  eft 
nécefiaire  à  l'homme  :  lorfqu'on  le  mené  chez 
les  pauvres  gens ,  xromme  je  vous  difois  hier  , 
pour  faire  naître  dans  fon  cœur  l'amour  de 
l'humanité,  la  compaffion,  la  générofité  ,  le 
gouverneur  ^  qui  a  foin  que  ce  foit -chez  ceuacf. 
qui  éprouvent  le  plus  fouvent  l'excès  delà  mi- 
kre ,  n'a  qu'à  les  queflionner  fur  leur  trifle 
état.  Les  pauvres  ne  font  pas  vains  ,  ils 
avouent  que  fouvent  le  pain  leur  manque,  • 
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Le  pain ,  bon  Dieu  î  dira  fans  doute  renÊmt 
touché,  &  qui  n'a  jamais  manqué  de  rien, 
quelle  étrange  fltuation  pour  un  homme  ! 

Outre  la  générofité  &  la^bonté ,  que  l'on 
peut  ainfi  Jui  rendre  plus  fetniiieres ,  vous 
voyez  que  Ton  peut  encore  Ivû  donner  à  con- 
noitre  de  cette  manière  y  la  néceffité  du  pain 
&  l'utilité  de  l'agriculture.  Que  l'on  fâche 
delà  foire  naître  dans  fon  efprit  les  réflexions 
qui  doivent  naturellement  en  découler ,  vous 
verrez,  qu'il  commencera  à  faire  cas  de  l'a* 
griculture ,  à  l'aimer ,  à  aimer  ceux  qui  la 
cultivent.  Que  l'on  profite  de  ces  fentimens  , 
.  on  le  prémunira  ikns  peine  contre  le  préjugé 
bizarre  ,  qui  a  fait  regarder  fi  long  -  temps 
avec  mépris  le  cultivateur ,  c'eft-à-dire  ,  l'eA. 
péce  d'homme  la  plus  utile  à  l'Etat. 
•  On  peut  juger  par  là  y  fans  que  je  defcende 
dans  le  détail  de  chaque  partie  de  l'agricultu*-^ 
te ,  qu'on  pourra  lui  apprendre  de  même  ^ 
aon-feulement  avec  une  grande  facilité  de 
fa  part  y  ma;s  encore  avec  le  plus  grand  plai«< 
fir  y  tout  ce  qui  en  eil  dépendant  ou  qui  y  a 
quelque  rapport.  L'homme  eft  imitateur ,  il 
fe  plaît  à  exécuter  tout  ce  que  l'on  fait  de- 
vant lui  ;  votre  élevé  a  aura  pas  plutôt  vu 
bêcher  >  tarder^  ièiner,.. planter,  dans   u^. 
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jardin  ^  qu'il  fouhaitera   d'en  faire  autant. 

Si-tôt  qu'un  maître  s'en  apperçoit,  bien  loin 
de  réprimer  ou  de  détourner  cette  envie, 
qu'il  tâche  de  lui  donner  de  l'extenfion  s'il  le 
peut,  qu'il  l'approuve,  quil  y  applaudiffe. 
Vous  voulez  faire  un  jardin ,  cela  efl  jufte  y 
dira-t-il  à  l'enfant ,  je  crois  que  nous  ferons 
bien  d'y  travailler  tous  deux ,  afin  de  lui  faire 
produire  quelque  chofe. 

On  prend  à  la  campagne  un  petit  carré  ^ 
que  Ton  travaille  à  frais  communs  ,  c'efl-à- 
dire ,  chacun  avec  fes  bras ,  on  tourne  la 
terre  ,  on  l'amende ,  on  la  rend  bien  meuble  , 
on  feme  :  imaginez- vous  l'impatience  qu'on 
a  de  revoir  fon  petit  champ.  Avec  quelle  iatis- 
feâion  ,  quelle  volupté  une  ame  neuve  ne 
goôtç-t-eUe  pas  cette  joie  qu'elle  reçoit  alors^ 
de  la  première  vue  du  fruit  de  iès  travaux  I 
On  voit ,  pour  la  première  fois,  lever  hors  de 
terre  ce  qu'on  a  femé  :  un  auteur  efl  moins 
content  d'un  livre  qu'il  a  feit ,  que  dis-je  , 
un  héros  Teft  moins  de  fes  conquêtes ,  qu'on 
ne  l'eft  à  cet  âge ,  de  voir  les  premières 
feuilles  d'un  pois» 

Il  me  femble ,  Monfteur,  me  dit  le  Che- 
valier, que  vous  occupez  votre  élevé  à  la 
çvnpagne  bien  plus  qu'à  la  ville ,  &  que 
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TOUS  &ite$  de  ces  promenades  ,  qui  ne  de<^ 
vroîent  fêrvir  qu'à  le  réjouir  ou  aie  délafler  » 
un  nouvel  objet  d'inftruâion  pour  lui. 

Oui ,  Monfieur  ,.»..,&  félon  moi ,  ces 
sourelles  leçons  qu'il  recevra  à  la  campagne» 
font  encore  plus  miles  que  ce  qu'il  ^>prendra 
dans  les  livres;  il  ne  voit  dans  ceux-ci,  que 
des  repréfentations  ;  on^  offre  à  la  campagne 
les  chofes,  la  réalité  même  fous  fes  yeux. 
Cependant ,  tout  peut  fervir  de  moyens  d*inA 
tmâion  pour  un  en&nt ,  la  ville ,  la  cam- 
pagne ,  la  compagnie ,  la  folitude ,  les  belles 
aâions  qu'il  verra  £ûre ,  les  &utes  que  l'on 
commettra  devant  lui ,  les  difcours ,  les  con- 
veriàtions ,  les  humeurs ,  les  caraâeres  «  les 
travers  ;  mais  le  grand  livre ,  où  il  doit  d'a- 
bord apprendre  à  être  utile  à  la  fociété  &  à 
lui-même ,  c'eft  la  campagne  qui  le  lui  four- 
sira ,  fi  fon  maître  le  lui  découvre  &  fait  l'en 
bir^  profiter. 

La  contagion  des  moeurs  corrompues  de 
ta  ville  eft  trop  dangereufe  ;  en  les  faiiânt 
voir  de  trop  près  à  un  en&nt ,  il  feroit  à 
craindre,  quft  malgré  les  précautions ,  la  con- 
tinuité du  mauvais  exemple ,  ne  fit  des  im-^ 
prefTions  fur  lui.  A  la  campagne  ,  il  n'en  eft 
pas  de  même ,  il  verra  des  pay£ms  groiliers  ^ 
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à  la  vérité ,  mais  dans  la  {implicite  de  la  na- 
ture ,  il  y  trouvera  plus  de  cordialité  ,'plus  de 
franchifè  ,  plus  de  bonté  ,  que  l'exemple  des 
villes  ne  fauroit  lui  en  offrir  ;  des  fentimens 
mal  rendus  ,  mal  exprimés  ,  mais  plus  vrais 
&  plus  finceres. 

Il  y  trouvera  de  bonnes  gens  &  des  miféra- 
bles,  dont  la  vue  ne  iàuroit  que  lui  être  utile* 
En  fe  prémuniffant  contre  le  malheur  à  venir, 
fon  cœur  fe  fera  en  même-temps  à  la  bonté 
&  à  la  compaffion.  Son  tempérament ,  comme 
je  vous  ai  déjà  dit  ,  s'y  fortifiera  par  l'air  pur 
qui  y  circule  ;  le  travail  &  l'exercice  qu'il  y 
fera,  lui  donneront  la foupleiTe,  la  force,  & 
le  difpoferont  à  être  dans  la  foite  ,  un  homme 
adroit  &  vigoureux.  Tandis  que  les  enfani 
élevés  fuivant  l'éducation  ordinaire  >  croupit 
fent  dans  l'air  mal  faia  des  villes  dont  ill 
ne  fortent  jam<ûs,  commencent  ainfi,  en: 
s'affoibliflant  fi.  jeunes  ,  cette  chaîne  de  ma» 
ladies  &  de  miferej  ,  fi  communes  aujour- 
d'hui parmi  les  hommes ,  &  que  Fîntempé- 
rance  &  les  excès  ne  fervent  qu'à  alonger. 

J'entends  bien ,.  me  dit  le  Chevalier,  je 

vois  votre  deffein  ,  mais  l'exécution  en  eft- 

~  «Ue  auifi  facile  que  vous  la  faite  ?  Par  exem« 

ple>  comment  avoir  un  livre  tel  que  vous  !& 
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propofé  dans  votre  méthode  ,  je  penfe  que 
les  livres  de  cette  efpece  ne  font  pas  com- 
muns ;  ils  ièroient ,  d'ailleurs  bien  coûteux  ^ 
tant  de  planches  en  augmehtant  néceflaire* 
ment  le  prix. 

S'il  ne  s'en  trouvoit  pas  ,  lui  dis-je  ,  com- 
me j'en  ai  vu ,  on  n'auroit  qu'à  en  donner 
l'idte  à  un  Graveur  ;  &  fi  ma  méthode  étoît 
fui  vie ,  fon  intérêt  le  porteroit  bien  vite  à 
en  exécuter  de  plus  d'une  manière  ;  il  ne 
pourroit  par  être  auili  cher  que  vous  le  pen- 
fe^ ,  étant  moins  efTentiel  que  les  figures 
fuflent  d'une  certaine  fineffe  que  reffem- 
blantes  ;  &  quand  un  père  feroit  cette 
petite  dépenfe  pour  fâ  famille ,  n'en  feroit-il 
pas  bien  aédonunagé  par  la  ifacilité  avec  la«* 
quelle  elle  apprendront  à  lire ,  &  à  connoître 
en  même-temps  ,  tout  ce  que  le  livre  pourroit 
contenir.  Au  lieu  de  ce  temps  confidérable 
qu*on  emploie  dans  la  méthode  ordinaire, 
feulemçnt  pour  la  leAure ,  peu  de  mois  fuffi- 
roient  dans  la  mienne  ,  pour  tous  les  objets 
qu'elle  prefcrit. 

Nous  voyons  dans  ce  que  vous  propofèz 
à  cet  égard  ,  me  dit  la  Comteffe ,  une  faci- 
lité de  réuiîite ,  qui  devroit,  fans  doute ,  enga- 
ger les  pères  à  iluvre  ce  que  vou»  y  pri^kxi* 
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Vez ,  puifque  votre  méthode  réunît  ce  qui 
£dt  la  beauté  de  tout  ouvrage  &  de  tout 
defleîn,  je  veux  dire,  l'utile  &  l'agréable; 
mais,  comment  ferez- vous  pour  apprendre 
à  écrire  ,  il  ne  fuffit  pas  aux  enfans  pour  cela  , 
d'avoir  de  la  conception  &  de  la  curiofité, 
îl  faut  une  exécution  lente ,  très-capable  de 
les  impatienter,  &  vous  ne  tendez  à  rien  moins 
qu'à  cela  ? 

.  L'écriture ,....,  eft  une  bagatelle  dans 
l'éducation  ,  elle  offre  encore  moins  de  diffi- 
culté que  la  le^re ,  &  plaît  même  davan- 
tage aux  en&ns  que  celle-ci.  Je  n'ai  gueres 
vu  que  les  pareffeux  ,  qui  ne  s'y  appliquent 
plus  volontiers ,  &  la  raifon  en  eft  fimple. 
En  lifant,  ils  ne  fuivent  que  les  caraâeres 
jffvn livre,  qu'ils laiffent  à  la  fin  de  la  le6hire 
tel  q«fils  Font  trouvé.  Ce  n'eft  point  une  aâion 
pour  eux ^. au  lieu  qu'ils  créent ,  pour  ainfi 
'^Fe>  les  lettres  <pi*ils  forment  ;  cette  nouvelle 
«xiftence  les  flatte  davantage,  &.  s'accorde 
r  mieux  à  leur  caraôere  remuant. 

Vous  penfez  qu'il  eft  inmile  en  cela  d'exd- 
ter  leur  curiofité  ^  c'eft  cependant  par  là ,  & 
au  moyen  de  mon  livré  «  que  je  veux  encore 
•  palrv^ir  à  les.  £ûre  écrire.  U  n'y  a  qu'à  fe 
«iervir  demoa  ^xpid  &crct,  leur  doimer  le 
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defir  de  rentrepréndre  &  des  motifs  pour  les 
«ncourager.  Et  comment  s'y  prendre  pour 
cela  ?  fans  doute  il  eu  plufleurs  manières  qae 
les  maîtres  pourront  me tt^•e  en  œuvre  ,  con- 
noiflant  quels,  font  les  meilleurs  moyens  de 
les  faire  a^r  ;  mais  en  voici  un ,  par  exem- 
ple >  qui  me  plaît ,  parce  qu'il  s'accorde  avec 
mes  re^es. 

On  doit  aller  à  une  partie  de  campagne  ; 
on  y  a  été  ,  fans  doute ,  quelquefois  avec 
^'autres  :  la  compagnie  d'un  gouvenieur, 
quelqu'agréable  qu'elle  puifle  être  à  un  en&nt, 
.{  comme  elle  le  fera  fuivant  ma  méthode ,  ) 
n'exclut  pas  ce  plaifir  ,  que  Thoaune  Cent  dès 
fon  bas  âge  pour  la  fociété.  On  ai  donc  dans 
cet  âge  ingénu  ,  quelque  petit  ami  ^  quelque 
compagnon  de  fes  jeux,  qu'on  voudroit  d'aiv* 
tant  plus  mener  avec  foi,  qu'on  l'aime  avec 
plus  de  cordialité  &  ians  diftraâion*  Le.  mai- 
•tre  qui  veut  fe  fervir  de.ce  penchant ,  met  &t 
lia  voie;  on  demande-  *    .. 

Vous  n'êtes  pas  iûr  qu^on  vous  Faccor^e, 
dira  le  maître  ;  mais  feriez-vous  bien  aife  qu'ij 
vînt  avec  nous i  «  •  •  •  oh  oui,  fen  ferois  bien 
•aifè.  Comment  Ëdre  ?  On  examine  ;  aucun 
•^es  expédtens  qu'on  projette  y  4u'bn  difcutç^ 
:iie  peut  réuffir  fiûvasit  le^oavemfiur  :  U  lii^a 
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volt  qu'un  qu'il  donne  pour  infaillible  ;  mais  , 
quel  eft-il  ?  Voilà  bien  un  autre  embarras  : 
ce  feroit  d'écrire  au  père  ou  au  gouverneur 
du  petit  bon  homme ,  qui  ne  tiendroit  pas 
contre  une  demande  par  écrit.  Ne  fauriez^ 
vous  pas  écrire  ?••..,  eh  non  :  ne  pourriez- 
vous ,  du  moins ,  pas  effayer.î  Vous  avez 
vu  les  lettres  des  noms  de  votre  livre,  vous 
les  connoiflez  fi  bien  ?  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à 
en  feire  de  femblables ,  pour  écrire  ce  que 
vous  voulez  :  oui  dà  ,  dira  l'enfant  ;  effayons. 
On  apporte  le  livre ,  dont  les  lettres  du 
nom  françois^  burinées  fur  le  modèle  de 
celles  qu'on  &it  à  la  main ,  £iciliteront  le 
projet  qu'on  veut  entreprendre.  Ici,  le  maître 
doit  conduire  l'enfant  d'une  manière  plus  pai>- 
ticuliere  ,  mais  cependant  le  plus  indireâe*» 
Aient  qu'il  efi  pof&ble  ;  il  doit  lui  apprendre 
à  tenir  la  plume ,  à  pofer  fon  papier ,  à  imi* 
ter  les  lettres  néceflaires ,  en  diiànt  toujours^ 
je  crois  qu'il  faut  fiûre  ainfi  ;  je  crois  que  c'efl 
cette  lettre  :  car ,  outre  qu'il  ne  paroîtra  pas 
commander  4  qu'il  laifTera  imaginer  à  l'enfant 
,<{ue  le  maître  n'efl  pas  celui  qui  a  le  plus  de 
.part  à  l'ouvrage ,  c'efl  que  ne  prenant  pas  le 
.ton  décUtf ,  il  apprendra  à  FenÊint ,  par  l'ha- 
bitude, de  s'énoncer  de  mone,  à  éviter  ce 
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ton  de   préfomption ,  înfiipportable  dans  \t 
bonne  compagnie ,  &  que  Ton  méprifè  dans 
tant  de  jeunes  gens. 

Vous  fentez  bien  que  le  billet  qu*on  écrira, 
même  avec  le  fecours  du  m^dtre  ,  aura  befbin 
d*être  très-court ,  &  qu'il  fera  très-mal  écrit  ; 
mais  n^importe^  bien  ou  mal  il  le  fëra,&  poui^ 
vu  qu'on  lui  donne  parla  ,  le  defir  d*en  écrire 
d'autres,  c'efttout  ce  qu'on  peut  feuhaiter.  Il 
ne  faut  cependant  pas  déguifer  à  ren^nt,  que 
ce  billet  n'eft  pas  bien  ,  afin  qu'il  s'applique 
davantage  une  autre  fois  ;  mais,  il  faut  lui  &ire 
C^érer  qu*il  réuffira  mieux  lorsqu'il  l'entre* 
prendra  :  nous  n'avons  pas  bien  réuffi  cette 
fois  ,  nous  ferons  mieux  une  autre  je  penfe  ; 
qu'en  dites-vous  ?  je  crois  pourtant  que  ce 
billet  fera  tout  l'effet  que  vous  en  attendez. 

Il  ùaxt  effectivement ,  lui  procurer  le  plaî- 
fir  d'avoir  avec  lui  ion  petit  ami  le  lende* 
main  :  ce  premier  fuccès  l'encouragera ,  j'en 
fiiis  fur  ,  à  tout  entreprendre  ;  il  fe  periuadera 
qu'on  ne  fàuroit  trop  vite  apprendre ,  une  fa- 
çon auffi  utile  de  fe  parler  de  loin.  Il  faut  lui 
multiplier  les  occafions  de  fortifier  cette  idée, 
&  de  fktisfaire  le  defir  qu'elle  lui  fera  nakrc. 
Peu  à  peu,  il  fe  rendra  l'écriture femiliere ; 
Cl  pour  le  former  to^t  àâit  »  on  n'aura  qu'à 

lui 
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lui  fournir  de  beaux  exemplaires ,  &  lui  don*' 
ner  Témulation  de  les  imiter. 

Ceft  par  ce  moyen  encore ,  &  toujours 
avec  fbn  livre ,  qu'on  pourra  lui  apprendre  à 
deffiner  de  la  manière  la  plus  aifée  &  la  plus 
naturelle  ;  les  figures  qui  auront  été  pour  lin  , 
un  moyen  d'apprendre  à  lire  &  à  écrire ,  pou- 
vant commencer  à  lui  fervir  de  maître  de 
deflein.  Pour  le  mener  jufques-là  ,  le  maître 
doit  tirer  lui-même,  une  efquiffe  de  quel- 
qu'une des  plus  faciles  ,  comme  d'un  poifibn  ; 
mais  ,  fut-il  un  Raphaël  ,  il  faut  qu'elle  (bit 
très-groffiere ,  afin  que  l'élevé  ne  défefpere 
pas  d'en  pouvoir  faire  autant. 

Celui-ci  fe  met  à  l'ouvrage  :  ce  n'eft  d'abord; 
comme  on  doit  bien  s'y  attendre  ,  qu'une 
ébauche  la  plifs  informe  ;  on  la  ihet  en  cont- 
paraifon  avec  celle  du  maître ,  qui  né  vaut 
gueres  davantage  :  le  maître  convient  qu*ua 
peu  plus  d'application ,  auroit  donné  à  l'élê- 
Te  la  gloire  d^avoit  tmeux  fait  que  lui  ;  rot» 
Ae  douterez  pas  ,  je'  crois  ,  que  l'en&ht  piqué 
d'émulation,  fe  flatte  non-feulement  d'égaler, 
^aîs  encore  de  furpaffer  fon  maître  ;  il  s'ap* 
plique  plus  foigneufement,  prend  toutes  les 
mefures  pofUbles-  pour  cela.*  Le  maître  fe 
iiôffe  yaincre  »  quelle  jôîe  t  maii^  le  mdktt 
JI.  Farde.  G 
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copiant  bientôt    plus    correâement   d'après 
le  modèle ,  c'eâ  un  nouvel  aiguillon  pour 
Fenfant ,  qui  penfe  devoir  faire  au  moins  auffi 
l)ien  que  lui. 

Il  commencera  d'abord  à  crayonner  d'après 
les  figures  de  fon  livre  ;  peu  à  peu ,  il  le  fera 
d'après  les  objets  mêmes  ;  &  dans  la  fuite , 
il  ^udra  qu*tl  s'y  accoutume  par  une  atten- 
tion conftiinte;  fiir-^tout  ,  lorfqu'entre  dam 
l'étude  de  la  géométrie  pratique  ,  il  iêra  dam 
le  Jbefoin  d*c^prendre  les  loix  de  la  perfpeâi- 
ve ,  rétendue  »  la  mefure  &  la  grandeur  dm 
corps ,  ^autant  par  les  yeux  &  par  l'expérien- 
ce 9  que  par  les  indrumens  ;  mais  ,  juiqu'à  ce 
temps ,  oii  il  ^udra  finûruire  de  toutes  les 
■règles  qui  y  conduifent.»  il  fiiffira  de  l\ii  motn- 
trer  le  deffein  de  la  miftiiere  dont  je  vous 
parle* 

Tracera-t-il  im  quadrupède .,  vous  croirez 
femarquer  la  figure  du  cheval  jenchanté  de 
l'écuyer  de  Dom  Quichote ,.  d'un  vrai  cheval 
de  bois  ;  une  ligne  horifomak  fi»fa  le  corps 
6l  la  tête ,  &  quatre  lignes  perpendiculaires, 
.deux  à  chaque  extrémité ,  feront  les  jambes , 
&  paroitrom  le  foutenir  comme  quatre  piliers^ 

Voilà  qud  &ia  à  peu  près  le  début  du  tra« 
vail  de  FeoÊuit  Sf^  dx|  maître  jt  «tiûs ,  comme 


L'AlVfl   DES   JtUNES   GeKS.  l4y 

le  temps,  lapplicadoii)  lacomparaifon  que  Ton 
fera  de  ces  copies  à  Toriginal ,  ouvriront  en- 
fin les  yeux  ,  on  y  remarquera  une  difpro- 
portion  étrange ,  6c  Ton  s^'ippercevra  qu'un 
corps  £guré  tout  conune  celui  d'un  animal 
quelconque  ,  a  une  forme ,  une  épaifleur  « 
une  tête ,  des  jambes ,  que  tout  cela  a  de^ 
proportions  ,  une  longueur  déterminée  au 
refte  du  corps  ;  par  ^e  moyen  &  à  force 
di  tracer ,  d'effacer ,  de  refaire  ,  on  viendra 
à  bout  de  crayonner  quelque  chofe  de  reA 
femblant. 

Je  conçois  Telprit  de  votre  méthode ,  me 
dit  la  ComteiFe,  &  je  l'approuve  entièrement; 
un  gouverneur  doit  iê  mettre  à  la  portée  de 
celui  qu'il  conduit  •;  il  ne  (àuroit ,  6c  ne  doit 
pas  même  tenter  d'élever  refprit  de  l'enfant 
jufqu'à  lui  ;  il  faut  donc  qu'il  rabaifTe  le  fien  , 
Si  qu'il  devienne  pour  ainfi  dire  en&nt  avec 
(on  «levé  ;  par  ce  moyen ,  s'étant  mis  à  fon 
niveau  ,  il  le  guidera  avec  d'autant  moins  de 
peine ,  que  dans  prefque  tout  ce  qu'on  ap« 
prendra  ,  ce  fera  l'élevé  qui  paroitra  montrer 
le  chemin. 

Oui ,  Madame ,  voilà  mon  idée ,  Tcms  l'a* 
vez  làifie  parfaitement  ;  le  maître  doit  tou-' 
jours  chercher  ce  qu'il  veut  £ûre  connoitre  f| 
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(oh  élevé  ;  mais  ,  il  faut  que  celui-ci  le  trou- 
ve, &  pour  peu  que  le  maître  foit  expérimen- 
té ,  il  cherchera  la  manière  de  lui  en  don- 
ner l'honneur.  Ceft  fur  ce  même  plan  qu'on 
doit  fe  conduire,  quoique  ce  fbitqu^ôn  veuille 
lui  apprendre  ;  &i  je  iiiis  perfuadé  que  par 
ce  moyen  fimple  ,  on  viendra  également  à 
bout  de  l'inftruire  avec  facilité ,  de  tout  ce 
que  l'efprit  d'un  enfant  efl  capable  de  con- 
cevoir. 

Savoir  lire  ,  écrire  ,  deffiner ,  avoir  quel- 
ques notions  d'agriculture  &  de  botanique, 
efl  quelque  chofe  pour  un  enfant  ;  mais  ,  ce 
n'eft  pourtant  pas  encore  tout  ce  que  je  vou- 
drois  apprendre  à  mon  élevé ,  de  quelque 
condition  qu'il  puiffe  être  ,  quelque  place 
qu'il  dut  occuper  dans  la  fociété  ;  ce  n'efl  pas 
là  tout  ce  que  je  crois  néceflaire  à  l'éduca- 
tion que  je  veux  être  commune  à  tous  les 
états ,  aux  fils  d'un  Tonnelier ,  comme  à  ceux 
d'un  Duc. 

Comme  je  crois  que  l'éducation  des  uns 
&  des  autres  ^  doit  être  par&itement  la  même 
jufqu'à  un  certain  point ,  je  voudrois  qii'ils 
appriffent,  fans  diftin^tion  ,  ce  que  je  regarde 
comme  abfolument  néceffaire  à  un  homme  , 
pour  n'être  pas  dans  le  Rojraume  an  citoyen 
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défœuvré  &  inutile  ;  pour  fe  mettre  en  état 
de  faire  face  aux  malheurs  qui  peuvent  fur- 
venir ,  &  n'être  pas  accablé  par  un  accident 
imprévu  :  ce  n'eft  pas  que  je  prétende  par  là, 
que  tout  fils  d'artifân  ,  comme  un  enfant 
d'une  condition  plus  relevée ,  fut  inftruit  à 
bien  parler ,  à  compoferdes  difcours  dans  une 
autre  langue  que  la  Tienne ,  à  écrire  avec 
"  élégance. 

Non  :  mais  je  demanderoîs  que  le  fils  d'un 
Grand ,  fut  manier  un  outil  comme  celui  d'un 
Charpentier  ;  le  plan  de  l'éducation  générale 
&  commune  ,  ne  devant  pas  porter  fur  la 
perfuafion  que  l'artifan  deviendra  Grand , 
mais  fur  l'exemple  des  révolutions  journa- 
lières ,  qui  nous  fait  connoître  ,  que  la  for- 
tune abaifle  quelquefois  jufqu'à  la  poufîiere  , 
ceux  que  fa  faveur  capricieufe  avoit  pris  pl^ir 
à  élever  le  plus  haut. 

N'a-t-on  pas  vu  dans  ce  fiecle  ,  Théodore,  . 
Roi  de  Corfe,  d'abord  traité  de  Majefté,  n  être 
pas  en  état  après  d«  payer  un  fimple  domet 
tique  ?  Riperda  ,  tout  -  puiflant  enEfpagne  , 
avili  jufqu'au  point  de  fe  fiiire  efclave  de 
l'Empereur  de  Maroc  ?  Et  fi  dans  toutes  les 
conditions ,  on  ne  peut  pas  craindre  une  fi 
grande  chûtç^  du  moins  peut-on  encore  y  toav-  ' 
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ber  de  fon  haut ,  &  c'eft  beaucoup  pour  qui<^ 

conque  ne  peut  tomber  d'un  plus  haut  étage* 

Comme  cela  peut  très-bien  arriver ,  &  que 
plus  on  eft  grand  ,  plus  la  chute  eft  grande  » 
il  fkat  du  moins  apprendre  à  ne  pas  demeurer 
i  terre  ,  ne  pas  fè  laiffer  fouler  aux  pieds  ^ 
&  fàvoirfe  remettre  droit  fur  les  fiens.;  alors,, 
il  Ton  a  une  grandeur  réelle  ,  on  la  fera  pa-^ 
roître  uns  oftentation;  puifque  n!ayant  plus, 
pour  baie  ^  que  la  bafè  commune  où  font 
portés  tous  les  hommes  ,  on  ne  iâuroit  attri- 
buer notre  fùperéminence ,  ni  à  l'appui  qiuh 
nous  fupportoit ,  ni  à  rien  d'étranger  ;  mais, 
pour  fe  relever  ibi-^même  de  fa  chute  ,  (  car 
il  eft  rare  alors  que  quelqu'un  féconde  notre, 
tentative  )  il  faut  principalement  deux  cho-* 
fes  :  avoir  affez  de  grandeur  d'ame  pour  ne 
pas  demeurer  accablé  de  fon  m^ilheur,  & 
çonnoître  les  moyens  les  plus  capables  de 
s'en  dégager. 

Heureux  celui  qui  dans  ces  momens  de 
crife,  fait  employer  utilement  fes  travaux 
pour  la  fbciété ,  6c  ne  rougit  point  de  le  vou- 
loir !  m^s ,  pour  pouvoir  le  faire  alors ,  il 
faut  l'avoir  appris  de  bonne  heure.  H  y  a 
plufieurs  efpeces  de  travaux ,  je  le  fais  ,  on 
peut  ticottyejr  par  confêquent  de>  moyens 
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plus  prompts  &  plus  efficaces  de  fe  Soutenir  ^ 
moyens  mêmes  ^  qui  nous  rendent  moins  dé- 
peniàns  ;  mais  il  faut  encore  être  en  état  de 
les  mettre  en  oçuvre ,  quelques  faciles  quHs 
paroiiTent  d'abord. 

.  Le  métier  de  foldat.,  par  exemple,  eft 
çftimable  ;  &  il  Fon  ne  fkvoit  pas  autre  cho« 
fe  ,  c*eft  toujours  une  honorable  reffource , 
que  celle  que  Ton  fe  procure  en  fe  rendant 
capable  de.dé&nd^e  &.p^e.;  mais,  tout  le 
monde  n'eft  pas  propre  ,  ni  d'un  âge  àapprene» 
dre  Tart  funefle  de  tuer ,  ou  de  fe  &iré  tuer* 
La  finance  ofiire  un  grand  nombre  de  places 
fiibaltemes  ,  mais  outre  qu'il  faut  da  crédit 
pour  les  obtenir ,  des  talens  particuliers  pour 
&'y  bie^  cQfuli)ire ,  on  s'y  ti'oUTe  fi.  fbuvent 
mêlé  avec  des  firipponSf  qu'un  honnête  hom^- 
me  n'a  pas  peu  de  répugnance  à  «mbrafler 
on  état  qui  £ût  foiq>çonner  l'honneur  de  ceux 
qui  le  rempIifTent.  Heurewt ,  encore  une  fois, 
celui  que  fon  éducation^  a  rendu  tel,  qu'il 
trouve  alors  en  lui-même  fa  reffource ,  s'il  a 
4u  courage  y  ôc  s'il  fait  travailler. 

Et  quelle  dpece  de  travail  èxigeriez-vous 
indiftinâement  de  tous  vos.  élevés ,  nie  dit 
le  Qievalier ,  à  quoi  prétendez-vous  qu'ils, 
«'exercent  égalen^nt  2 
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Je  voudrois  qulls  fuffent  tous  en  état  de 
cultiver  la  terre  ;  &  pour  cela ,  il  leur  faut  de 
la  force ,  &  connoître  l'agriculture  ;  qu'ils  de- 
TÎniTent  capables  d'entrer  dans  le  commerce , 
&  de  tenir  les  livres  qui  y  font  néceflàires  ; 
enfin ,  je  fouhaiterois  qu'ils  apprifTent  un  art 
mécanique ,  un  métier.  Tout  ce  dont  je  pour- 
rois  me  relâcher ,  fur  ce  dernier  article  y  fut- 
ce  en  feveur  du  fils  d'un  Seigneur ,  feroit  de 
lui  en  laifFer  le  choix  à  &  volonté  ,  confen- 
tant  qu'il  prit  celui  aiquel  il  fè  trouveroît 
plus  de  penchant  &  d'aptitude  ;  mais  du  refle, 
exigeant  qu'il  l'apprit,  quelle  que  fut  la  fplen- 
deur  &  la  richefTe  de  ùt  maison ,  qu'irl  le  fîit  ; 
auffi-bien  que  s'il  en  avoit  fait  l'apprentifTage 
fousfon  pere,*&  que  réguliétement  chaque 
femaine  il  y  travaillât  un  jour  ou  deux. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  comment  on  acquer- 
roit  la  vigueur  &  la  force ,  comment  on  fe 
rendoit  l'agriculture  familière.  Pour  être  au 
fait  du  xoramerce  ,  gérer  les  affaires  d'autrui  i 
il  feut  fevoir  parÊdtément  l'arithmétique  or- 
dinaire &  d*ufage ,  &  la  tenue  des  livres  ,  qui 
n'efl  pas  feulement  néceffaire  à  ceux  qui 
veulent  acquérir  du  bien  >  mais  à  quiconque 
veut  cqnfervet  celui  qu'il  poflfede. 

Pour  des  gens  comixie  il  Êiut  >  me  dit  le 
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Chevalier , un  métier,  des  livres  de  compte l 
voulez-vous  en  faire  des  marchands  ,  des  ar^ 
tifâns? 

Je  veux  qu*ils  puiflent  l'être  ,  fi  cela  leur 
devient  néceflaire  :  je  vous  l'ai  déjà  dit  tant 
de  fois ,  on  ne  fait  point  ce  qui  peut  nous 
arriver  ,  les  accidens  nous  furprennent  dans 
le  temps  qu'on  y  pcnfe  le  moins ,  les  révo- 
lutions font  rapides  &  inattendues  :  n'eft-il 
pas  beau  pour  lors  de  n'avoir  à  s'appuyer 
que  fur  foi ,  &  de  n'être  pas  obligé  de  faire 
des  courbettes ,  mille  fois  plus  humiliantes 
pour  un  homme  de  cœur ,  que  le  malheur 
même. 

La  façon  de  penfer  ,  qui  n'attache  pas 
beaucoup  d'eftime  au  commerce  &  aux  arts 
mécaniques ,  eft  une  fuite  de  ce  préjugé  go» 
thique  ,  qui  ne  mettoit  de  véritable  grandeur 
que  dans  cet  art ,  où  l'on  apprend  à  verfer  le 
iàng  humain ,  mépriiant  par  une  barbare  cou- 
tiune  tout  ce  qui  n'y  avoit  pas  quelque  rap^. 
port.  Delà  vient,  que  les  Nobles,  les  Grands, 
dédaignoient  autrefois  les  fciences ,  la  ma- 
giflrature  même ,  comme  quelque  chofe 
d'ignoble  ;  &  comme  fi  leur  profefBon  eut 
été  la  feule  néceflaire ,  &  l'ignorance  la  pre« 
miere  qualité  que  laNobleiFe  dût  pofléder, 

G  V 


T^4  I.*Ami  des  JEtWEs  Gens. 
à.  peine  regardoient-ils  le  commerce  &  lësv 
arts ,  quoiqu'ils  ne  pufTént  pas  s'en  pafler  ; 
quoiqu'ils  viffent^que  les  Etats  ,oîi  ils  étoient 
cultivés  le  plus  foigneufement ,  étoient  les 
plus  floriflans  &  les  plus  riches  ;  c<M!hrtie  Ve- 
nife  en  a  long  «-temps  été  un  témoignage  ; 
comme  rAngleterre  ôc  la  Hollande  peuvent 
fervir  à  le  démontrer  y  à  ceux  qui  auroient 
encore  quelque  doute  là-defTus. 

Oa  revient  aujourdluii  dans  notre  patrie  ». 
de  cette  funefte  prévention  ;  Tïms  il  y  aura. 
encore  des  efprits  qui  penferoient  s*avilir  que 
fie  s'en  occuper  ^  que  de  s'en  inftruire  ,  qui 
ne  voudroient  pas  que  leurs  enfans  bleHaP- 
(ênt  les  prérogatives  d'un-iàng ,  qui ,  depuis, 
plu/ieurs  fiedes  ,  jouit  de  Favantage  de  fe' 
croire  d'une  nature  différente  de  ceux  qui. 
s'occupent  à  quelque  chofé  de  folideé 

Je  (iiis  autant  fâché  pour  l'amour  d'eux-mê- 
mes, que  pour  le  public^  qu'ils  attachent  de- 
pareilles  idées  à  la  véritable  nobleiTe  de 
rhomme ,  quils  ne  veidént  pas  reconnoître 
que  lé  travail  lui  eft  abfolnment  néceflaire  ,  . 
&  que  le  commerce  eft  un  des  appuis  les  plus, 
fermes  qu'aient  aujourd'hui  les  Etats. 

Sans  le  commerce ,  fans  les  arts  mécaniques^ 
que  feroient  les  fociétés  ,  que  féroient  le» 
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Etats  ?  privés  {  il  je  puis  parler  ainfi  )  de  ces 
deyx  jambes  ,  un  trône  fans  mouvement , 
qui  ne  devra  6  fubûftance  qu'à  ceux  qui 
voudroient  bien  le  nourrir  ;  ou  ,  pour  parler 
plus  jufte  ,  il  ne  feroit  rien;  car,  il  n'eft  pas 
polîible  »  que  voilin  d'autres  nations  puiffart- 
tes  êc  labûrieules ,  il  put  lubiiiler  fans  cela. 

On  fait  heureufement  qu  après  Tagriculture  » 
ces  deux  objets  font  les  plus  importans.  Le 
mal  eft  ,  qu'on  en  cantioiiTe  Timportance , 
&  qu'on  lailTe  aux  autres  le  foin,  de  s'en  oc- 
cuper ;  qu'on  ne  puiffe  douter  ,  qu'ils  font 
auifi  utiles  à  chaque  particulier  qu'à^ia  fofiétè, 
&  qu'on  fe  trouve  encore  fènfible  à  ce  pré- 
jugé bizarre  ,  qui,  par  une  inconfcquence  pal- 
pable ,  attache  une  efpece  de  déshonneur  à. 
ces  deux  profeiîioiis  û  ellimiLbles  6l  ù.néceC- 
faires. 

On  ne  penfa  pas  de  mime  des  art»  libé- 
raux ,  qu'on  leur  préfère  évidemment  ;  mais^. 
Topinlon  dans  laquelle  on  eft  à  cet  égard  ,  ne 
me  paroitra  raifonnable  y  que  lorfqu  on  me 
fera  voir  que  Tagrément  doit  l'emporter  fur 
reffentiel  ,  &  que  Jes  objets  de  première 
utilité  ,  doivent  céder  à  ceux  qui  ne  font  re- 
dev^ables  de, leur  être ,  qu'à  nos  paflions  ou 
à  &0S  plaifirs. 
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Que  bien  des  gens  préfei^nt  ces  derniers, 
on  ne  doit  cependant  pas  h  trouver  extra- 
ordinaire. Les  hommes  élevés  dans  l'abon- 
dance &  dans  la  mollefle  ,  ont  toujours  été 
plus  avides  de  plaifirs ,  qu'occupés  d'objets 
réellement  utiles.  Us  jouiflent  Ëms  avoir  jamais 
le  moindre  doute  ,  que  rien  puiiTe  leur  man- 
quer, Ôc  iâns  considérer  combien  leur  ren- 
dent de  fervices ,  les  gens  qu  ils  prifènt  fou- 
vent  le  moins  ;  mais ,  que  ceux  ,qui  'devant 
^tre  moini  prévenus  y  qui  étant  moins  riches, 
doivent  avoir  moins  de  préjugés,  &  réflé- 
chir quelquefois  plus  folidement^  penfent  que 
c*€Û  déroger  à  Tefprit  humaia  ,  que  d^occu- 
per  celui  des  enfans  à  ces  objets  matériels  6c 
feniibles,  & 'qu'un  homme  ne  pourroit  fans 
i'abaiiTer ,  en  £aire  une  étude  confiante  y  c'eft 
ce  que  je  ne  pourrai  jamais  comprendre ,  fans 
sne  rappeller  que  l'homme  efi  un  compoié  de 
contradiâions. 

Ceux  qui  penfent  ainfi ,  en  font  une  preuf 
ve  manifeile  v  c^  >  tandis  qu'ils  convremient 
des  obligations  que  nous  avons  au  commerce 
&  aux  arts  mécaniques  ;  on  les  entend  dire' 
tous  les  jours  ,  pour  en  détourner  même  les 
iàvans  qui  s'occupent  de  fi  utiles  matières , 
que  la  recherche  en  eil  laborieufe,  la  méditas: 
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tion  ignoble  ,  rexpofition  diiHcile ,  conune  fi 
ce  n'étoit  pas  là  le  même  préjugé  ,  qui ,  rem- 
pliflant  nos  villes  d'orgueilleux  raifonneurs  , 
de  contemplateurs  inutiles ,  fournit  en  même 
temps  nos  campagnes  de  petits  tyrans  oififs  , 
ignorans  ûi  dédaigneux^ 

{a)  Les  arts  mécaniques  en  particulier,  font 
la  branche  la  plus  importante  de  la  phiiofo- 
phie  ;  ceux  qui  penfent  bien  ,  font  très-éloi- 
gnés  de  les  méprifer.  Bâcon  en- Angleterre  , 
Colbert  ea  France ,  regardbit  rinduftrie  des 
peuples  y  rétablifTetnent  des  manu^siâures  , 
comme  la  richefle  la  plus  fure  d'un  État  ;  &c 
au  jugement  de  ceux  qui  ont  aujourd'hui  des 
idées  faines  de  la  valeur  des  choies  ,  celui  qui 
peupla  la  France  d'Arti£ins  6c  d'Anifles  en 
tout  genre  ;  qui  furprit  aux  Anglois  la  ma- 
chine à  faire  des  bas;  les  velours  aux  Gé- 
nois ;  les  glaces  aux  Yéniciens ,  ne  fit  gue- 
res  moins  pour  elle  ,  que  ceux  qui  lui  ga^ 
gnoient  des  batailles  ;  &  il  n'y  a  peut-être  pas 
moins  de  mérite  d'avoir  fait  nakrt  ies.Au- 
draces ,  les  Van-Robais ,  &c.  que  d'avok 


(a)  Voyez  là  dcfliis  le  Diûionnaire  Eiicycla- 
pëdiqiie^  au  mot  Art,  doac  la  plupart  de  ces 
<id(ie9  font  tix(cs«    ..... 
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lavage  bien  des  pays ,  innondé  la  Hollande  :», 

&.  mis  en  cendres4e  Palatinat; 

Concevez-rous  à  préfent ,  Moniîeur,  dis- 
ft  au  Chevalier,,  toute  llnjuftice  de  ceux 
dt^ès  lesquels  vx)Us  fembliez  parler;  eux 
fipii  s'occupent  le  moins  utilement  »  exigent 
t{ue  les  autres  s'occupent  danrantag^  :  ils 
reconnoiflent  l'utilité  qui  leur  revient  du 
travail  des  autres  ;  cependant ,.  ils  méprifent 
ces  gens  utiles  ^  dont  ils  jie  fauroient  fèpafTer» 
Si  quelqu'un:  mérite,  d'être  méprifé  ,  qui  penr 
fez-vous  que  ce  foit  :  parles  i 

Je  conviens ^ dit leChevalier  ,que  fi  Véûi* 
me  &  mefiire  for  le  plus  ou  lemoins  defervice 
i[u'un  homme  rend  à  la  fociété,  imartifkn  ,  un 
négociant ,  feront  réellement  plus  efilmables^ 
qu'un,  homme  oifif  &'  inutile  ,,quelqiL'éievé 
qu'il  foit  d'ailleurs;  ainfi  ,  vous .  m'amènes- 
-dans  votre,  idée ,  6t  je  crois  efe^vement 
iX>ncevoir ,  que  c'eft  ie  préjugé  qui  ÉEut  parler 
différemment  que  vous.  Je  vois  à  préfent,. 
•4|u*un  homme  élevé  fùivantryotre  méthode:, 
f«ut  être  utile,  aux.  autres;  <&  ce  qui  eit 
encore  plus  eflTentiel  pour  lui,  qu'il  fe pré- 
pare un  fècours  contre  les  coups  du  fort.  Je 
ne  puis  donc  m'empether  d'approuver ,  que. 
-Kous  appreniez  à  votre  i^eyer4ULmécier ,.  la. 
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tenue,  des  Kvres  &  rarithmétique.  (a) 

Je  voudrois  donc  faire  apprendre  à  mon: 
élevé  ,  l'arithmétique  &.  toutes  iè  s  combinai- 
fons,  aufS  parfaitement  quil  eft  poffible-: 
outre  les  quatre  règles  connues  de  tout  le- 
monde.  Je  ferois  bien  aife  qu'il  n'ignorât 
point  celles  de  proportionxl'alliage  ,  deÉwffe 
pofitioa,.de  compagnie,  d'extraâion de ra?-- 
dnes ,  de  progreffioff  de  change,  de  troc^. 
d*efcompte. ,  de  rédu6èioa  ou  dé  rabais. 
Comme  il  ne  feut  pas  d*efFort  d'eiprit,  de 
conception  extraordinaire  pour  cela.,  que- 
l'homme  le  plus  communient  parvenir  par 

(a)  Outre  les  différentes  nutiieres  de  comp- 
ter ^  que  les  nations  police'es  hors  de  l'Europe 
mettent  en  iii'age^  Its  Ta  vans  de  cette  partie  du 
monde  eu  emploient  encore  nombre  d'autres  , 
qu'on  nomme  parties  d*arithme'nqwe  ,  &  qui  ne 
lont  même  pas  connues  au  vulgaire  :  telles  ibiir^. 
riultrumentale  ,  la  logarithmique  ,  la  nume'- 
tale  ,  la  fpe'cieufe  ou  algèbre,  la  te'traftique, 
duodécimaie ,  fexagéfimale.  La  décimale  eft 
l'ordinaire ,  qu'on  appelle  ainfî  «  parce  qu'elle, 
cfl  compofée  de  dix  carafteres. 

11  y  a  encose  celle  des  iiiiînis  >  par  laquetli; 
^n  peut  trouver  la  fomme  d'une  l'iute  de  nom^ 
bre  ,  dont  les  termes  l'ont  infinis  ;  elle  eft  or- 
dinairement employe'e  par  les  mathématiciais 
&  dans  la  géomotrie  tranfceiidaute.  Notre  ^eve 
pourra  la  coiuiottra  dans  la  i'uite  ,  s'il  a  des 
difpoûtions  aux  mathématiques  ;  mais  il'  feroic 
forr  inutile  de  vouloir  lui  ei^ apprendre  quelquje: 
cbofedaiM  le  jeune  âgt.  •     .    * 
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lés  méthodes,  à  s'en  procurer  la  connoiflance, 
je  penfe  qu'un  enfant  de  neuf  ou  dix  ans ,  eft 
capable  de  fe  les  rendre  familières  &  de  les 
retenir.  Parvenu  à  cet  âge  ,  où  les  organes 
des  fens  &  ceux  du  cerveau  ,  fe  trouvent 
dans  Fétat  requis  ,  pour  donner  lieu  à  Tame 
d'exercer  fes  fondions  à  un  certain  degré  de 
reâitude  ,  l'enfant  profitera  fans  peine  des 
leçons  qu'un  maître  habile  pourra  lui  donner, 
Cefl  à  fbn  précepteur ,  qui  doit  le  con- 
jioître  ,  à  trouver  le  moyen  de  les  lui  faire 
fouhaiter ,  &  de  ks  lui  rendre  familiereis  ; 
c'efl  à  lui  à  le  former  de  manière ,  que  quand 
il  ne  recevroit  pas  d'autre  éducation  que 
celle  qu'il  a  eu  jufqu'alors ,  elle  le  rendit  tou- 
jours capable  dé  fe  pafler  du  fecours  des  au- 
tres pour  vivre  ,  en  même  temps  qu  elle  lui 
feciliteroit  les  moyens  de  fè  rendre  utile  à 
toutes  les  conditions  qui  compofent  la  fo- 
.ciété. 

Un  père ,  un  précepteur ,  qui  ont  conçus 
îfna  méthode  enfeignante ,  n'auront  garde  de 
nçgligei-  rien  de  tout  ce  que  je  leur  prefcrit» 
Us  comprendront  que  chaque  chofe  y  eft 
étroitement  liée  à  une  autre  ,  que  je  tends 
à  mon  but  par  toutes  les  voies  qui  peuvent 
jrrfy  mener,  &  qu'à  mefure  que  je  veux 
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iju  on  forme  le  caraftere  d'un  enfant  ,  qu'on 
lui  éclaire  refprit ,  je  dentande  qu'on  continue 
de  lui  fortifier  le  corps  :  ainfi,  ils  foutiendront 
habillement  l'un  par  l'autre  ;  en  recréant ,  ils 
chercheront  à  inftruire  ;  6c  dans  Tobjet 
même  fur  lequel  ils  voudront  inflruire  leur 
élevé  y  ils  lui  feront  trouver  de  la  (àtisfaâion. 

S'ils  vont  en  campagne  chaque  femaine  , 
s'ils  y  vont  pafTer  les  vacances ,  les  objets 
qu'ils  y  verront  fans  ceiTe  fous  les  yeux ,  leur 
fourniront  la  matière  des  plus  agréables  en- 
tretiens ,  ôc  des  inflruélions  les  plus  utiles  ; 
on  continuera  à  s'y  former  le  corps  en  s'y 
ornant  Famé  &  le  cœur  ;  c'eft  là  que  Ton 
pourra  donner,  à  un  en&nt  les  premières  le- 
çons de  géographie  &  de  géométrie  ,  lui  ap« 
prendre  les  fciences  qui  leur  font  analogues  , 
comme  Taflronomie ,  la  phyfique ,  uns  qu'il 
fe  doute  qu'on  ait  le  deifein  de  lui  faire  au- 
cune infiruôion. 

Ne  vaudroit--il  pas  mieux ,  me  dit  le  Oie- 
valîer ,  exercer  le  corps  à  la  campagne  ,  & 
réferver  à  la  ville  tout,  ce  qui  peut  demander 
une  certaine  contention  d'efprit?  je  crains 
que  le  trop  grand  empreffement,  la  multitude 
des  objets  d'inftruftiçn,  ne  nuife  à  votre 
projet  ?  I 
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Ne  craignez  pas ,  Monfiear ,  la  manière 
dont  je  yeux  qu'on  enfeigne  ;  ne  demandant , 
comme  vous  (avez ,  aucune  contrainte ,  vou* 
km  non  *  feulement  une  pleine  liberté  da 
côté  de  l'enfant ,  mais  encore  une  entière  fa- 
tis£àdion ,  la  campagne  »  eil  encore  plus  pro- 
pre à  l'inflruice  que  la  ville,  précifëment 
parce  qu'il  y  trouvera  plus  de  plaiârs  ^  parce 
qu'ils  deviendront  pour  lui  des  leçons  utiles  y. 
&  que  celles  qu'on  lui  donnera  ièront  tou-^^ 
jours  aflaiibnsiées  par  le  piquant  du  defir  & 
de  la  cùriofité.     . 

Lorfque  je  vous  dis  qu'il  y  ornera  foa 
eiprit ,  je  n'entends  pas  néanmoins  qu'il  né«^ 
glige  rien  de  tout  ce  qui  peut  donner  à  ion 
corps  delà  légéret 4  6c  de  la  force.  Je  vour- 
drois  ,  s'il  étoit  poffible ,  le  rendre  aufli  ro- 
bufle  que  Milon  le  Crotoniate ,  (a)  auili 
rapide  que  le  Centaure  Ghiron  rendit  fdn  dii^ 
ciple  Achille ,  capable- de  devancer  les  lièvres 
&  de  les  prendre  en  courant,  con»ie  font 
aujourd'hui  quelques  Sauvages  du  Mifïlflipi  ; 
mais  je  demanderois  fur-tout  qu'il 'fut  nagen 

(  j)  Milon  le  Crotoiiiarcj  après  avoir  remporte 
hci  prix  aux  jeux  olympiques  ,  porta  afl'ez  loiu 
un  bœuf  fur  les  épaules  ^  6c  le  tua  d'un  coup  de 
poing. 
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Cet  exercice  eft  affez  agréable  ,  répondit 
k  Chevalier  :  cependant ,  comme  il  eft  dan- 
gereux y  &  qu'il  en  périt  toujours  beaucoup 
de  ceux  qui ,  pour  fe  le  rendre  familier  ,  s'jf 
adonnent ,  je  penferois  qu'il  feroit  affez  inu- 
tile à  ceux  fiir^tout  quiibnt  deitinés  à  paffec 
leur  vie  dans  les  villes. 

Ferez-vous  toujours  comparaifon  , . . . .  ^ 
de  l'élevé  que  j'entends  former ,  aux  jeune» 
gens  ordinaires  dont  vous  avez  l'idée  tou- 
jours préfente  ?  Qui  fait  s'il  doit  fixer  fà  de- 
meure dans  une  ville?  N'y  a-t-ilque  des  v. Iles 
à  habiter  dans  le  monde  ?  ne  peut-il  pas  être 
voyageur ,  foldat ,  marin  peut  -  être  ?  Au, 
refle ,  dans  quelque  état  qu'il  fbit ,  je  regarde, 
pour  lût  cet  exercice  ,  non-feulement  commer* 
utile  ,  mais  comme  nécefTaire. 

Mille  occafions  fortuite?  ,  peuvent  nouj. 
mettre  dans  le  cas  de  périr  fi  nous  ne  fàvons, 
pas  nager.  Un  naufFrage.,  &  quelque  chofe 
de  plus  commun ,  le  pafTage  d'une  rivière  , 
d'un  ruiffeau  ,  même  grofB  par  les  torrèrts  i. 
une  chute  imprévue ,  un  cheval  qui  Vabat 
dans  l'eau  ^  ne  fiiffilènt-ils  pas ,  pour  nous 
en  faire  faire  une  funefle  expérience  ?  Com-* 
bien  n'ài-je  pas  vu  de  gens  fè  noyer  faute  de: 
fcyoir  nager,  l 
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S'il  y  en  a  «qui  fe  noient  pour  apprendre  i 
c  eft  qu'ils  n'ont  pas  pris  les  précautions  eflen- 
tielles  en  pareils  cas.  Ce  font  pour  la  plupart 
des  enfans  ,  qui  ne  connoifTant  pas  le  péril , 
%y  font  jettes  en  aveugle.  Ils  ignoroient 
^*un  homme  qui  ne  fait  pas  nager  ,  ne  peut 
prendre  pied  où  l'eau  fe  trouve  plus  pro- 
fonde qu'il  n  a  de  hauteur ,  ni  s'élever  alors 
affei  fur  ùl  furfece ,  pour  ne  pas  enfoncer.  Ils 
iè  (ont  hazardés  eh  grande  eau ,  tandis  qu'ils 
n'auroient  dû  le  tenter  qu'après  s'être  affurés 
d'y  pouvoir  aller  fans  rifque, 

La  difficulté  qu'on  remontre  pour  fe  for- 
mer à  cet  exercice  ,  n'eft  pas  tant  le  danger 
réel ,  que  celui  qu'on  redoute.  Un  homme 
quc^l  qu'il  foit ,  n'ofe  pas  fe  hazarder  dans  le 
liquide  d'un  perfide  élément  qui  peut  le  tra- 
Jiir ,  il  a  toujours  peur  de  s'y  enfoncer  ,  & 
d'être  étouffé  au  defTous  dç  fa  furface. 

Cette  crainte  paroît  affez  r^ifçnnable ,  on 
doit  pourtant  en  garantir  tout  enfant  qu'on  y 
voudra  former.  Que  faire  pour  cela?  Le 
roict ,  la  méthode  en  efl  ûmple..  Je  bannis  Içs 
veflies  pleines  de  vent  8c  les  calebaffes  que 
Xon  emploie  à  cet  eff^t  ;  elles  peuvent  caufer 
des  accidens,  ne  guérifFent  point  de  cette 
erainte,  6c  n'apprennent  à  nager  qu'avec  beai^ 
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coup  de  lenteur.  Menez  votre  élevé  fe  bai- 
gner dans  le  canal  d'une  rivière  claire  ou  d'un 
ruifleau ,  où  l'eau  ait  afTez  peu  de  profon- 
deur ,  pour  qu'il  puiffe^  pofer  fes  mains  fur  le 
fond  ,  fans  qu  elle  monte  jufqu'au  vifage  ,  & 
fans  qu'il  ait  lieu  d'appréhender  qu'elle  lui 
coupe  la  refpiration  ;  ces  précautions  prifes  , 
cxcitezrle  à  nager  ,  comme  il  verra  que  tout 
autre  fait. 

D'abord  ,  pris  de  la  crainte  ordinaire ,  il 
aura  peur  que  fa  tête  n'enfonce  dans  l'eau  : 
pour  le  tirer  de  cette  vaine  appréhenfion , 
engagez-le  avec  adrefle  à  s'y  plonger  de  lui- 
même  ,  portez-l'y  par  votre  exemple  :  tant 
qu'il  verra  de  deflus  la  furface  l'intérieur  de 
l'eau  ,  rinftxnû  plus  fort  que  le  raifonnement, 
l'empêchera  fans  doute  de  s'y  étendre  fans 
contrainte,  &  de  mouvoir  librement  fes 
membres  ;  mais  dès  que  perfuadé ,  il  aura 
plongé  le  corps  &  la  tête  dans  l'eau ,  le  motif 
qui  le  retenoit  venant  à  cefTer,  fa  crainte 
ceflera  en  même  temps  ;  il  fera  libre  de  fc 
mouvoir  dans  le  milieu  liquide ,  aufîi  long- 
temps que  la  capacité  de  fà  poitrine  pourra 
lui  permettre  d'y  demeurer  fans  reipirer  : 
dès  que  ce  befoin  urgent  l'obligera  de  mettre 
la  tête  à  Tair ,  il  le  fera  fans  la  moindre  peine , 
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puifqu'il  pourra  Te  relever  en  atteignant  le 
^le  avec  la  main. 

Tous  les  enfans  aimant  le  bain  à  la  folie  , 
lous  brûlent  d'apprendre  à  nager ,  la  crainte 
&ule  du  danger  les  retient..  Dès  que  vous 
aurez  levé  cette  diâ^culté  au  votre-,  par  le 
fnoyen  que  je  vous  indique ,  fojrez  perfuadé 
^ue  vous  aurez  plus  de  peine  de  le  retenir  , 
que  vous  n'en  aviez  de  Yy  porter  ;  il  n'aura  pas 
«ffayé  une  fois ,  qu'il  s'emprefferâ  de  répéter 
Ja  leçon  qu'il  aura  reçue  :  c'eft  une  expérience 
•que  je  puis  donner  comme  affurée  ,  car  c'eft 
par  ce  moyen  que  j'ai  appris  à  nager ,  fans 
péril  y  comme  fans  difficulté. 

Get  exercice  paroiâbit  il  néce^aire  aux 
«mciens^  qu'ils  en  j^oient  une  principale 
partie  de  l'éducation  de  la  jeuneffe  ;  &  que 
lorfqu'ils  vouloiect  parler  de  quelqu'un  d'une 
«xtrême  iniliffiiànce  »  ils  difoient  qu'il  ne  fà*- 
voient  ni  lire  ni  nager,  regardant  ces  deux 
^ofes  comme  également  intéreilantes  pour 
tout  homme  :  ils  apportoient  un  grand  foin 
pour  s'y  former;  jufques-là  ,  que  Plutarque 
«flure ,  que  Caton  apprenoit  lui-même  à  fon 
fils ,  à  traverfer  à  la  nage  les  rivières  les  plus 
rapides» 

Céiàr ,  dans  ia  guerre  d'Egypte  »  ayant  éti 


L'Ami  dis  ieunes  Gens,  167 
forcé  pour  fe  iâuver  du  port  d'Alexandrie , 
de  iâuter  dans  un  petit  bateau  ,  tant  de  gens 
s'y  lancèrent  en  même  temps ,  que  le  bateau 
s'enfonçant ,  il  fe  vit  contraint  de  fe  jetter 
dans  la  mer ,  ôc  de  gagner  fa  flotte ,  éloignée 
•de  plus  de  deux  cens  pas  ,  tenant  fes  tablettes 
de  la  main  gauche  ,  nageant  de  la  droite ,  & 
traînant  Ùl  côte  d'armes  avec  les  dents.  C'en 
étoit  ùât  de  ce  grand  homme ,  fi  les  Romains 
de  fon  temps  eufTent  reçu  la  même  éduca* 
tion  qu'on  donne  à  notre  jeunefle. 

Notre  élevé  iàura  donc  courir,  fauter, 
jiager  ,  il  fera  fouple  &  vigoureux ,  me  dit  le 
Chevalier  z  x'eft  jufqu'ici  l'éducation  que  vous 
voulez  «qui  foit  commune ,  mais  quelle  eu  la 
particulière  xjui  n*eft  pas  propre  à  tous  ? 

Ceft  un  lavoir  phis  étendu ,  ....  ,  une 
culture  d'el^rit  plus  foignée^  ai  par&itement 
analogue  au  caraâece  &  aux  difpoûtions  de 
l'enfant  ;  car,  prétendre  qu'un  enfant  embraffe 
tout  ikns  diâinâion ,  qu^l  apprenne  toht , 
iqu'il  retienne  tout ,  c'eft  fouvent  moins  un 
grand  deffein ,  qu'une  folie. 

Un  jeune  honune  a  l'elprit  vif,  brillant  > 
plus  capable  d'imagination  que  de  profon« 
<deur  ;  c'eft  vous  dire  aflez  qu^  ne  faut  pas 
te  tourner  vers  les  feiences  abftrakes  ;  la  poér: 
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fie  ,  réloquence,  rhiftoire^  les  belles  lettres 
lui  conviennent  de  préférence.  Un  autre  fera 
méditatif,  folide  ,  profond ,  les  grâces  légè- 
res le  toucheront  foiblement  ;  toumez-le  vers 
les  connoifTances  qui  demandent  une  atten- 
tion plus  (ërieufe;  les  mathématiques,  le  droit, 
la  politique  feront  iês  plaifirs. 

Il  y  a  peu  de  génies  capables  de  tout  com- 
prendre ;  il  n'y  en  a  ppint^  quelque  étendue, 
quelque  aptitude  qu'ils  puiiTent  avoir ,  qui  ne 
fufTent  infiniment  plus  utiles  à  eux-mêmes  & 
à  la  fociété  ;  û  ,  s'attachant  de  préférence  à 
la  partie  qui  leur  con^nt  le  mieux ,  ils  pou* 
voient  fe  défaire  de  cette  opinion  qui  leur  eft 
ordinaire;  qu*un  homme,  pourfavoir  quel- 
que chofe  ,  ne  doit  rien  ignorer  de  ce  que 
tout  homme  peut  Savoir.,  &  exceller  égale- 
ment en  tout.  I^Éducatioii  félon  eux ,  fe  bor- 
ne à  rinftruftioit,  maif  Tindruâion  ne  fe 
borne  à.  rien. 

,  Qu'un  père  fiigé  s'éloigne.prudcmment  de 
ctette  méthode:  que  produit-relle ?  voyez  :  la 
plupart  de  nos  favans  ,  ou  pour  mieux  dire , 
de  ceux  qui  veulent  pafFer  pour  tels,  entaffent 
conncniTafices  fur  connoiflances  ;  il  n'en  réfiil^ 
tetjat  dai^  leur  eiprit  qu'une  confufîon  étrange, 
OU  dll'moias  1^  fyvwle  plus.fuperficteK  Plus 
♦  ils 
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îîs  favent ,  plus  ils  fàveiit  mal  ;  ils  font  dans 
le  même  cas  du  Grec  de  Juvenal ,  iàchant 
tout  &  ne  (àchant  rien. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  y  a  des  connoiif- 
lances  inutiles  ,  qu  il  y  en  a  de  dangereuiès* 
Quelque  efprit  qu'ait  votre  élevé  ,  vous  de- 
rez  non-feulement  vous  interdire  de  les  lut 
procurer ,  mais  prendre  toutes  les  précautions 
Imaginables  ,  pour  qu*il  ne  puiiTe  pas  en  être 
înflruit  par  des  voies  indiredles  ;  plus  il  auroit 
d'efprit ,  plus  il  lui  deviendroit  pernicieux  i 
vous  devriez  au  contraire ,  l'appliquer  à  ce 
qu'il  pourra  (avoir  déplus  utile  pour  la  fo- 
ciété&  pour  trouver  fon  bonheur,  comme* 
ks  deux  chofes  vers  lefquelles  il-  importe  tou- 
jours davantage  de  le  tourner. 

Faites  -  vous  d'avance  une  idée ,  que  let 
kiftituteurs  ne  df^poien}  jtamais  perdre  de 
vue;,  c'eft qu'il  ne's'agit  pas  tant  d'inftruire 
un  en&nt ,  que  de  le  mettre  à  même  de  s'in£* 
truire  ;  qu'il  n'eft  pas  aufli  effèntiel  de  lui; 
donner  une  entière  connoiflance  des  chofes' 
qu'on  veut  lui  apprendre  ,  que  de  le  mettre 
dans  le  véritable  chemin  pour  y  arriver  ;  & 
que  ce  n'eft  point  tout  ce  qu'il  peut  (avoir  , 
mais  ce  qu'il  peut  favoir  d'utile,  qu'on  fl^^ 
doit  point  lui  laifter  ignorer»    .        .     ,       * 

//.  Partick^  H 
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Qu  un  autre  ,  pour  foire  parade  de  fes  lu» 
mieresy  s'écrie  fur  les  ténèbres  de  refprit  hu- 
main ,  ôc  fur  rincertitude  qui  accompagne 
nos  connoifTances  ;  un  père  fage  ne  doit  pas 
s'en  épouvanter.  On  (ait  aflez  quand  on  ne 
veut  pas  trop  favoir ,  ce  n'eft  que  quand  on 
veut  franchir  les  bornes  qui  nous  font  prefcri- 
tes,  qu'on  fe  jette  dans  l'incertitude  &  dans  Té- 
ggrement,  jufle  fruit  de  notre  orgueilleufe 
préfomption.  Pourvu  que  ce  père  foigneux , 
conduife  fon  fils  jufquau  point  de  trouver 
fi>n  bonheur  ,  de  travailler  à  celui  des  autres, 
par  la  fcience  qu'il  lui  fera  acquérir  ;  voilà  tout 
ce  qu'il  peut  lui  fouhaiter  de  mieux  ;  il  eft 
inutile  qu'il  apprenne  beaucoup  ;  il  doit  fe 
borner  à  ce  qu'il  faura  bien  >  &  à  ce  qui  lui 
{mr^  néceCture* 

Mais  y  fuppofons  que  notre  élevé  ait  aflez 
d'étendue  d'efprit  ,_aflet  de  pénéuation  pour 
embraflêr  plus  de  connoiflànces  que  les  es- 
prits ordinaires.  Dans  cette  fiippofition  , 
(byons  attentifs  à  lui  donner  toutes  celles 
tjVLÏl  pourra  pofTéder.  Il  faut  alors  lui  feiire 
porter  la  vue  fur  tous  les  objets ,  fur  toutes 
Içs  chofes  qu'on  veut  lui  faire  connoître  ;  il 
ne  faut  négliger  aucune  partie  de  l'inflruâiôn; 
mais  9  de  telle  manière  cependant  »  que  ce 
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ipTû  ùk  déjà  ne  &fle  que  renflammer  ^ 
Tantage  pour  ce  qu'il  ne  iàit  pas  encore  \  8c 
que  réfervant  prudemment  pour  un  âge  plus 
«vancé  ,  ce  qu  il  né  &uroit  comprendre  £ 
jeune  »  on  ne  lui  montre  que  de  loin  ,  fil 
comme  enveloppé  dune  nuée  myûérieufe^ 
ce  qui  ne  iàuroit  être  au  niveau  de  Ton  efpriti 

Voulez- vous  lui  enfeigner  la  géographie  « 
fichez  de  lui  Êdre  foupçonner  la  rondeur  du 
globe,  terreftre ,  faites  en  forte  qu*il  defiré  de 
connoitre  ce  qu*il  efi.  Faites-lui  appercevoir 
le  lever  &  1^  coucher  du  foleil ,  de  la  lune  « 
des  aftres  ;  amenez^Ie  d'une  manière  infènû? 
ble,  &  fans  qu'il  puifle  fe  douter  que  vous  ave« 
quelque  deflêin .;  amejiez-le  ,<lis-je  y  à  réflé- 
chir là  deflus.  le  n'ignora  pas  qu'il  nlra  point 
4'abord  au  f^itj  il  ne  comprendra  pas  en  les 
voyant  f^.  lèvera  l'oppcfite  du  lieu  où  il  les 
a  vu  covrcHer^  qye  c'eft  un  effet  de  la  révo-i 
lutiof^  de  la  tepre  ;  mais ,  on  ne  doit  pas  néan» 
mpins  le,lui;^e  .puvertement  ;  on  doit  le 
conduire  de  manière  &  lui  faire  de  telles,  de^ 
mander ,  ^qu  il  parvienne  à  le  penfer. 

Entrevoyant  le  mouvement ,  on  veut  s'infr 
truire  de  la  figure,  donnez-lui  en  les  moyens;, 
procorez^ui  un  globe ,  avec  lequel  il  puiflè 
fiure  comparaifçn  de  celui  de  la  terre,  ^ppnB*} 

Hij 
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nez-lui  les  quatre  parties  du  monde ,  appre- 
nez-les bien  &  diflinélement.  PafTez  delà  à  la 
divifion  de  chaque  partie.  Que  votre  élevé, 
enfiii,  car  c*eft  lui  qui  èft  toujours  cenfë  voui 
conduire,  vous  ËifTe  diilinguer  le  royaume  que 
y  QHS  habitez  ;  mais  ,  ce  n*eft  p^ts  afTez,  on  veut 
connoitre  les  principales  villes  qui  y  font  con- 
tenues ,  celles  qui  méritent  quelqu  attention 
dans  les  autres  pays,  &  la  chofè  n'eil  pas  facile  : 
fi  Ton  en  connoît  quelqu'une ,  il  feut  chercher 
bien  long-temps  fur  la  mappemonde  &  fur  les 
cartes  particulières  pour  la  trouver  :  comment 
Élire? 

Ici,  le  maître  foupçonne  un  expédient  :  il  re- 
garde attentivement  avec  ion  élevé  les  cartes 
6l  la  mappemonde ,  il  arrête  for-tout  les  yeux, 
pour  fixer  ceux  de  renfantfur  ées  lignes,  qui  fe 
croifant  &  fe  coupant  à  angles  égaux^fôiit  des 
quarrés  fur  toute  leur  forface  :  l'un  &  l'autre 
fevent  Tarithmétique ,  ils  voient  des  chiffres  à 
y  chaque  côté  ,  au  haut  &  au  bas  des  cartes  ,  on 

examine  cela  quelque  temps  ëiifëmble  ;  màîï 
comme  ,  quelqu'attentivetnént  i^é  Yetihnt  lé 
confidere ,  il  n'y  comprend  riên^  le  gouver- 
neur fe  bafârde  de  le  mettre  fur  la  voie. 

Ces  quarrés  ne  feroiént-  ils  pas  fi^ts ,  dît-il 
pour  nous  donner  la  facUité  de  trouver  ces 
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villes  que  nous  cherchons  quelquefois  ;  je 
vois  par  les  chiffres  qui  accompagnent  ces 
lignes,  que  le  nonJbre  va  toujours  en  aug-» 
mentant  d'un  coté  -,  ne  partiroient-elles  pas* 
de  quelques  points  ^  .d*où  Ton  put  les  comp- 
ter ?  voyons  :  ion  regarde.  Le  maître  conduit 
l^enfant  jufqu'au  premier  méridien  :  j'en  ai 
iït  aflez ,  ii  connok  bientôt  la  longitude ,  la 
ktitude  ,  réquateur ,  les  pôles  ,  les  quatre 
points  cardinaux  ;  enfin  y  le  gros  &  reflentiel: 
(}e  la  icience.  Il  en  iait  alors  fufË&mment 
pour  trouver  bientôt  lui-même  fiir  la  carte  , 
le  nom  des  villes  6c  des  pays ,  dont  les  livres 
pourront  lui  parler. 

,  Je  dis  des  livrés  :  (a)  car ,  arrivé  jufqu'à  ce 
point  de  CQnnoiflance  »  on  hii  fera  un  plaifii^. 
extrême  de  lui  en  procurer  quelqu'un  de 
géographie  ,  oii  le  maître  &  le  difciple  étu-* 
diant  enfemble  ,  ce  dernier  trouve  toujours 
<omme  àj'ordinaire  la  folution  de  ce  qui  eft 
cherché*:  De  cette  manière  >  on  avancera  ra> 


(<2)  Quand  je  parle  d'enfeigner  la  géographie 
à  un  enfant  ^  je  irentends  pas  que  l'on  tente  de 
]uî  apprendre  d'abord  celle  de  Varénius  .,  per- 
fettionnée  par  Newton*,  il  ne  faut  d'abord  lut 
donner  àçs  livres  de  géographie  .que  pour  pou- 
voir rèconnoîtrè  avec  facilité  fur  la  carte  j  les 
lieux  dont  il  eit  f^tl4  iatis  l'ifiudîre. 

H  iij 


174  L'Ami  ces  xevkes  Geks; 
pîdement  »  ôc  la  iphere  armiliaire  qu'on  ap^ 
prendra  de  fiiite  ifôfirira  aucune  difficulté  ^ 
«n  continuant  toujours  de  fiiirre  ma  méthode 
pour  l'en^mt  déjà  Géographe. 
•  Les  cartes  ont  des  échelles  pour  évaluer 
les  diftances  ,  il  apprendra  Étalement  à  con-^ 
'Aoitre  ces  mefiires  réduites  ;  mais  ce  n'eft  pas 
afiez  pour  lui  quil  apprenne  à  mefiirer  un 
cosps  figuoé  ,  il  hait  cfvTû  commence  à  sinf» 
tniire  des  diibnces  &i  des  mefures  vérîtaUes 
fiirun  corps  réel,  &  à  leftifier  l'erreur  oh 
il  efl  perpétuellement ,  en  jugeant  par  fes 
yeux  de  la  diftance  d'un  lieu  à  un  autre. 

Laperipeâire  lui  en  impoiè  :  l'organe  vifii^ 
^tantfrappé  de  la  réflexion  de  plufieurs  objets 
à  la  fois  »  ne  bmoït  exciter  en'nous  un  juge^ 
ment  jufte^  de  ladiftance  de  l'c^jet  vu  à 
notre  œil^  que  nous  nerayt)ns  corrigé  par 
d'autres  manières  d^  mefiirer  ;  {buvent  un 
objet  nous  paroiflant  plus  grand ,  parce  qu'il- 
eft  plus  près,  ôc  quelquefois  petit,  non 
parce  qu'il  eft  tel,  mais  àcaufe  de  (on  éloir 
gnement. 

Ces  erreurs  de  jugement ,  peuvwit  fe  gué- 
rir &ns  peine  ;  &  pour  ceteBet ,  la  géométrie 
pratique  nous  offre  fon  feçours.  On  fera 
meturer  les  diftances  à  notre  élere  »  àxi^ 
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qu'il  fâche  ce  que  c'eft  quje  mefure  ,  mais  il 
en  connoîtra  bientôt  la  néceffité  ;  il  eft  alors 
mille  moyens  de  le  conduire  à  tout  ce  que 
Ton  veut.  Je  n'en  prefcrir^  point  d'exemple  , 
je  (uis  afTez  deicendu  dans  le  détail  ailleurs  , 
pour  faire  comprendre  ce  que  je  veux  dire 
ici. 

Ceft  le  mouvement ,  en  fe  tranfportant 
d'un  lieu  à  un  autre ,  c'eft  unemeflire  pro- 
greflîve ,  qui  lui  donneront  d'abord  une  idée 
certaine  de  l'étendue  :  il  pourra  connoître , 
par  une  expérience  réitérée  ,  par  les  caloils 
des  dimenfions  d'une  diftance  toifée  ,  ce  qu'il 
tloit  eflimer  une  pareille  diftance  à  l'avenir* 
D*abord ,  âdt  à  medirer  avec  un  infiniment 
convenu,  il  s'accoutumera  infenfiblement  à 
toifer  5c  à  mefurer  de  vue  ;  mais  dans  le  coni* 
menccment ,  il  faudra  que  l'opération  accom- 
pagne toujours  l'eflime  qu'il  en  aura  faite  » 
afin  que  fe  rendant  de  plus  en  plus  certain 
de  ce  qu'il  aura  jugé  ,  il  puifTe  dans  la  fuite 
apprécier  jufle  tout  d'un  coup ,  ce  qu'il  a 
d'abord  appris  à  apprécier  par  parties  &  fé- 
parement. 

Mais ,  félon  ma  méthode  ,  il  ne  lui  flifHrâ 
pas  d'avoir  commencé  de  la  forte  ,  il  faudra 
qu'il  fe  rafFermiffe  par  les  livres ,  fur  des  prïtir. 

H  iv 
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cîpes ,  dont  il  fiiitles  conféquences  fans  fkvoîr 
pourquoi»  Il  lui  ^udra  donc  un  livre  de  géo- 
métrie y  (a)  pour  l'apprendre  à  fon  maître. 

Un  enfant  eft-il  bien  capable  ,  Monûeur  , 
me  dit  le  Chevalier ,  d'apprendre  la  Géo- 
métrie J 

Entendons-nous , . . . .  ,  ce  n'eft  point  la 
iublime  géométrie ,  celle  où  les  maîtres  les 
^lus  experts  ambitionnent  de  parvenir  ,  ce-ne 
font  que  les  premiers  élémens  que  jedeman- 
,derois  qu'on  lui  apprit  ;  &  félon  moi ,  c'eft 
affez  pour  cet  âge  de  le  pouiTer  jufqu'au 
feptieme  livre  d'Euelide ,  s'il  a  des  difpofL» 


(a)  Il  y  a.  jphifieïirs  méthodes  d'apprendre  la 
.géométrie  élémentaire  lywtétiqiie  ,  ^ue  l'on  peut 
réduire  à  trois  principales  :  la  première  eït  celle 
tTEHclide  ,  )e  comprends  fous  ce  nom  toHs  les 
élémeus  oi>  l'on  a  lin  vi  à  peu  près  le  même  oxdre« 
&  où  l'on  n'a  fait  autre  chofa  que  tranlpofer  * 
.iHpprimer  ,  ou  ajouter  quelques  proportions  ^ 
iimplifîer  des  démonilratious  ,êcc,  La  deuxième  , 
ell  celle  d'Arnaud  :  elle  confifte  fur- tout  dans^la 
fto^vtfïiow  du  (impie  au  compoC'é^  des  ligiies  ai« 
angles  j  des  augles  aux  furfaces ,  &c.  *tels  four 
les  élemens  de  Varigtion  ,  de  Sauveur  ,  de  Ma- 
jtézieu  j  de  Lacaille^  &c.  La  troilicme  ,  eit  celle 
de  Mr.  Clairaut  :  elle  conûlte  à  développer  Içs 
proportions  de  ^'ométrie  à  peu  près  dans  l'ordre 
que  te  beloin  &  le  progrès  naturel  des  connoif- 
fances  peuvent  les  avoir  amenées  ,  c'eit  une  imi- 
lation  de  rînvention.  Réflexions  Jïir  l'éducation-^ 


tjxms  particulières  pour  réufTir  dans  cette 
fcience^il  avancera  affez  de  lui-même  dans 
la  fuite ,  fans  avoir  befoin  d^autre  préparation» 
Notre  élevé  ,  connoiflànt  ce  que  c*efl  que 
pôles  ^  zones ,  méridiens  ,  parallèles ,  Fufâge 
des  cartes  ;  ayant  une  idée  de  notre  globe  y 
&  entrevoyant  fon  mouvement  autour  du 
foleil ,  on  pourra  lui  donner  facilement  quel- 
ques notions  d*aûronomie.  Pour  cet  e&t  ^  il 
vous  ÙL\xt  d'abord  un  globe  célefle ,  oh  le 
nom  des  conilellations  fbit  écrit  ;  il  connoit 
le  foleil ,  b  lune  ;  le  maître  defire  d'appren- 
à-e  le  refte ,  Téleve  doit  l'inflruire  ;  sll  n'en 
fait  pas  afTez^  il  faut  bien  qu'il  s'inûruiiê  lui-* 
même  :  vpus  fentez  bien  »  qu'on  ne  doit  lui 
épargner  aucun  des  moyens  qui  peuvent  y. 
contribuer.  i.  .     : 

'  Je  vous  ai  déjà  dit  plufieurs  fbfs  y  que  rhos- 
meur  de  l'invention  de  tout  ce  que  le  maître 
cherchera ,  doit  toujours  appartenir  à  l'élevé  ;. 
il  en  fera  de  même  dans  Faflrcmoniîe^  eacoan^ 
parant  les  étoiles  qu'on  lui  ùât  voir. dans. le 
Ciel  y  à. celles  qiiiam. marquées  âu'ibn  glcK 
be  9  il  parviendra  infenûblement  à  connoitie 
les  principales  conftellations  de  notre  hémif-> 
pbexe. .  j 

.  tOopCHtalQtsImdonçeruneîdéedufySâ» 
"^      H  y 
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sne  de  TuniT  ers  :  &  pour  y  parvenir ,  il  fiiffit 
de  lui  montrer  une  figure  de  celui  que  Co- 
pernic a  imaginé,  afin  qu'il  y  puifTe  voir  quelle 
eft  la  fituadon  des  planettes  de  notre  monde, 
leur  diûance  refpeâiye ,  leur  éloignement 
du  ibleil ,  &  qu'il  s'apperçoive ,  qu'il  efl  le 
centre  de  tous  les  corps  qui  l'environnent  y, 
cela  l'amènera  d'une  manière  aiiëe  &  naturel- 
le, à  concevoir  le  mouvement  de  ces  corps. 

La  feule  précaution  qu'il  &ut  prendre» 
c'eft  de  ne  mettre  devant  {es^  yeux  ,  que  ce 
§fnà  eft  véritablement  à  fà  portée  ,  en  luimon-^ 
trant  d'abord  ce  qu'il  peut  comprendre  le 
plus  aîiëment ,  afin  qu'il  ait  une  notion  bien 
certâîne6cbien  précife  de  ce  que  Ton  veut 
ç&'il  puiiTe  retenir* 

Sont-ce  les  points  du  Ciel  qui  répondenr 
aux  pôles,  que  vous  vouiez  lui  apprendre  ^ 
Montrez-lui  d'abord  1&  grande  ovaCs  ,  qui  lui 
paroit  coname  un  chariot  ;  &ites-lui  en  remar* 
ipei^  au  deffus  un  plus  petit  &  renverfé.  QvTil 
découvre  hû-môme,  que  la  dernière  étoile 
dix  timon  ou  de  la  queue ,  eft  la  dernière  du 
côté  du  nord,  par  confêquent  la  plus  voi- 
fcie  du  pôle  artiquc.  Si  vous  la  lui  feites  voir 
à  diverfes  fois  ,  dans  difFérens  temps ,  mettez» 
k  i  même  de  juger  qu'elle  ne  &  couche  pokit» 
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tandis  que  les  autres  confiellations  difpa-- 
roiflent.  Pour  peu  qu'un  maître  foit  habile  , 
il  pourra  delà ,  s'il  le  juge  à  propos  ,  conduire 
ion  élevé  à  la  connoiflànce  de  la  boufTole 
&  de  la  navigation  ;  il  n'y  a  de  l'un  à  l'autre 
qu'un  pas  à  faire. 

Nous  voilà  bientôt  danr  la  phydque,  ou 
autant  vaut  :  alors  ,  pour  commencer  à  don^* 
ner  à  notre  élevé  une  idée  agréable  ,  &  en 
même-temps  avantageufe  de  cette  fcience  û 
néce^lâire  ,  il  &ut  le  promener  dans  tous  les 
atteliers  des  divers  artiiâns  y  pour  qu'il  puiflè 
acquénr  un  plvks  grand  nombre  de  connoi^ 
Êmces ,  s'inflruire  lui-même  par  la  multi*» 
lude  des  inftrumens  dont  il  y  verra  fàre 
ufâge  ,  par  les  expériences  qu'il  y  verra  con- 
tinuellement fous  iès  yeux  ,  &  afin  qu'il  re* 
marque  tous  les  rapports  phyiiques  qu'il  peut 
y  avoir  dans  chaque  art. 

Voit-il  une  forge  avec  fon  gouverneur, 
que  celui-ci  ne  manque  pas  de  lui  £&ire  faim 
les  réflexions  naturelles  que  tous  les  obf  ets 
qui  s'o&iront  à  iès  yeux  font  capables  de 
&dre  naître  ;  qu'il  remarque  qtte  le  poids  de 
Teau  s'augmente  par  la  rapidité  &  la  hauteur 
de  Ùl  chute  ;  qu'un  volume  d'eau  moindre  de 
moitié  qu'un  autre  ^  mais  dont  la  rapidité  Se 
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la  chute  font  doubles  ,    doit  communiquer 

pins  de  force  que  celui-ci. 

Que  du  poids  de  cette  eau  ,  qui  ùtlt  tour-* 
fliei*  des  arbres  énormes  ,  qui  levé  fans  efforts 
ies  marteaux  les  plus  peâms  ,  il  puiiTe  corn* 
mencer  à  prendre  une  idée  de  Thidroftati- 
cpie  y  par  l'emploi  des  grues  ,  àes  leviers  , 
4ies  poulies  ,  qui  multipliant  les  forces  ,  diim- 
sment  la  main  d'oeuvre ,  qu'il  entrevoie  les 
le^es  de  la  fhitique.  Il  verra  le  feu  confù- 
mèr  en  moins  de  xien ,  des  tas  de  chaii>ons  ; 
Cr  feu  ,  doit-il  conclure  ,  eft  donc  un  corps 
très-agîŒuit }  Son  aâivité  augmente  par  le 
ttouvement  y  il  Uquifie  le  fer  ^  il  a  donc  affez 
ée  ténuité  pour  s'infinuer  dans  tous  les  vui- 
des ,  en  même  -  temps  qu'il  a  aflex  de  force 
your  en  diyifer  les  parties  ^  Mais ,  c'efl  au 
moyen  du  vent  qui  fort  çlkin  fouâlet,  qu'il 
reçoit  cette  aélivité  furprenante,  l'air  eft  donc 
aniE  un  corps?  C'eft  aufîi  un  fluide,  puif^ 
qûÎTÎ  s'échappe  par  la  moindre  preffion  ;  & 
ik  fluidité  eft  encore  plus  grande  que  celle 
êa  feu ,  puifque  fes  effets  ne  nous  permettant 
pas  de  douter  de  fon  exiftance.»  ni  de  fès 
propriétés  ,.  il  ne  peut  cependant  s'oâfrir  à 
notre  vue. 

Ceft  ainû  qu'en  1  infiruiûnt  des  différentes 
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tomches  de  Tinduftrie  humaine,  on' peut  lut 
feiré  connoître  lescaufes  phyfiques  qui  y  font 
analogues  &  y  font  Kées  par  quelque  rapport  9 
&  que  des  effets ,  on  peut  le  faire  remonter 
aux  principes.  Un^  maître  habile  fait  fe  fervir 
de  tout,  pourinftruirefçn  élevé.  Une  pom- 
me qui  tombe  d'un  arbre ,  peut  lui  donner 
eccafion  d'en  faire  r^hercher  la  raifon  à  fou 
difciple  ,  &  les  moyens  de  lui  faire  connoître 
ks  loix  de  Tattradioa- ,  conmie  un  pareil 
accident  donna  autrefois  à  Newton  ,  occafion 
de  la  connoî^e  &  de  la  calculer. 

Cependant ,  d«is  cette  circonftance,  com- 
me dans  celles  dont  je  vous  ai  déjà  parlé ,  u» 
maître  n'expofera  d'abord  que  le  feit  (impie,, 
réservant  pour  un  temps  plus  convenable  ,  à> 
lui  en  donner  des  explications  étendues ,  tel- 
les que  les  philofoj^es  les  ont  imaginées  ;  û 
peut  l'y  conduire  par  degrés ,  &  avec  une  ap- 
plication  phis  fuivie  ,  à  mefure  que  l'enfant 
avancera  en  âge;  Mais  ,  en  lur  faiÊmt  voir  ^ 
dans  la  recherche  des  loix  de  la  nature ,  tous 
les  phénomènes  ,  il  doit  d'abord  lui  faire  con- 
noître ,  ceux  que  l'on  peut  voir  &  que  Ton: 
peut  comprendre  le  plus  facilement,  &  l'ac- 
coutumer à  ne  les  prendre  que  pour  des  feits^ 
&  Aon  pour  des  raifoos.  Que  s'il  efl  ohlig£ 
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de  lui  faire  des  quefHons ,  ce  qu'il  ne  doit 
Élire  qu'avec  prudence  ,  elles  doivent  être 
ù  {impies ,  ou  tournées  d'une  manière  il 
adroite ,  que  la  queftion  même  ,  portant  na- 
turellement refprit  de  l'enfant  à  en  bien  con» 
cevoir  Vidée,  lui  fourniffe  le  moyen  d'y 
faire  une  jufte  réponfe. 

Voilà  votre  élevé  déjà  bien  (avant  pour 
ibn  âge,  me  dit  la  Comtefle,  je  n'en  fiiîs 
pas  ûché.  Mais  cette  manière  d'inftruire 
£imiliere  ,  n'eft-elle  pas  capable  de  porter 
dans  fon  cœur ,  une  atteinte  au  refpeô  qu'il 
doit  à  fbn  père  ou  au  mwtre  qui  l'élevé  i 
N'eft-elle  pas  même  un  peu  contradiftoire  à 
cette  grande  déférence  que  vous  exigez  des 
enfans  pour  leurs  parens  i 

Non ,  Madame  ,  elle  ne  Teft  point.  Oa 
n'en  doit  rien  craindre  pour  les  femimens, 
c'eft  au  contraire  le  fpntiment  qui  la  produit  ; 
un  enfant  y  regardant  ion  père  ,  fon  précep- 
teur y  non  pas  comme  un  fupérieur ,  de  la 
dépendance  de  qui  cette  &miliarité  le  déga^ 
ge ,  mais  comme  un  honmie  complaiiàm  & 
tendre ,  comme  un  anù  de  qui  il  ne  peut  fe 
féparer  un  moment. 

Il  eft  bon  dans  l'enfance  de  n'être  pas  iî 
libre  avec  fes  en&ps  ;  mais  ,  j'ai  tou/ours  petii^ 
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Ûf  qu^un  père  doit  prendre  une  &miliarlt4 
douce ,  à  proportion  que  (on  fils  avance  en 
ige;  lui  témoigner  une  douceur  amicale , 
qui  non-  feulement  éloigne  de  fon  front 
€ette  morgue  impoiante  qui  déplaît  chez  tant 
de  pères  ;  mais  ,  rende  en  même  -  temps 
rattachement  &  le  refpedl  qu'a  pour  lui  ik 
Êunille  ,  plus  indiflbluble  6c  plus  iàcré. 

Un  père  qm  traite  fbn  fils  en  homme  raî- 
Ibnnable ,  qui  lui  parle,  qui  Finirait  de  fês 
affaires ,  a  prefque  toujours  la  fatisfaâion  de 
le  voir  penfer  plus  folidement ,  de  le  voir 
s'intérefler  d'avance  aux  s^res  (érieufes  qui 
le  regarderont  dans  la  fiûte.  Ce  procédé  qui 
élevé  Teiprit  du  jeune ,  le  fait  £>rdr  de  la. 
^here  des  amufemens  puérils. ,  dans  laquelle 
la  févérité  ordinaire  des  pères ,  &  une  &k]è* 
tion  trc^  forte  y  retiennent  leoifi  enfans  trop^ 
long*temps« 

J'ai  déjà  remarqué ,  que  pour  réufHr  dans 
f  éducation  de  la  jeuneiTe ,  il  ^t  prendre 
le  contre-pied  de  ce  qui  (è  ^it  tous  les  jours  ; 
}e  le  remarque  plus  particulièrement  ici  i  les 
étourderies ,  les  petites  malices  ,  les  naïve» 
tés  des  en&ns ,  touchent  ^ns  les  pères,  les 
attachent  davantage  ,^  que  les  aâions  for- 
mées 6;  looables  xjalls.&m^rèsî  îlsont 
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toute  forte  de  complaiiànce,    n'épargnent 
lien  pour  cet  âge  tendre ,  &  fe  refferent  dans 
celui  oti  il  convient  de  n-étre  pas  û  économe 
à  leur  égard. 

Un  perc  ne  doit  pas  feulement  fe  rendre 
ire^eâable  par  fa  vertu  ,  par  fon  intelligence  ^ 
mais  encore  aimable  par  Êi  bonté ,  ôc  par  la 
douceur  de ks mœurs.  Celui-là  ,  dit  Monta* 
gne,  eft  bien  miférable ,  qui  ne  tient  TafTeftion 
de  fês  enikns  ,  que  par  le  befoin  qu'ils  ont  de 
fon  iêcours.  Il  n'eft  pas  néceffaire  à  la. vérité» 
qu'un  père  diiê  6c  affirme  à  fon  fils ,  qu'il 
l'aime ,  qu'il  l'eûime,  mais  il  eil  bon  pourtant 
iqu'il  le  lui  fafTe  connokre  y  &  que  celui-ci 
n'en  puifle pas  douter;  il  efl  bon  que  s'ou- 
vrant  quelquefois  à  fon  fils  ,  il:  fe^  commu*-^ 
nique  d'avantage,  à  proportion  que  l'âge 
femblera  laiâer  moins  de  diflance  ^entr'eux* 

Les  manières  hautaines  &  réfervées ,  que 
les  pères  prennent  avec  leurs  en&ns,  les 
éloignent  d'eux.  Le  gère  de  notre  élevé  fera 
fon  plus  cher  confident  ;  cehii-ci  n  aiuu  rieit 
de  réfervé  pour  lui,  &  il  en  réfultera  ce  bien  ; 
outre  la  iatisfe6lion  qu'un  père  tendre  ,  doil 
recevoir  d'une  pareille  ouverture ,  qu'ayant 
une  connoiflance  entière  du  cœur  de  fon  fils  ^ 
U  lui  fera  éviter  les  malhetti?  qu^il  poutcott 
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s^attirer ,  par  des  démarches  peu  réfléchies  » 
&  qa'il  en  préviendra  les  moindres  inconvé- 
niens ,  en  mettant  fous  {es  yeux  les  fuites  &- 
cheufes  de  Tes  defleins  mal  connus.  L'enfant 
qui  £dt  de  refle  ,  qu'il  lui  importe  pour  iès 
propres  intérêts  ,  d'écouter  ces  avis  ,  s'y  ren- 
dra fans  réfiflance, . 

On  doit  approuver  ce  que  vous  venez  de 
dire ,  me  répondit  le  Chevalier ,  vous  con- 
duifèz  votre  élevé  on  ne  peut  pas  mieux  i 
mais ,  pardonnez  à  mon  impatience  :  le  voici 
âgé  de  près  de  douze  ans  ,  Se  vous  ne  parlez 
pas  de  lui  apprendre  les  langues.  Vous  nous 
avez  prévenus  que  la  méthode  que  vous  vou- 
liez fuivre ,  pour  les  lui  apprendre ,  n'étoit 
pas  la  commune  ;  je  le  crois  volontiers  ^  puis- 
que je  vous  en  vois  éloigné  prefqu'en  tdut , 
furies  autres  points  ;  mais ,  fuivant  celle  qud 
vous  vous  êtes  prefcrite,  ne  feroit-il  pas  temps, 
de  les  lui  montrer?  Il  a  l'efptit  ouvert,  orné  d^ 
plufieurs  connoiiTances ,  il  lui  faudra  fans  doute 
moins  dq  temps ,  qu'on  y  en  met  ordinaire-? 
ment. 

Ajoutez,  lui  dis-je,  que  ne  prétendant  pas  lui 
apprendre  le  latin ,  ni  d'autres  langues  pour  el- 
les-mêmes, je  veux  qu'il  trouve  un  double  pro^ 
fit  Qn  l^s  acquérant;*  Ëafuivw^conftamment 
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mes  principes ,  afin  de  le  trouver  tout  pré- 
paré pour  le  moment  où  je  voudrois  Ten 
infiniire»  j'aurois  pris  foin  d'en  faire  naître 
le  defir  à  mon  élevé ,  en  lui  en  parlant  com- 
me d'une  occupation  digne  d'un  âge  plus 
anrancé  que  le  fien.  Je  le  fiatterois  agréable- 
ment ,  en  lui  promettant  d'apprendre  enfem- 
Me  le  langage  de  ces  anciens  Grecs ,  de  ces 
anciens  Romains  ,  dont  il  aura  entendu  dire 
tant  de  belles  choies  ;  il  s'en  paf&onneroit 
d'avance  ,  &  tireroit  prefque  une  forte  de 
vanité  de  pouvoir  s'énoncer  dans  les  mêmes 
idiomes  qu'ils  le  faifoient 

Oui ,  ce  fèroît  le  temps  comme  vous  re- 
fiiarquez ,  d'enfeîgner  les  langues  à  notre 
élevé  ,  &  vous  avez  raifon  de  penfer  que  je 
«e  fuivrois  pas  cette  vaine  routine ,  qui  nous 
&it  pafler  tant  d'années  pour,  mal  apprendre 
quelques  mots.  On  commence  par  la  Gram« 
maire ,  ce  feroit  juftement  par  là  que  je  vou- 
drons finir  ;  la  Grammaire  étant  le  finit  des 
réflexions  les  plus  profi^ndes  ^  fiir  le  méca- 
nifme  d'une  langue ,  devient  eflentielle  pour 
s'y  perfeftionner  ;  mais  elle  eft  infufHfante, 
felon  moi ,  pour  en  acquérir  l'ufage ,  &  la 
parler  avec  fiicilîté. 

On   fait  faire  aux  enfans  des  verfions 
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htines  ,  c'e^-à-dire  ,  qu'on  leur  fait  changer 
les  paroles  françoifes  en  latin.  Moi ,  je  vou- 
droîs ,  au  contraire ,  qu'on  rendit  le  latin  eti 
françois  ,  n'ayant  Jamais  pu  me  perfûader 
qu'on  pût  apprendre  le  latin  en  le  forgeant , 
mais  en  le  décomposant.  Enfin ,  je  banniroU 
k  méthode  de  Êdre  des  vers  latins  ;  méthode 
Contraire  à  l'objet  que  l'on  fe  pn^ofè,  &  je  ne 
Toudrois  pas  que  Ton  pafla^  (ans  celle  comme 
tn  fait  d  un  auteur  à  un  autre ,  afin  que  Ten** 
faut ,  attaché  par  Tordre  des  chofes  qu'il  7 
voit  y  eut  un  intérêt  toujours  fènfîble  à  s'y 
appliquer. 

Le  véritable  moyen  d*apprendre  une  lan- 
gue ,  eft  de  vîvr^  dans  un  pays  où  elle  fèrt 
journellement  aux  u&gesdie  la  vie  &  à  lâ 
éonverfation  ;  fi  celan'eft  pas  pofHble,  c'ell 
de  demeurer  &  de  vivre  avec  quelqu'ua 
ijai  nous  parle  &  nous  feît  parler  cette  lan- 
gue ,  jufqu'à  ce  qu'elle  nous  foit  anfE  &mi- 
liere  que  la  notre  propre.  * 

Qu'à  l'âge  de  onze  ou  douze  ans  ,  tm  pré* 
tepteur ,  cédant  aux  înftances  de  fbn  élevé» 
commence  à  lui  apprendre  les  noms  I^ins. 
des  chofes ,  dont  ion  premier  livre  ne  l'aura 
pas  inftruit,  d'abord  d^s  plus  communes^ 
çi'ii  voit  le  plus  fouvent ,  feulemetit  par  .le 
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nominatif;  lorfque  les  fubftantife  lui  feront 
familiers ,  qu'il  pafle  aux  adjeâifs ,  c'eft-à- 
dire  j  aux  qualités  des  chofes  dont  il  fût  les 
noms  y  delà  y  aux. pronoms ,  c'efi-'à-dire  ,  aux 
noms  qui  tiennent  la  place  de  ceux'xjui  par- 
lent ,  de  ceux  à  qui  on  parle  ou  dont  on 
parle  ;  qu'enfin ,  il  l'amené  infenfibjetnent 
aux  verbes.  On  entend ,  Madame  >  par  ce 
mot  y  un  terme  qui  marque  la  circonftance 
du  temps  ,  d'une  proportion  affirmée  ;  par 
exemple ,  il  £ût ,  il  fit ,  il  fera  ,  font  trois  mo- 
des d'unyerbe,  qui  marquent  le  préfent, 
le  paffé  &  l'avenir  :  il  ne  faudra  pas  long- 
temps à  un  enfant,  pour  l'amener  jufqu'au 
point  de  conpoiilànce  que  vous  lui  fouhaitez  » 
s'il  .eft  defireux  d'apprendre ,  û  fon  efprit  eft 
capable  de  jugement  &  de  combinaifons ,  & 
fiir-tout  s'il  y  joint  de  la  mémoire. 

Mais ,  à  l'égard  de  la  mémoire  ,  me  dit  la 
Chevalier,  il  ne  meparoîtpas  que  vous  vou- 
liez lui  Élire  rien  apprendre  par  cœur« 

Cela  ne  donne  pas  de  la  ménwire , .  •  •  .  , 
cette  méthode  ,  en  nous  rendant  certains  de 
celle  que  nous  avons ,  nç  fert  tout  au  plus 
qu'à  lui  donner  de  la  fecilité.  Je  p'çn  bannis 
pas  abfolument  l'uf^ige  ,^  m^s  je  voudrois  le 
içilraindr^  à  des  bornes  bien  étroites ,  ne  1% 
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réfervant  que  pour  rappeller  certains  traits , 
certaines  parties  de  difcours,  certaines  prières, 
dont  la  beauté,  la  force  Se  la  ftécefllité  ne 
fbuffiiroîent  pas  fans  altération  qu'on  les  ren- 
dit dans  des  termes  équivalens  à  ceux  qui  les 
compofent  ;  autrement ,  je  ne  voudrois  point 
qu'on  exerçât  la  mémoire  d'un  enfant ,  com- 
me on  le  dit ,  mais  fon  jugement.  Je  né 
ferois  du  tout  point  curieux  qu'on  l'attachât 
aifiduement  à  la  fcience  des  mots ,  mais 
à  celles  des  chofes  :  enfin ,  je  ne  me  fou-i 
cieroiis  point  qu'il  me  rendit  les  termes  d'uii 
livre  qu'il  auroit  lu ,  je  ferois  fatisfait  de 
refte ,  s'il  pouvoit  m'en  rendre  le  fens. 

Que  l'on  fe  donne  donc  bieft  garde  ^ 
fi  Ton  veut  fuivre?  ce  que  je  dis  ,  de  blâmer 
un  enfant  dont  la  mémoire  infidelle  tetien- 
droit  mal  ce  qu'il  lui  auroit  confié  ;  de  le 
blâmer  de  ne  pas  en  retenir  une  idée  équî- 
ralente.  La  mémoire  n'étant  point  en  notre 
pouvoir ,  on  feft  injufte'  d*en  exiger  ;  &  ce 
féroit-  rebuter  iout-à-fait  un  enfant  de  le 
faire  :  il  vaudroit  beaucoup  mieux ,  voulant 
fe  conformer  abfolument  à  la  méthode  d'ap- 
prendre par  cœur ,  lui  dire  ,  fi  l'on  s'apper- 
cevoit  que  fon  défaut  de  mémoire  provient 
de  ùl-  négligence  ;  eh  bien ,  fi  vous  ne  favet 
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mieux  voie  autrefois,  on  vous  privera  du 
latin  ,  puifque  vous  êtes  il  peu  foigneux  de 
l'apprendre^ 

Une  telle  réprimande  faite  à  un  en&m 
élevé  luivantla  méthode  ordinaire  ,  porteroit 
ïa  joie  &•  Talégrefle  dans  Ton  cœur  ^  il  ne 
defireroit  rien  tant  que  d'en  voir  l'effet  ;  mais 
pour  notre  élevé  ,  ce  feroit  une  des  plus  ter- 
ribles pumtions  dont  on  pût  le  menacer  j 
mais  il  eft  inutile,  iêlof^moi,  de  Tafflig^ 
pour  ce  fujet ,  &  je  ne  demanderois  jamais 
4*un  élevé,  qu'il  confiât  fi  exaâement.des 
mots  à  fa  mémoire,  tandis  que  ce  (ont  des 
chofes  qu*il  eft  important  de  fàvoir. 

Vous  me  direz ,  peut-être ,  ce  que  tant 
d'autres  difent  tous  les  jours  ,  que  ce  font  des 
mots  qu'il  faut  d'abord  apprendre,  pour 
(avoir  enfuite  des  choies  :  oui ,  dans  la  mé- 
thode ordinaire ,  oîi  les  mots  que  Ton  hk 
apprendre  aux  enfans ,  ne  préfentent  à  leur 
eiprit  que  des  idées  abfbaites ,  qui  ne  iàu« 
roient  s'y  lier  à  rien ,  jufqu'.à  ce  que  le  ha* 
iàrd  leur  falTe  connoître  les  choies  figniûées 
par  ces  mots.  Mais  cette  façon  rebutante , 
ne  iàuroit  me  convenir  ;  je  voudrois  ,  au 
contraire  ,  que  Fétude  des  chofes  dédonuna* 
geât.  de  i'ennui  d'apprendre  djes  termes  »  $^ 
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quelles  fervUTent  d'appas  pour  porter  à  les 
apprendre. 

Je  vous  parois  peut-être  ridicule ,  &  j'a- 
voue de  bonne  foi,  que  ce  que  je  dis  là 
defTus  ,  femble  d*abord  un  peu  extraordinai* 
re  ;  mais  fi  vous  y  réfléchiiTez  ,  je  ibis  peiv 
fuadé  que  je  vous  le  paroitrai  moins.  Outre 
que  rétude  des  mots  ièuls,  étant  feche  6c 
défagréable,  ne  porte  que  du  dégoût  dans 
Famé  d'un  enfant ,  qu'il  ne  fauroit  gueres  iê  " 
rappeller  des  termes  qui  demeurent  ifolés 
dans  Ùl  mémoire  ,  c'eft  qu'on  lui  £iit  perdre 
ainfi  un  temps  précieux ,  que  l'on  peut  em* 
ployer  plus  utilement  pour  le  même  objet , 
en  attachant  de  préférence  fon  efprit  auy 
chofes  dont  on  fait  qu'il  a  déjà  l'idée* 

Si  je  veux  rendre  le  latin  familier  à  mon 
élevé  ,  je  prends  d'abord  la  précaution ,  en 
lui  apprenant  le  nom,  de  lui  montrer  la  chofe 
défignée ,  ou  du  moins  un  figne  repréfen- 
tatif,  comme  une  image,  une  eftampe;  &L 
je  fuis  fur  en  frappant  fa  vue  de  l'objet, 
tandis  que  le  nom  raifonne  à  fes  oreilles  j^  de 
faire  une  imprefîion  bien  plus  vive  &  plus 
durable  ,  que  je  ne  faurois  me  le  promettre 
par  la  méthode  ufitée  ,  d'inculquer  dans  la 
mémoire  d'un  enfant  une  longue  fuite  dç 
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noms  ,  qui  n'ont  point  de  rapport  aux  chofes 
qu'il  connoît ,  &  de  lui  faire  retenir  machi- 
nalement ,  ce  que  c'eft  que  nom ,  pronom , 
propoiition ,  article  ,  &c.  dont  il  ne  fauroit 
avoir  que  des  idées  informes  ,  &  dont  dé 
long-temps  il  ne  peut  voir  la  place  naturelle, 
&  en  faire  une  jufte  application.  Je  veux  que  le 
mien  s'enferve  ,  avant  de  favoir  ce  que  c'eft; 
il  le  remarquera  bien  mieux ,  quand  il  pourra 
dans  la  fuite  en  faire  l'explication  lui-même. 
Que  le  maître  ,  pour  inftruire  de*  plus  en 
plus  fon  élevé  dans  la  langue  latine  ,  le  rende 
fur-tout  attentif  en  lifant  &  en  expliquant  fou- 
vent  enfemble  ;  c'eft  ainfi ,  felon  m<M  ,  qu'il 
pourra  la  lui  apprendre  d'une  manière  très- 
fecile  &  très-prompte  ;  ceci  n'eft  point  une 
chimère  ,ïnais  la  méthode  la  plus  (impie  dont 
on  puiffe  fe  fervir.  Qu'on  emploie  pour  cet 
effet  les  livres  les  plus  aifés  dans  cette  langue , 
le  françois  d'un  côté  &  le  latin  de  l'autre  i 
ou  même  làns  françois  dans  le  même  volu- 
tae  ,  pourvu  qu'on  Fait  à  part  ;  d'abord  ,  la 
Bible,  le  SeUffa^  ex  profanis ,  enfuite,  Cor- 
nélius Nepos  ,  Velleïus  Paterculus  ,  Juftin , 
allant  toujours  par  gradation  ,  des  plus  fim- 
ples ,  des  plus  aifés  à  traduire  ,  à  ceux  qui 
ofirènt  plus  àe  difficulté. 

L'életc 
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Uéleve  fait  quelques  mots  de  latin  ;  le 
maître  ,  pour  le  moment  eu  cei^  n'en  pas 
fàvoir  davantage  ;  on  entreprend  à  frais  com- 
muns ,  de  rendre  en  françois  un  livre  qu'on 
n'entend  pas  ou  prefque  pas.  On  lit  la  pre** 
miere  phraie  ,  on  {e  donne  la  torture  ;  bon  oa 
mauvais  ,  on  hii  trouve  un  fens  fur  la  moin* 
xbe  lueur  qu'on  peut  entrevoir^  cependant 
on  a  quelque  doute  qu'on  fe  trompe ,  &  pout 
s'en  aflurer,  on  le  vérifie  fur  le  françois.  Là, 
le  makre  doit  faire  remarquer  à  l'cleve  >  mais 
de  la  manière  la  plus  facile  qu'il  pourra  mettre 
en  ufàge  ,  Tinveriion  d  une  langue  à  l'autre , 
le  tranfport  &c  rarrangement  des  mots  diffé-. 
rens.  Us  rapportent  enfembleles  mots  fran- 
çois fous  les  latins  ,  ^  viennent  enfin  à  bout 
de  comprendre  le  fens  tle  leur  auteur ,  &  d« 
donner  à  leur  verfion ,  un  tour  raifonnable. 
On  continue  la  leçon  de  cette  forte  ,  &  c'eft 
toujours  à  la  faveur  du  françois  ,  qu'on  peut; 
parvenir  à  en  a\i3oir  ime  explication  padsdte. 
Cependant  9  les  chofe»  qu'on  lit  affeâent- 
l'élevé  &  l'intéreflent;  il  fait  des  effofts- 
pour  comprendre  le  latin  (ans  iècours*  C^ 
qu'on  veut  bien  faire  n'eft  jamais  difficile; 
il  remontre  quelquefois  :  ces  petits  fuccès  ra- 
niment de  plus  ^  plus  i  s*U  trouve  des  àx&* 
U.  Partk.  l 
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cultes ,  le  maître  &  lui  s'étudient  de  con- 
cert à  les  vaincre ,  &  parviennent  à  les  fur- 
monter. 

Il  iàit ,  par  exemple,  plufleurs  noms  au 
tK>minatif ,  m^s  il  ne  connoit  pas  le  génitif 
ni  les  autres  cas  :  PUto ,  &  non  Platonis ,  qui 
fe  trouve  dans  leur  leélure  j  après  avoir 
bien  examiné ,  le  maître  dit ,  je  penie  que 
Fiato  veut  dire  Platon  ;  Platonis  ne  voudroit- 
M  pas  dire  de  Platon  ?  voyons  le  fens  de  la 
phrafe  j  cela  iê  trouve  jufte  :  lifons  la  tra- 
cluôion  françoife  ;  elle  confirme  cette  expli- 
cation. Je  m'imagine,  continue  le  maître, 
que  cette  finale  nis  ,  équivaut  au  de  que  nous 
mettons  devaiit  les  noms  fi-ançois ,  &  qu'elle 
fttt  à  marquer  que  les  choies  dont  on  parle 
en  font  dépendantes  ;  car  ^  ajoutant  <U  au 
iKnn  de  Platon ,  c'eft ,  ce  me  femble ,  com- 
me fi  nous  difions  quelque  chofe  de  Platon 
0»qpi  vient  de  lui^ 

En  généraliiànt  ces  remarques  ,  on  k 
(kmiliarîiè  avec  les  déclinaiibns ,  on  con- 
liok  infenffblisment  tous  Içs  cas  du  plu- 
riel &  du  fingulier,  on  entrevoit  quelque 
chofe  dans  les  modes  des  verbes ,  on  s'ap- 
perçoit  que  les  advetbes,  ■  les  propofi» 
tioits  y  l'es  conjoAâiûns ,  les   interjeâions  , 
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Ibfit  invariables.  On  commence  enfin,  à 
entendre  par  c4  par  là  ^  mais  ,  fôché  confime 
j^ai  dit,  d'être  toujours  obligé  d'avoir  ce- 
cours  au  finançois,  on  tente  mutuellemeftC 
d'expliquer  fans  fecours  ,  &  après  plufieurs 
«fforts ,  on  vient  à  bout  de  réuilîr.  Ceft  ainfi 
qu  on  ie  donne  la  première  connoiflance  de 
la  langue  ;  6c  le  premier  pas  fait ,  on  dok 
concevoir  iàns  peine  que  le  reAe  luivm  &cile*> 
ment. 

Ceft  au  maître  à-applanir  toutes  les  difii*- 
cultes  qui  fè  pré&nteront ,  ou  pour  mieux 
^re  y  à  donner  à  ^on  élevé  la  force  de  les 
llirmonter.  £n  lui  montrant  indireâement  le 
chemin  ,  quil  fe  ferve  toujçors ,  pour  le  lut 
£sLiTe  prendre,  des  livres  qui  contiennent  des 
faits  plutôt  que  des  diicours  ,  parce  que  et 
cpii  peint  Taftion,  y  pkit  toujours  davaiv 
tage ,  &  qu'on  s'attache  beaucoup  plus  aux 
faits  qu'aux  paroles ,  ou  même  aux  penlles. 
Voilà  pourquoi  les  lûftorièns  me  paroiflent 
l>ien  préférables  dans  ce  deflein.  Il  ne  doit 
connoître  les  orateurs  &  les  poètes,  tpie 
lorfqu'ii  n'ignorera  prefque  rien  de  la  taagut 
qu'il  veut  apprendre  ,  &  qu^ayant  le  juge* 
ment  ^lus  formé  ^  il  4èra  en  état  de  réâéchîr 
fin»  iblkiemetit»         { 
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Il  y  a  deux  chofes  à  confidérer  dans  un 
livre ,  ce  qu*il  contient ,  6c  la  manière  dont 
il  eft  écrjt ,  c'eft-à-dire ,  la  matière  &  le 
ùyle.  Qu'il  ne  foit  pas  d'abord  queftion  pour 
notre  élevé  de  ce  dernier  article ,  il  faut  pre- 
smerement ,  qu'il  ne  cherche  «dans  un  livre , 
que  le  fonds  du  livre  même  ;  qu'il  s'occupe  de 
ce  qu'il  dit ,  &  non  de  la  manière  dont  il  le 
dit  ;  ainA ,  la  première  chofe  qu'il  remarquera 
dans  cette  étude  ,  fera  purement  l'hiftoire , 
qu'il  faut  qail  ikche  ,  qu'il  traduife  lui-même , 
&i  dont  enfuite  on  pourra  lui  ^re  faire  de 
bons  extraits  ^  qui  fieront  une  preuve  de  fes 
progrès.  &  de  fon  jugement.  C'efl  ainfl  qu'a- 
vec le.  latin  ^  on  pourra  commeikcer  a  lui  don- 
ner  des  notions  claires  de  lliiftoire  ôc  de  la 
chronplo^e,,  &  qu'aiGiréde  &s  dîfpofitions 
a  apprendre ,  on  pourra  le  &'re  pafler  au 
^rec. 

Le  grec  eâ  une  des  plus  belles  langues , 
d#s  plus  friches  ^  des.  plus  harmonieufès  que 
ksT.  hommes  aient  jamais  parlées  ;  on  peut 
«lire  que  les  plus  beaux  ouvrages  ont  été 
compofés  dans  cette  langue  :  tout  le  iâvoir 
qui  brillé  dans  notre  Europe ,  nous  vient  des 
Grecs.  Si  l'on  veut  être  iàyant ,  fi  l'on  veut 
puifer  foi-même  dans  le  texte  de  ces  écrivains 
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élégans ,  qui  ont  commuipîqué  leur  fcîence  Ôt 
kurs  penfées  à  tant  d'autres ,  le  grec  nous 
devient  eiTentieJ, 

En  général ,  un  homme  qui  afpire  à  être 
fkvant ,  ne  Hiuroit  meubler  Q.  mémoire  de 
trop  de  langues  ,  même  des  modernes  ;  elles 
font  utiies  à  toutes  les  conditions  des  hom* 
mes ,  Se  elles  leur  ouvrent  l'entrée  à  une  fa- 
cile &  agréable  érudition  ;  mais  le  grec  a  cet 
avantage  psrdefTus  toutes  les  langues  favan- 
tes  ,  qu'elle  a  été  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  Tourte 
d*où  les  ^vans  hommes  de  tous  les  fiecles  ont 
tiré  les  matériaux  des  immortels  ouvrages 
dont  ils  ont  enrichi  le  monde ,  6c  qu*elle  eft 
dune  toute  autre  facilité  que  pasun«  de  celles 
que  Ton  connoit ,  fur  lefqnelles  elle  Tempôn^ 
encore  par  laménité  &  par Ténergie, 

Or  ,  rétude  des  textes  ne  fauroit  être  aflez 
recotnmandée  ,  c'^û  le  chemin  le  plus  court 
&  le  plus  ffir  de  leruditîon.  Dans  le  Com- 
merce des  belles  lettres  &  des  fciences  ,  tout 
comme  dans  celui  des  marchandifes  ,  ce  que 
nous  tenons  delà  première  main  ,  eft  tou- 
jours raoins  chère  &  de  meilleur  aloi ,  qi^e  ce 
qui  a  déjà  pailé  par  les  mains  de  plufieurs* 
MitÎ!»  les  langues ,  comme  je  Tai  dit ,  ne  doi- 
veut  pas  être  apprifes  par  le  motif  d'une  par 
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ïcille  ranité ,  parlefcul  defir  de  les  (avoir 
pour  elles-m^mes  ;  elles  ne  font  que  les  rou- 
tes différentes  qui  nous  conduifent  au  fiivoir  ^ 
^|ae  des  fîgnes  qui  dohrent  sous  mener  à  la 
chofe  fignifiée.>  que  omis  devons  toa^oors. 
avoir  pour  but  en  ks  apprenant. 

Notre  élevé  fak  le  grec ,  le  latm ,  d'autres 
langues  Tnodemes  fi  vous  vouiez  :  le  voilà 
maioten^it  pourvu  de  connoiiTances  fuififan- 
tes  9.  pour  entrer  dans  le  pays.de  lliiftoire  & 
de  la  chronologie  5  noa  pas  en  étranger  qui 
se  peut  fe  faire  une  idée  des  moeurs  &  des 
v&ges  ^mais  eahomme  capable  deles  appré-» 
cîer  ficd'en  juger  ',  il  £iut  qu*il  en  prenne  dans 
la  fuite  une  connoiflkncepar&ite  ,.âc  fiiivtout 
derta  chronologie  »  pour  que  iba  e^t  puifle 
fe  rendre  Êumliere  les  époques  célèbres  des 
feitsjmais.,  il  eft  cependant  inutile  delà  lui- 
apprendre  avec  le  fcnipule  qu'y  apportent 
lej»  critiques  ;  il  lui  fiiffira  d'en  &voir  afTez 
pour  débrouiller  le-  cahos  de-rhiftoire ,  qui 
ifluis  elle  n^  feroit  dans  fôn  ei^rit  qu*Un  mè-» 
bmge  informe  de  matières ,  de  faits  confldë-^ 
ment  entaflés  en&mble ,  fans  ordre  &  (ms 
îriftruâion^. 

Je  àetm'étenderaipas  davantage  la  deilus  : 
wm  ayoAs  tant  de  bons  livres  fUr  cf^tt^tsiar^ 
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tîere  ,  &  notre  élevé  eft  fi  bien  en  état  de 
profiter  deis  bons  livres  ,  fiir-tout  étant  tou- 
jours bien  conduit,  qu'il  pourra  dans  peu 
païïer  utilement  à  Thiftoire  ;  on  ne  lui  en 
avoit  d'abord  montré  les  faits  ,  que  pour  l'at- 
tacher par  le  récit  des  événemens  capables  de 
contenter  fa  curiofité  naturelle  ,  maintenant 
c'eft  ibus  un  autre  point  qu'il  doit  la  cottû- 
dérer. 

Il  s'agit  de  lui  faire  connoitre  les  hommes  : 
.mais  9  pour  pouvoir  lui  donner  une  idée  du 
cœur  humain ,  pour  qu'il  puifle  juger  du  ca^ . 
ra^bere  <ie  ceux  avec  qui  il  doit  vivre  y  il  £iittt 
quil  connoiiTe  ceux  du  temps  pafTé.  Après 
ftToir  vu  les  hommes  au  loin,  dani  d'autre^ 
i  temps ,  d'autres  lietuc,  ta  contagion  des  mœurs 
de  fon  ftecle ,  inâixiera  moins  fiu-  les  ibiences  ; 
les  iaftruâions  excellentes  qui!  y  puifera^ 
garantiront  fen  cœur.  Les  faits  lui  apprendront 
à  apprécier  les  faits,  6t  les  hommes  à  juger  des 
hommes  ;  îl  &ura  ce  qu'ils  &nt ,  en  voyant  ce 
qu  ils  ont  été. 

L'hiftoire  eu  à  la  vérité  foite  de  manterc  ; 
qu'elle  ne  permet  pas  toujours  de  porter  ut> 
jugement  bien  jufte  de  ce  qu'elle  narre  rare- 
ment; elle  peiiu  en  beau ,  quelquefois  eil^ 
caloma^e ,  elle  altère ,:  elle  grofTu  ^  elle  défi- 
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•gure.  Elle  eft  plus  fouvent  un  répertoire  de 
malheurs  ,  de  calamité  ,  d  aérions  iànglantes 
de  meurtres  célèbres^  que  de  grandes  avions, 
Oa  pourroit  p enfer  qu'elle  n'a  entrepris  de 
feire  paffer  juj(qu*à  nous ,  que  les  funeftes  ré- 
volutions qui  ont  fait  l'infortune  des  hommes^ 
&  la  honte  de  l'humanité.  Un  gouyemement 
dottx  &  heureux  n'a  prefque  jamais  droit  de 
lintérefler.  Ce  qui  fait  du  bruit ,  fe  fait  enten- 
dre ;  ©a  garde  la  mémoire  des  événemens  fi- 
siiftre&  ;  celle  des  boxls  ne  frappe  pas  autant. 
-Le  cours  tranquille  &  réglé  des  fleuves., 
quelques  grands  ,  quelques  majefiueux  qu'iù 
foicAt ,  la  mer  même  unie  &  paiûble,  ne  font» 
pour  aînii  dire  ,  aucune  impreffion  fur  nous.; 
mais  la  vue  d'un  déluge  ^  d'un  torrent  qui 
■ravage  tout ,  l'océan  dans  une  affreufe  tem- 
pête,  élançant  fe.s  flots  irrités  jusqu'aux  nues» 
font  d'une  nature,  à  n'en  jamais  perdre  le  four 
vei\ir:  ceux  donc  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit» 
Jtes.  méchans  occupent  l'biûoire ,  les  bons  & 
les  paifibles  n'y  paroiflent  prefque  pas. 

.  Malgré  ces  défauts,  pour  ainû  dire  naturels 
à  l'hiftoire ,  elle  eft  toujours  un  excellent 
ig[Ui;>yen  de  faire  connoître  les  hommes  ;  &  foit 
qu  elle  les  peigne  bons  ou  vicieux ,  malheu- 
reux ou  couverts  de  gloire  ,  elle  ngusçLonduk 
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toujours  d  une  maniete  également  fiïre  à  la 
pratique  de  la  vertu  ,  foït  en  nous  retraçant 
Fhorreur  dû  vice ,  foit  en  nous  rendant  ce* 
aâions  magnaniihee^  dont,  le  récit  porte  le 
feu  dans  Tame  ,  Ôc  nous  anime  à  les  iniîter. 

D'^Ueurs  ,  quoiqu'elle  fe  trompe  quelque* 
fois  ,  6c  qu'elle  nous  ÊiiTe  porter  de  faux  ju* 
gemens ,  combien  ne  nous  apprend-t-elle 
pas  déchois  certaines,  utiles  &  louables^ 
dont  refprit  de  tout  hoptiête  homme  mérite 
d'être  enrichi.  Si  en  remontant  à  l'origine 
d*unenation,  elle  hous  laifTe  quelques  doutes 
fur  l'époque  de  ià  naifiance  ,  elle  nous  hît  da 
moins  fiiivre  fes  progrès  ;  fi  elle  efl  pleixie  de 
révolutions  y  elle  nous  rnfbuit  au/fi  dé  iès- 
loix  :  on  la  voit  fou  vent ,  en  nous  racontant 
de  grands  événemens  ^  nous  enf  dévoiler 
eu:  .çiême  temps  les  véritables  reflbrts  ^ 
^  démêler  les  conféquences  &  les  fui^ 
tes ,  nous  découvrir  le»  caufes  morales  & 
phyfiques:  qui  ont  occafioné  leschang^emens 
€onfi4érables  dans  les^coutumes,  dans  la  façoa 
é^  peiner  ,  dans  les  mœurs ,.  dans  l'adminii^ 
tratipn  de  la  jufUce  y  dans,  le  manlem^fnt  des 
finances  ,  dans  Tart  &  les  opérations  militai-- 
ses ,  dans  lapo^çe  «^  le  commerça  v  l^  £ouTei>» 
nenaen^.,  ^6^  la  religion, 

It 
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Tanrôt  y  pour  adoucir  4a  peinture  de*  ces. 
aâîons  fanglantesquiy  font  fi  communes  ,  de 
ces  batailles  ^  de  ces  fiegf  s  c^uî  j  reviennent: 
ff  fouVeiit  »  ell€~n.ous  met  fous  les  yeuK  une 
fceneplus  qgréable  8c  non^moins  inftmâive  ;. 
elle  nous  apprend  Torigmedes  arts,  lé  pro- 
grès des  fciences  ,  la  méthode  des  belles  let-^ 
très ,.  le  nom  des  hommes  célèbres  qui  fe  font 
^iftingués  dans  tous  les  genres  ,  quels  ou- 
vrages ils  ont  laiflé  ;  elle  diftingue  le  ton  , 
Krttelligence ,  ie  goût ,  le  génie-particulier  de 
chacun  ;  elle  rend  iènfible  la  manière  de  chst* 
«que  aitiibe-,  le  talent  de  chaque  auteur; 

Tantôt ,  defcendant  dans;  des  détays  npn 
neins  eflentiels  ,  elle  nous  inj^it  de  la  po- 
rtion des  lieux  dont  elle  piàrle  ,  de  la^  qualité 
<fe- leur  climat,,  de  la  température  de  l'air ^ 
déleur fertilité,  des  diverfes  ei^eces  ^fani^ 
maux  qui  y  vivent ,  des  végétaux  qu'ils  y 
produifent :,  des  métaux,  des  minéraux,  des. 
Ibflilesqcie  Tony  trouve;- combien  d'avan- 
tages réunis  pour  quiconque  la  Kt  avec  mé- 
thode Ô^  rétudie  avec  attention  \  elle  orne 
IsL  raif«i ,  éclaire  la  piété  ,  &  conduit  la  po- 
Sdque* 

La  première  hiftoire  qu^n  jeune  homme* 
«bit  étudier  avec  fiyin^  dont  les  nip|^rt& 


fimples  font  plus  analogues  à  bn  efprit ,  deH 
rhiftoire  Sainte;  c'eft  la  feule  qui  nous  ap- 
prend quel  eâ  l'auteur  de  toutes  chofes  ^  d  oit 
fcnt  fortis  tous  les  êtres  y.  qui  ndus  enièignent 
quelle  eft  la  noblefle  de  notre  origine,  com- 
bien nous  fbmmes  déchus  du  haut  rang  qui: 
nous  étoit  deftiné  ;  c'eft  la  feule  qui  rend  rai- 
fon  de  cette  perpétuelle  contradidion' qui  ie 
trouve  au  dedans  de  nous-mêmes^. 6c  nous  iait 
copnoître  pourquoi  poffeflèur  à^xsn  cœur  11 
grand,  (Jue  rieh  de  périflable  ne  iàuroit  conteiv- 
ter  ,  nous  nous  trouvons  en  même  temps ,  fi 
pleins  de  foiblefles  &  fi  capables  de  faire  des 
&utes,  également  proportionnées  ai»:  lanûe* 
res  des  fàges  ôc  à  la  foiblei&  des  funples ,  on 
y  trouve  les  plus  {blides  inflruâions  ^  jointe» 
à  la  yariété  d'événemçns  la  plus  abondante  , 
les  plus  grandes  chpfes.  y  font  .dites  avec  tant 
de  fimplicité ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
connoître ,  que  ce  n'eil  pas  un  homme  qui 
y  parle  y  puijîque  lliiûorien.  y  paroît  ii  peu 
iiirpris ,  û  peu  éma  des  feit^  qui:  doivent 
toujours  faire  Fadmlr^oa  dé  tous  jesfiecles  ; 
&L  de  quels  feits  encore  ? 

Dieu  parle,  tous  les  êtres  fortenf  du  néant  : 
il  vent  que  la  lumière  paroiffe,  .elle  brille 
déjà  :  ceft  la  création  de  l'hc^unit  ',  c'eÂ  t^- 
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chôte  qur  prire  fa  poftérité  du  bonheurr  quî 
itiî  fut  promis  :  c'eft  la  fêrre  enfêvelie  dans^ 
les  eaux  du^  déluge,  c*eft  la  population  de 
Fimivers  par  k'race  de  Noé  r  ceft  un  peuple 
feim  choifi  par  TEternel  pour  y  faire  naître 
fe  Sauveur  des  hommes  ;  c'efl  enfin  des  mi- 
racles fois  nombre ,  qui  maa-quent  de  la  ma- 
nière la  ^lus  convainquante  &  &  puifTance  & 
h  bonti  :  livre  adnûrabde,  ok  les  philosophes 
peuvent  s-'inflnike ,  &  que  les  enfans  peu- 
vent concevoir  ;  livre  qui  nous  donne  las  plus 
^•andes  idées  de  l'Être  ftiprême^  &  nous  ap- 
prend encore  à  le  craindre  &  à  Faimer, 

Entre  tous  les  hiftoriens ,  ceux  qui  con- 
viennent le  moins  à  un  jeune  homme,  ce 
^ntceux  ^r  jiigent  toujours  dece  quiîs  rap- 
portent^ qui  nous  6tent  ainâ  autant  qu'ils 
peuvent,  le-moyende  )uger  parnousrmemesy 
&  de  voir  par  nos  propres  yeux.  Entre  les 
anci^is  &  les  modernes  ,  cette  raifon  me  dé- 
cide. Les  modernes ,  jaloux  de  montrer  de 
l'efprît ,  difent  plus  que  l'on  ne  veut  ;  ils  font 
ordinairement  pleins  de  mots,  tandis  que 
les  anciens  le  font  de  ^ns  ôcdechofes*  Je 
préfère  donc  les  anciens ,  âc  parmi  ceux-ci» 
les  plus  fimples« 

Panai  les  Grecs,  Hérodote,  X^oifhoît^ 
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Theuddide  me  plaifent  de  p^éfé^ellce^;  mais 
les  neuf  muies  d^Hérodote  ,  qui  contiennent 
ce  qui  s  eu  paflë  d^  plus  niém<ïrable  dans  le 
mcmde  ,  pendant  deux  cens  quarante  ans  «  à 
commencer  depuis  Cyrus  jurqu'àXencès  ,  me 
parotlTem ,  en  fait  d'hifloire ,  ce  que  Tanti- 
quité  nous  alaxfle  de  plus  précieux  Se  de  plus 
inftm£Hf,  &  je  ne  regarde  pas  feulement 
Hérodote ,  comme  le  père  de  Fhiiloire , 
parce  qu'il  eu  le  plus  ancien  hrftorien  ,  mais 
parce  qu'il  eft  d'une  fimpUcite  ,  d'une  naiveté 
qui  n'a  pas  d'exemple.  Doux  ,  clair  $L  ^cile , 
plein  de  détails  qui  attachent ,  qui  intéreflent;. 
îl  femble  moins  raconter  que  mettre  ks  faits 
fous  les  yeux  du  let^eur.  On  le  taxe  aujour- 
dlïui  de  trop  de  crédulité  ,  parce  qu  on  ne 
croit  phi^  rien ,  6tde  (implicite  puérile  ^  parce 
que  noui  n*avonfi  plus  la  nature  pour  guide  ^ 
6c  que  notre  goût  elt  frelaté  ;  cependant  ^ 
il  femble  que  les  royages  de  long  cours , 
tant  du  cèté  du  nord  ,  que  danç  FAfrique  & 
dans  les  Indes,  n'aient  été  faits,  que  pour 
montrer  à  ceux  qui- ont  attaqutE  ià  réputation  ^ 
que  les  chofes  qu'il  a  écrites  ^  ôc  qaon  a 
taxées  de  fabuleules,  ne  îaifTent  pas  dette 
très-véritables,  Otez-lui  les  contes  qu'il  nou$ 
ùk  d après  les  prêtres  de  Memphis,  leoe^ 
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Tois  pas  d^hiftorien  qui  puifTe  lui  être  cotl^^ 
paré. 

Theucidide  efV  recommandable  par  l'atten* 
non  fcrupuleufe  qu'il  Ëiit  paroitre  à  dire* la» 
Térité  j  par  le  {join  qu*il  a  de  nous  laifliu*  iugsr 
de  tout  ce  qu'il  expofe  ;  mais ,  il  a  cedéfavan-^ 
tage ,  qu'il  eft  quelquefois  fort  obfcur  6c  qull 
offre  beaucoup  de  difficultés  dans  Fexplicat 
tion.  Pour  Xenophoo,^  philofophe  &  capi- 
isànc  t  on  peut  dire  qu'il  eft.un  des  pli»  jw^ 
dicieux  auteurs  y'ûc&  pur >  élégant  ^  fans  art  y 
Ëuis  affeôatioa ,.  &  foa  ftyle  eu  û  parfait  y 
^*il  eu  regardé  comme  préférable  à  celui  de 
Platon-  même.  Us  ont  tous  deux  ce  dé£iut 
comnmn  avec  Céikr  ,,  à  qui- on.  compare,  ordi-^ 
aairement  Xenophon^,  qu'ils  ne  parlent,  qiue 
de  guerres  ^  de  combats ,  d'aâions  cruelles 
&iànglantes  >  &  qu'ils  ne  préfentent  ^.par  con« 
féquent,  que  les  tableauit  les  moms  capables 
de  fervir  &  d'inftruire  l'iiumanité. 

Ce  feront  poùrt^t  les  premiers  qui  fenrî'- 
font  à  former  notre  élevé  >  à  càufe  de  leur 
candeur  &c  de  leur  {implicite  ;  mais  y  dès  qu'il 
fera  en  état  de  juger,  folidèment ,  on  lui  fer» 
voir  avec  attention ,  avant  de  pafler  aux.mo«^ 
deraes ,  tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  laiffé 
de  précieux  en;  ce  genre  ;  ^  le  condûij&ixt 
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dajss  les  endroîts  oh,  il  fe  trouv^era  encore 
avoir  befoin  de  guide  ,  on  lui  fera  reniarqyer 
te  mérite  de  chaque  auteur,  ce  aut  le  rend, 
rçcommandablè  ,  &.  ce  qu'on  peut  juftement 
y  repT6ndre.  (*i) 

Ceft  alors  qu*il  pourra  connaître  la  coti-i 
aifion  &  rénergîe  de  Sallufte',  féloquence 
fie  Tîte-Live,  k  grarité  fuhlime  des  maximes 
éé  Tacite  :;  il  Taura  ce  qu'il  doit  penfer  des 
uns  &  des  autres  ,  ne  ft  îaiiïera  point  entraî- 
ner par  le»  jugemens  que  quelques-uns  v ou- 
droient  lui  feggérer  ;  &  je  fuis  Tûr  ,  que  bien, 
conduit ,  il  fera  fes  délices  de  Plutarque  ,  Ci 
iieureu]c  à  peindre  les  grands  hoînmes  ,  de 
marner  que  Siiétone,  en  ne  ^attachant  ^ast 
feulement  atix  avions  qu'îb  oût  frites  au  grand 
jour,  mas  en  nous  retraçant  celles  tjui  fe 
paiToient  dans  leur  domefltque  ,  6(  derrière  la. 
fcene  où  ils  repréfentoient. 

Avec  les  difpofuions  que  Ton  a  fu  fortî— 
Iter  dans  le  c<£Uï.de  votre  élevé  »  il  faut  que 

(a)  Il  fani  leur  moiitfci  enluiie ,  Polibe  , 
fur- tout  s'ils  fe  ddVitiein  à  rétat  militaire  , 
Dîixiore  ^  Denis  d'Halicaiitafle  ,  Jo(e|>lic  * 
Airtus  j  Dion  ,  Appieii  ^  Ht-rodieiï  ^  Zozjaie, 
P  roc  ope  ^  A£aibias  ^  dont  les  précieux  irajç- 
ilïCiïs  nous  tûiit  legreriei  ,  â  jnde  titre  ,„  lit 
meilleure  partie  de  fems  ouvrages  j  qui  it'clt  poi 
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Tétude  de  Uhiiloire  fôit  pour  lui  le  comm^i^ 
cernent  d  un  excellent  cours  de  morale  ,  & 
elle  le  fera  »  fi  Ton  dirige  toujoi:»^  avec  fi>m, 
&s  réû'exions  6c  fes  ].ugeme»s  ;  fi  Ton  iàit 
itti  foire  remarquer  combien  iê.font  rendus 
odieux  ^  ceux  qui  £e  ibnt  écartés  de  la  con- 
duite de  rhonnête  homme  ,  ù  Ton  fidt  le 
paffionncr  par  la  confidération  de  cesaâionsy 
qui  nous  peignent  les  âmes  fi  fiipérietires  aux 
âmes  communes.  Amenez-le,  à  penfer,  que  les 
hommes  qui  ont  été  y  entablement  utiles  à 
leur  patrie  «  à  Fhiunanité  ,  r<>nt  les  {èu\^  véri- 
tablement grands.  Si  vousiavez>  en  même 
temps  9  luiinfpirer  un  élpignement. ,  lui  faire 
concevoir  de  lliojB'eucpouries  paillons  fpa— 
gueufes ,  en  luipréfentant  .^  propos  1^  u-- 
bleau.  des  malhe^rs  tragiques,»  qu  elles  ont 
cauies  de  tout  tempsti:  c^^ leçons^  &rônt 
iàns  doute  ,  une  imprefilçn  plus  ialiitaire  6c 
plus  forte,  que  les  fi-oides  réâexions,  dont 
les,, pédagogues-,    étourdifii^nt  iàns  ceih  les 

enian^-confiés  à  leurs  ibins. 

Il  feroit  inutile  de  foire  rien  apprendre  à 
nôtre  élevé ,  s'il  ne  devoit  pas  en.  devenir 
meilleur  ,  ou  fi  (es  études  ne  rafiennifibient 
pa»-  de  plus  en  plus  dans  le  chemin  de  1» 
vertu.  U  fout  qull  voie  cette.  Yertu.iiiipér^ 
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ràure  à  toutes  chofes  ,  &  le  vice  puni  ;  qu*it 
voie  ces  Rois  de  l'orient ,  efclaves  &  viftimes 
de  leurs  plaifirs  ^  Sl  qu'il  ne  puiffe  fe  ca- 
cher ,  que  leur  luxe  &  leur  mollefle  ,  ont  été 
la  caufè  de  leurs  chûtes  ôc  de  la  décadence 
de  leurs  empires^  Il  £uit  qu'il  rougiiTe  pout 
eux  ,  de  ce  qu  ils  fe  font  ainil  rendus  la  honte 
de  leurs  fieclcs^  &  le  mépris  des  temps  à 
venir. 

Ne  pourroit*-il  pas  prendre,  me  dit  le 
Chevalier ,  une  idée  contraire  du  vice  en  le 
voyant  heureux  l  Tous  les  crimin^  n'ont 
pas  fubis  la  peine  de  leurs  crimes ,  tous  le^ 
VQluptMeux  n'ont  pas  été  les  martyrs  de  leur 
fenfiialité.  Que  penfera-t-il ,  par  exemple  , 
terfqu'il  verra  Tibère ,  ce  monftre  de  dé- 
bauche &  de  cruauté ,  paflçr  tranquillement 
iâ  vie  dans  fon  ifle  de  Caprée  ,  plongé  dans 
les  plus  iàles  plaifirs  ,  du  milieu  defquels 
fortoiçat  Ces  mandemens  de  mort ,  qui  vo* 
loient  fi  fouvent  à  Rome  .^ 

Tibère  peutparoître heureux,  ^ . . ,  à  ceux 
que  les  pafliions  aveuglent  5  mais  notre  élevé  ^ 
dont  le  '  cœur  .  pur  frémit  à  l'idée  d'une 
confcience  allarmée  ,  ne  verra  ce  malheureux 
Empereur,  que  déchiré  par  la  fienne,  au 
milieu  des  faui&s  déUces  qui  l'environnexUi 
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II  connoitra  qu'il  ne  cherche  à  les  renoir« 
veller  par  toutes  fortes  de  moyens ,  ^ue 
pour  fe  dérober  aux  remords  vengeurs  qui  le 
tourmentent.  Loin  de  lui  paroître  heureux  ^ 
il  le  jugera  l'homme  le  plus  miférable  &  le 
plus  à  plaindre ,  dont  fon  e^rit  puifle  lui 
tracer  Tunage  ;  fass  cefle  jouet  de  fes  defirs 
renaiilans ,  accablé  par  le  fouvehîr  uieffiÈiçable 
de  {qs  crimes  ,  viâime  de  fon  infâme  vou 
hipté.  Et  quand  il  le  verra  mourir ,  étouffé 
par  Tordre  de  fon  fucceflfeur,  il  admirera 
dans  une  fin  digne  d'une  telle  vie ,  la  juftice 
de  l'Être  fiiprême  ,  qui  fe  plaît  à  fsare  éprou» 
ver  à  ce  tyran ,  le  fupplice  que  &  cruauté 
avoit  fait  fouffrir  à  tant  de  Romains. 

Cefi  ainfî ,  que  fans  fè  &ire  îllufi'on ,  il 
découvrira  fous  Fapparence  qui  trompe  le 
vulgaire,  La  réalité  fur  laquelle  il  doitpor-^ 
ter  fon  jugement.  Il  slndignerà  que  Ton  donne 
k  nom  d'heureux  à  Sylla ,  à  Céfar,  à  tant 
d'autres ,  qui  font  venus  à  bout  d*aflervîr 
teur  patrie ,  eux  qui  auroient  dû  verfer  la 
dernière  goutte  de  leur  feng  ,  pour  fes  inté- 
féts  6c  ÛL  liberté  ;  &  perfùadé  que  le  co»» 
tentement  de  bien  £ûre  ,  eft  feul  cap^le  de 
Êitis&ire  Tame ,  il  ne  doutera  jamais  que  le- 
|tKemierâaût  du  ^ime.  ^  comn^e  celui  de  I» 
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vertu  y  ne  foit  de  fe  &ire  fentir  (ans  cefTe  au 
fond  du  cœur. 

Dans  rétude  de  rhiftoire  ancienne  comme 
dans  la  moderne ,  je  voudrois  que  Ton  fit 
obfèrver  aux  jeunes  gens  un  certain  ordre  ^ 
c^u'on.  les  aflujettit  à  une  méthode  iure ,  ôc 
j^adopterois  Tolontiers  ,  pour  cet  effet ,  celle 
propofée  par  le  P»  Gerdit,  Barnabite,  quL 
me  paroit  auffi  folide  qu!elle  efi  facile,  {a) 


(d)  Je  voudrois  ^  dit-îl ,  partager  l'hiftoîre  en/ 
quatre  époques  priuci pales  ,  lalû'aiit  à  paç  les 
iom  diviuons  :  la  première  comprendroir  toute^ 
Khiltoire  ancieime  jujqu'à  la  chftte  de  l'empire: 
d'occideut^  cauiée  paa  riuoudatiou  des  peuples 
barbares.  Ce  font  Its  loix  ,  les  mœurs  ,  les 
ufages  que  ces  peiiples  portèrent  dans  les  d'iifén 
rentes  contre'es  qu*ils  occupèrent  ,  qui  ont  in- 
terrompu ,  eu  quelque  forte  ,  ic  cours  de  l'in- 
fluence que  dévoient  avoir  les  événemens  de 
l'hiitoire  ancienue  fur  ceux  des  temps  polte'rieurs. 
Leur  arrivée  fut  Te'poquc  d'un  nouveau  fyftéme  , 
qui  chaugca  la  face  de  l'europe. 

La  féconde  époque  ^  feïoit  depuis  l'inondation 
des  peuples  feptentrioiiaux  ,  Juiquiau  temps  oik- 
les  peuples  de  Teurope  allèrent  inonder  Tafic^ 
c'eft-à-dire  ,  JiW'qu'au  temps  des  croii'ades.  L'é- 
tabliâement  &  les  révolutions  des  peuples  di^ 
nord  dans  les  différens  pays  qu'ils  conquirent  , 
«léritent  plus  d'attention  qu'on  ne  penlé  ;  c'eft 
dans  leurs  mocius  &  dans  leurs  opinions  ,  qu'ils 
faut  chercher  la  forme  de  certains  ufages  ,  de- 
certains  préjugés  ,  qui  dominent  encore  2  pré- 
4Lent  même  ,  chez  les  peuples  les  plus  çolicési 
Le^  fy(téq|j»|deft  ch^lî»  «  lèjr^t  une  dùgflue  4 
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Après  ce  premier  pas  que  Tétude  de  l*hif- 
toire  aura  fait  faire  à  un  jeune  homme  dans  la 
moraJe ,  un  maître  ne  trouvera  pas  beaucoup 
de  peine  à  lui  en  donner  une  entière  con^ 
noiflance  avec  £u:llité. 

Faites-moi  le  plaifir  de  me  dire ,  me  dit  Ik 
deflus  le  Chevalier,  ce  que  vous  entendez 
communément  par  morale  ;  ce  ne  font  pas , 
.  ians  doute  ,  les  fots  difcours  que  les  hypo- 
crites nous  prodiguent  fans  cefTe ,  &  qu'ils 
accommodent  fi  bien  à  leurs  intérêts. 

Ce&  ce  que  les  hommes  nous  prêchent  vo- 
lontiers, mais  qu'ils  ne  fui  vent  pas,  La  morale 
efl  la  fcience  des  mœurs  ,  c'efl  la  re^e  qu*on 
doit  fuivre  pour  fà  conduite,  fondée  fur  Téquité 

quelques  égards  pciK  uiv  philofophe-  qui  ne  rc- 
Biouiroit  pas  à  cette  fourçe.. 

La  troiiieme  s'éteudroit  depuis  le  temps  des 
croilàdes  j  c'eit-à-dire  ,  depuis  le  oivzieme  fiecle 
jufqw'à  ia  de'coiwertede  rame'rique.  Le  cojpibic 
5es  maux  caulés  par  FAnftocratie  informe  éoni 
nous  venons  de  parlei;  j  excifi  quelques  lueurs 
d'une  plus  faine  politique  ,  qui  *  i  la  faveur  des 
croifades ,  s'etaolit  eu  quelques  contrées  de 
l'europe. 

La  quatrième  ,  depuis  la  de'couvcrte  de  l'amé- 
xique  juiqu'au  temps  préiènt.  C'eft  l'époque  o^ 
le  comiiierce  devenu  un  des  principaux  objets  de 
la  politique ^  cauié  une  nouvelle  révolution  dans 
le  i'yltéme  de  J'europe v,  chancela  iortune  des 
Ct»t$  j  ^  hn  v^iei^  içMts  butitêu.  reijpeôlfs.    ^ 
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&  fur  la  raifon.  L'homme  eft  né  pour  être 
heureux  ,  il  ne  peut  l'être  qu'en  fuivant  l'im- 
preffion  de  la  nature  ,  mais  il  ne  doit  écouter 
& fuivre  cette  impreffion ,  que  de  laveu  de 
la  raifbh  qui  doit  le  guider  dans  tout  ce  qu'il 
fiait. 

La  morale  eft  donc  la  connoiflance  du 
cœur  de  l'homme  ,  &  des  devoirs  auxquels 
il  eft  fujet.  Elle  noijs  apprend  à  discerner  le 
bien  &  le  mal ,  à  régler  nos  paillons  pour 
être  heureux ,  à  les  rendre  utiles  à  notre  pa^ 
trie  ,  6c  à  la  fociété  pour  laquelle  nous  fom- 
mes  nés  ;  elle  renferme  la  jurifprudence  &  la 
politique. 

Par  cette  définition  de  la  morale ,  vous 
pouvez  juger  que  notre  élevé  en  fait  déjà 
quelque  piartie ,  pùifqu  il  difceme  le  bien  &  le 
mal)'  &  que  par  les  devoirs  dont  on  lui  a  rendu 
la  pratique  familière ,  il  a  l'idée  de  ceux  qu'un 
honnête  homme  doit  remplir.  Il  eft  vrai  qu'il 
s'a  pas  .encore  une  connoiflance  parfaite  des 
hommes  ;  mais ,  c'eft  auffi  dans  cette  con- 
noiflance qu'il  fout  le  perfe6Honner.  C'eft  le 
livre  vivant  de  la  fociété  ;  ce  font  les  ridi- 
cules ,  les  défouts  ,  les  vices ,  les  vertus  des 
hommes.,  qu'on  doit  lui  faire  cqnnoître  d'une 
manière  exaâe»  aân  de  lui  donner  par  cette 
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^pratique,  plus  d'éloignement  pour  les  tms^ 
&  pour  les  autres,  plus  de   <conftance  âc 
^'a&âiom 

Il  ÙLUt  qu'il  fâche  ce  que  c'efl  que  jufiice^ 
comme  il  éprouve  ce  que  c'eft  ique  bonté  >, 
&  qu*il  comprenne  que  fans  ce  fentimentin» 
teneur,  qui  décide  des  aâions  humaines, 
la  morale  ne  porte  fur  rien. 

En  remontant,  pour  lui  en  donner  de» 
notions  plus  certaines  aux  relations  primi- 
tives, qu'on  lui  fàfie  bien  remarquer  quels 
«n  ont  été  les  reflbrts  ;  que  plus  on  a  de 
|)affioxis,  plus  on  a  de  befoins  ;  &  que  plus  oi 
a  de  befoins ,  plus  Ion  eu  dépendant.  Delà^  . 
Ton  peut  lui  faire  entrevoir  le  fondement 
4les  focLétés  humaines  ,  la  bafe  de  la  politique 
&  des  loix«  De  la  f  onno^nce  de  Thomme , 
qu'on  le  ùSt  pafier  à  lafcience  de  conduire 
les  hommes,  &  aux  devoirs  qui  font  nécef- 
'&iresà  toute  Société ,  cela  vous  amènera  na« 
turellement  à  la  juri^nidence  ,  &  à  tout  ce 
qui  en  eu  dépendant* 

On  doit  donc  lui  montrer  les  hommes  tels 
qu'ils  font ,  les  devoirs  qui  les  obligent  les 
«ns  envers  les  autres  ,  s£n  qu'il  ne  puifle  pas 
&  méprendre,  fur  ce  qu'il  doit  éviter  ou  iiiivre  ; 
^'enieç  voyant  injufles,  fourbes,  crueJs, 
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perfides ,  fe  déchirant  mutuellement ,  il  ap-* 
prenne  plutôt  à  les  plaindre  qu'à  les  mépri- 
fer ,  &  que  les  foibleffes  humaines  méritent 
«ncore  plus  de  pitié  ,  que  d'indignation  &  de 
colère.  U  fuffit  que  cette  vue  foit  un  préfer- 
vatif  ipour  lui-même  ,  elle  ne  doit  jamais  être 
un  motif  à  exercer  notre  malignité. 

En  jugeant  des  autres  par  ion  propre  cœur» 
il  peut  voir  que  Thomme  eft  bon  ;  mais ,  il 
ûit  que  le  mauvais  exemple  fiiffit  fouvent 
pour  le  corrompre  ;  il  conçoit  qu'il  eft  capa- 
ble des  plus  grandes  choTes;  mais,  mille  exem- 
ples journaliers  Tinflruifent ,  que  lorsqu'il  fuit 
fes  pailions  en  aveugk  ^  il  fe  porte  aux  plus 
horribles  extrémités  ;  qu'un  inilant  fuffit  pour 
nous  battre.  Bien  loin  donc  de  tirer  vanité  de 
ùi  vertu ,  &  des  qualités  qu'il  fe  connoit  au 
defTus  des  autres ,  cette  certitude  qu'il  ne  peut  ^ 
fe  déguifer ,  doit  le  rendre  défiant ,  &  le  tenir 
perpétuellement  en  garde  fur  les  chûtes  qu'il 
pourroit  Êdre  ,  conune  ceux  qui  ont  part  à  ùl 
fenfibilité.  Ceft  en  frère  qu'il  doi^  slméreffer 
à  ce  qui  les  regarde  «  &  quand  il  voudra  les 
juger  équitablement ,  il  ne  doit  pas  oublier 
<pi''û  efl  homme  comme  eux* 

Ce  font  ces  fentimens  d'humamté  &  de 
Juûice ,  qui  donneront  à  un  makre  le  moyea 
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de  perfeâionner  fen  élevé  dans  la  morale  ^ 
&  faciliteront  à  celui-ci  ^  rintelligence  des 
parties  qui  ont  plus  de  difficultés.  Ce&  avec 
ce  fêcours  ^  qu'on  lui  fera  connoitre  d'une  ma* 
niere  Êicile  ,  le  droit  naturel  conunun  à  tous 
les  honunes  ^  le  droit  de  la  paix  ou  de  ia 
guerre  ,  &  que  la  leâure  des  bons  livres, 
jointe  aux  folides  réflexions  qu'on  lui  fera  naî- 
tre ,  le  mèneront  d  une  matière  prompte  à 
la  reâitude  du  cœur ,  partie  efientièlle  de 
l'éducation. 

Verfe  dans  cette  partie  du  droit  civil, 
qui ,  parmi  les  nations  policées  ,  règle  les 
affaires  des  nations ,  un  jeune  homme  pourra 
dans  la  fuite ,  être  employé  très-utilement 
pour  celles  de  ùl  patne  ;  ôc  s'il  veut  faire  une 
étude  parùculiere  des  loix  de  fon  pays ,  la 
jurisprudence  fublime  qu'il  pofTede  ,  lui  don- 
nera une  facilité  merveilleufe  pour  y  réufîir. 

Il  eu  vrai  que  fi  un  jeune  honune  ne  fe 
fent  pas  tout-à-fait  déterminé  à  erabrafTer  ie 
parti  de  la  Robe  ,  s'il  ne  fe  defHne  pas  par 
état  k  étudier  les  loix  de  fon  pays ,  je  ne  lui 
confeillerois  jamais  de  s'y  attacher.  C'eflun 
cahos  immenfe  ,  où,  pour  parvenir  à  dé- 
brouiller les  différentes  matières  qui  le  com- 
pofent,  pour  en  acquérir  une  connolfTance 

parfaite  ^ 


|)arËtttev  lA.  vie  ordinaire  d'nn  hcnnme  'ne 
ittffirok  pas.  De  la  niamere  dont  k  îurîfr 
jmideiKe  eft  r^Me  dansice  royaume ,  il  n'eft 
presque  pto  poflible  ;,  qu'un  hotùmc  puifle. 
leti  avoir  une  kfée  l>ien  <Uftinâe  &  ea  cour^ 
iooître  refpôt.  La  plupart  de  aos  çrovit^oet^ 
font  régies  par  des  coutumes^  ^rolûbées 
4ails  d'autres  proyinces  ;  &  dans  celles  oii^ 
le  droit  écrit,  c'eft-à*  dire,  le  droit  de* 
Romains  eft  fiHvi  -y  elle  (Quffre  tant  .^e  chan»; 
;gemens ,  tant  d'explications  diâiér^tes  ,  iiû*, 
-vaiH  .les.différens  refiorts  des  P^i^kmens*^. 
^'on  ne  penferoit  pas  que  les  uns  &  lev 
autres  finvifTent  les  xnetnes  loix.  CeA  une 
de  ces  contradiâions ,  qu'on  nous  reproche- 
ayecipndemçii^t»  q^^:tputes  les  parties  de> 
la;  France  y  ^t£^  gouvernées,  par.  le  même*» 
]y(0i^q&e^,,oha(cune  ak  poiutant  une  forme^ 
de  jttiUce  dîAÂl^iitive  différente  de  l'autre  ; , 
&  que /ce  qui  eft  jufte  dan»  celle- ci ^  (ë- 
l^ouve  ioj4iift^e>dsuis  celle-là.  U  en  eft  de  jm£«-f 
Bie.  4es>|)Sokls  i$c  <il^%  t^^ures  ;  que  n'eft-ce^  lai  ! 
isi^  îiACQi^Vf^njç^  (pL*j>^  p^iffe  remarqu^^^ 
panxujious.l .,-,.  ;  »  =  , 
,.  I>ans  îlufege  coromtm  d'éjçver  ta  j^uneflfe ,  ; 
^A  cofmnence  à  oroei:  Teiprit  d'un  en^nc^ 


^ï9       UAmi  d»  yEUMts»  Gêks.^ 

nuûre,  enfuhe  on  pafle  à  la  rivétoriqûe^' 
puî$  à  Illogique  ;  mai»  H  eft  évident  que  de 
cette  manière,  on  renvetiê  Pordre  naturel, 
des  opérations  de  l'Qfpnt  &  la  gradation  dèr 
connoiflances  ;  on  lui  apprend  à  pafrler ,  puis 
à  Tadfenner ,  enAûte  à  penfer  ;  '^  »  cpî  ne 
Tott  clairement  que  c*eft  là  l'oppofê  de  ce 
qu'il  faut  faire,  puifque  le  bon fens efl fèûl' 
capable  défaire  comprendre ,  qu'il  faut  fàvoir 
penëir ,  combiner  iê^  idées ,  raifonner  jufle 
avant  de  parler  ;  &  que  celui  qui  parle  avant 
de  pen&r ,  ne  peut  manquer  de  parier  de  tnt^ 
vers  &  Êms  raifen. 

Ce  feroit  donc  la  logique  que  je  fbuhaite* 
n>b  de  £iire  apprendre  à  mon  tieve  ,  avant 
quilpaillt.à'la  grammaire  &  k  hi  i^hétorique  ^ 
Al  comme  il 'me  pai«oît  fHécefTaire  dé  lui  dé^ 
couvrir  alors,  les  refTortsf  qu'on'amis'm^JÀ» 
jufques  là  4  pour  le  &ire  penfêr  jufïe  à*\xiie  ma-» 
niere  fblide  &  pour  achever  de  donner  une 
forme  efTentielle  à  fon  jugement ,  je.VoUdtoîs: 
le  convaincre:,  quil  ttè  doit '^rëf  ^sf'iéèe9 
que  du  rapport -véritable  d^  el«^  ^  •&  q^H 
ne  doit  jamais  les  juger  fur  ce  qu'elle^  luî^*-î 
roiiTent,  maisfufce  qu'elles^fonten-efSetiJ  Lnef- 
pnt  léger  6c  fans  confiftance  ,-  &  contente  dtf 
ce  qu'elles  lui  femb^^nt^'l^ei^t  aux  les  jugà^ 
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autres  qu'elles  «e  font  ;  le  ftupide  &  fimbèd- 
le ,  ou  ne  comparent  jamais  ^  ou  inuiglnent 
clés  rapports ,  qui  n'exiilent  que  dans  leurs 
cerveaux. 

Que  les  foins  ,  qui  tendent  à  donner  k 
notre  élev«  une  étendue  d'efprit  plus  grande 
&  plus  lumineufe ,  Éichent  le  rendre  capable 
de  comparer  des  idées ,  d'en  trouver  les  vrais 
rapports  avec  facilité  ;  car ,  celui  qui  compare 
davantage  &  qui  compare  le  mieux  ,  eft  celui 
Êms  contredit ,  qui  ayant  le  plus  d'efprit ,  Ta 
en  même  temps  le  plus  folide. 

Comme  il  y  a  une  logique  ,  une  rhétorique 
naturelle ,  il  y  en  a  une  qui  reçoit  de  Fart  & 
perfeâion.  Notre  élevé,  comme  tous  les 
hommes  bien  organises  ,  eu  doué  de  la  &-> 
culte  de  fentir,  de  juger,  de  raifonner, 
d'ordonner  ;  il  ne  fent  peut-être  pas  mieux 
que  les  autres  ,  mais  par  Theureufe  habitude 
où  nous  l'avons  mis  de  bonne  heure»  de 
comparer  avec  circon^e  Aion ,  il  juge  mîeoit 
que  bien  d'autres,  il  raifonne  plus  confé- 
quemment.  Nous  lui  avons  donné  des  idéesl 
juftes,  il  s*a^t  maintenant  de  le  rendre  tel , 
qu'il  ne  fe  trompe  jamais  par  ù,  feute ,  en  ju- 
gent dur  celles  qu'il  acquerra  dans  le  tempii 
Ce  n'eft  pas  tant   U  vérité  »  qu'il  eft  t^^ 
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ceflaire  de  lui  foire  connoître  ,  que  la  ma- 
nière de  la  chercher  &  les  moyens  de  la  dé- 
couvrir. '> 

Il  faut  la  lui  faire  appercevoir,  il  ne  faut  pas 
lui  laifTer .  ignorer  que  les  fens  nous  trom* 
pentf  6c  que  pour  juger  fkinement  d'après 
eux ,  il  efl  efTentiel  de  vérifier  les.  rapports 
des  fêns  Tun  par  Tautre  ,  &  de  favoir  enfliite 
vérifier  par  lui-même  le  rapport  de  chaque 
fens.  Efl-ce  une  tour  ronde  qu'il  voit  de 
loin  ?  Si  l'expérience  &  vos  leçons  ne  lui 
ont  pas  appris  qu  il  peut  fè  tromper  par  la 
perfpeftive ,  &  qu'elle  peut  être  quarrée , 
oâogone  ,  &c.  :  conmie  le  commun  des  hom- 
mes y  il  jugera  ùjis  difcuflion  ,  que  la  tour 
eft  ronde  comme  il  la  voit. 

S*il  n'efl  pas  accoutumée  à  re6tifier  le  fens 
de  la  vue  par  le  toucher ,  celui  de  Touie  par 
la  vue  ,  le  toucher  par  l'odorat ,  &  celui-ci 
par  le  goût ,  qui  peut  douter  qu'il  ne  (bit  per- 
pétuellement dans  l'erreur  }  Ses  idées  feront 
vndes ,  à  la  vérité  ,  mais  fe  confiant  fur  l'ap- 
parence qu'elles  lui  préfenteront ,  les  rapports 
qu'il  en  tirera ,  les  jugemens ,  les  raifonne- 
mens  qu'il  formera  feront  feuxy  L'ouie  lui  fera 
prendre  les  vagiilemens  d'un  enfant  pour  le 
mi^^ulement  d'un  chat  ^  la  vuç ,  une  fleur  iu:r>. 
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tîficîelle  pour  une  fleur  réelle  ;  l'odorat ,  un 
mets  d'un  goût  défagréable  pour  un  mets  fuc- 
culent.  Il  faut  donc  qu'il  fâche  voir  &  dou- 
ter avant  qu'il  juge ,  &  que  l'expérience  Tint 
truife  qu'il  eft  plus  fecile  de  ne  pas  donner 
dans  Terreur  ,  que  de  s'en  dé&re  ,  quand  une 
fois  on  a  fu  s'en  prévenir. 

Il  ne  fuffit  pas  de  concevoir  une  chofê  ,  de 
s'en  former  une  idée  jufte  ;  on  n'imagine  que 
pour  comparer ,  juger ,  déterminer  :  or ,  fi 
d'après  une  idée  ,  même  véritable  ,  nous  ad- 
mettons des  rapports  qui  ne  le  foient  pas  , 
nos  jugemens  ne  peuvent  être  qiie  défc6lueux, 
nos  raifonnemens  foux  ,  nos  affirmations  in- 
conféquentes  ;  car  ,  fi  de  ce  que  votre  élevé 
voyant  une  tour  ronde  ,  quoique  quarrée  ,  il 
concîud  qu'elle  eft  telle  qull  la  voit ,  fans 
«'en  être  auparavant  affuré  parle  rapport  d'un 
fens  plus  certain ,  il  eft  évident  qu'il  fe  trompe. 

Suppofons  pour  un  moment ,  qu'il  doive 
fe  rendre  à  quelqu'endroit ,  où  il  y  ait  eflfec- 
tivement  une  tour  ronde  d'une  grande  appa- 
rence ,  qu'à  une  diftance  aflez  confidérablè 
de  cet  autre  endroit ,  il  y  en  ait  une  qui  foit 
quarrée ,  &  que  s^étant  égaré  iâns  plus  iivoîr 
oîi  il  eft ,  ni  6n$  pouvoir  retrouver  fbn  che- 
min^ il  prenne  la  tour,  quarrée  qu'il  apper- 
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cevra  dans  fbn  embarras  pour  la  tour  ronde  ^ 
&  pen&  fe  reconiu)itre  à  ce  renfeignement  » 
il  raiibnnera  fans  doute  ainii  en  luiroiême  :  ]e 
vois  une  tour,  c'eft  l'endroit  que  jecher<» 
che ,  car  elle  eft  ronde  ;  or^  pmfque  c'eft 
R  que  je  dois  aller  y  je  dois  fiiivre  cette  route 
qui  m*y  mènera. 

Vous  voyez  par  là  y  que  Ion  idée  eft  vraie  : 
nais  qu'il  juge  par  induction ,  £c  qu'il  &it  un 
&UX  jugement  fîir  de  faux  rapports  ;  la  confi- 
quencequ'il  en  tire  n*eft  pas  jufte,  Ûl  réiblution 
ne  vient  que  de  fon  erreur.  C'eft  ainfi  qu'en 
phyfique  ,  en  morale ,  en  politique,  on  erre 
tous  les  jours  ,  parce  qu'on  ne  fonde  pas  aiTez 
fes  Jugemens  (ùr  Texpérience ,  &  qu'on  prend 
ITapparence  ^la  poffibitité,  que  notre  imagin»-^ 
tion  nous  pré&nte ,  pour  la  réalité.  Delà ,  tant 
d'erreurs  &  de  préjugés  dont  l'univers  abon- 
de Si  que  tout  père  fage  doit  être  bien  aiiè  de 
feire  éviter  à  fon  enfant. 

Mais,  pour  Ten  préferver,  je  le  répète: 
il  doit  le  faire  voir  Ibigneufement ,  le  fair» 
examiner  , vérifier,  comparer ,. douter  ;  cette 
méthode  eft  longue  à  la  vérité , .  ce  procédé 
minutieux  demande  de  la  patience  &  des. 
foins  ;  mais ,  ce  n'eft  pas  acheter  trpp  cher  la 
vérité  pat  un  peu  de  peine  ;  &  quel  père  a*ea 
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ierâ  pas  dédommagé ,  fi  par  ce  moyen  ,moâss 
4>énible  au  fonds  qu*U  ne  par<Ht ,  il  procure 
à  fon  fils  l'avantage  de  &ire  toujours  un  ju- 
.gement  fidide  des  cbo&s  »  &  de  raifoaner 
conféquemment. 

Pour  notre  élevé  ,  ii  trouvera  la  choie 
moins  difficile  que  tout  autre-,  accoutumé 
de  bonne  heure  à  chercher  le  vrai  en  tout, 
i  n'être  jamais  décifif  ;  les  principes  de  la  la- 
-gxtfue  fe  graveront  d!autant  plus  &cilement 
tlans  fon  ei^rit ,  cpTiU  loi  ^nnblemnt  très- 
amalogues  à  ce  quil  a  toujours  penfé.  Nos 
ibins  ,  joints  à  Texpéricnce ,  à  Tétude  des 
•bons  livres  que  nous  avons  fiir  cette  ma- 
^âîere ,  lui  apprendront  bientôt  à  juger ,  à  rai- 
/onner  jufte  ;  &  foit  qu'il  fe  ferve  jde  Tana- 
lyik  ,  ou  de  la  fynthefe ,  fbit  en  defcendant 
3du  général  au  particulier ,  ou  enj  remontant 
des  idées  particulières  aux  générales ,  en  dé- 
compofant,  ou  en  allant  par  gradation ,- il 
■trouvera  toujours  le  chemin  de  la  vérité,  ^ 
.  La  fin  d'un  bon  rai£>nnement  j  me  dit  ;te 
Chevalier ,  étant  félon  vous  ,  de  fe  fiiire  dc^ 
lapports  réels  des  choies  ,  &  d'en  juger  fài- 
•nement,  de  difiingueria  vérité  de  l'erreur., 
ie  jufte  de  l'iiiîi^,  &,  d'agir  confëquenunem 
ià  ces  idées  ',  ne,  devnei^vçus  pàs^  apprendse 
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'  k  Totre  élève ,  la  manière  de  difputer  en  uâgè 
dans  les  écoles  y  où  l'on  prétend  par  le  moyea 
-des  af-gQmens ,  décoiivrir  toujours  te  vrai.  • 

Il  n'ignorera  pa$  (xni  doute  la  forme  {yWor 
giftique ,  afin  de  pouvoir  connoitre  les  rai- 
'fonnemens  captieux^^  &  les  fophifines  qu'oA 
pourroit  lui  faire  ;^  afin  de  iàvoir  la  méthode 
rd'y  .répondre  s'il  y  étoit  néceffité  ;  mais ,  à 
>Dieù  ne  plaife  que  je  prétende  qn'on  l'élevé 
dans  cette  h^itude  continuelle  de  di^uter 
iàns  cefTe  ;  je  voudrôis,  au  contraire,  le  mener 
quelquefois  dans  ces  lieux  publics  ,  oii ,  à  la 
faveur  des  armes  &  des  fubflilités  que  four-» 
-nitcetart,  on  £ût  af&ut  d'argumens  &  d'o^ 
piniâtreté  ,  pour  ne  pas  lui  laifler  ignorer  ^e 
rien  n'eu  aufTi  nuifible  à  la  découverte  de  k 
vérité,  à  la  douceur  9  à  la  politefle  ,à  lamor 
deftie  ;  que  rien  enfin,  ne  rend  plus  fottemenc 
entêté  ,.  plus  contredisant ,  que  ces  fortes  de 
di^utes-.    ' 

Ce  n'eft  point  la  vérité  que  les  ergo^ 
leurs  cherchent^  c'efl  le  vain  orgueil  de 
briller»  le  méprifâble  avants^  de  triom- 
pher d*un.  advetfaire ,  à  la  &veur  d!ûn  mot 
amphibologique  ou  d'une  fnvole  diflino- 
tiom  La  vanité  des  hommes^  n'a  peut-^tre 
ùen. inventé  de  plu»  fîiûle  ,.quç  cet  art  da 


tb'ufoure  difputailler  Êins  vouloir  s'-enttfndre,. 
&  de  nerjamais  céder,  quelque  bonne  refont 
que  Ton  puifTe  donner  ;  il  n'y  a  peut-être* 
rien  eu  qui  ait  été  plus  long-te'mps  en  vogue» 
&  en  honneur  ,  &  la  raifon  m'en  paroît  bietl^ 
fenfible.  De  feux  fiivans  y  dont  TeiTence  étoir 
Torgueil ,  dévoient  naturellement  chérir  8c 
cultiver  une  méthode  qui  fTàttoit  leurs  fenti— 
mens  fevoris-,  quand  il  ne  leur  en  coÛtoir 
qu'un  babil  inépuifable»  coufii  de-  iubtilitét 
ridicules ,  pour  s^attirer  l-éflime  publique  6C 
le  nom- de  (avant;  II'  a^  fàllu.toute  là  lumière^ 
de  la  nouvelle philofbphie ,  pour  foire  tomber»^ 
l^rgôtefie  endifbrédit,  &  c'eft  un  bien  de^ 
phis  que  nous  lui  de-vons* 

Au  lieu  de-ces  fubtilités  épineuffs  de. I4i 
diale£Hque,  notre  éleve^dân^  ftn^  e%rirde( 
douceur.  &  de  concorde,  fera^^iijonrs  -  dànsi 
la  difpute ,  P'^  ^  céd^  &'  à  rendre  lès  ar4^ 
mes  à  la  vérité  ,.d'au(Ii  loin  qu'il ' la  verra^pa^ 
roitre;  fe-fincérité  naturelle  qui  brillera 'd9ns> 
tous:  ies  difcours,  ne  luifera^*  p^  trouver*^ 
déshonorant:,  de  1^  reoonsioitre 'ailleurs  cpuà 
chez  lui  vii^  penferaatFCoiRttaire  qu'il  eftnonh^^ 
ftulement  incivil ,  .mais  indigne  d'un  honnête; 

homme^  de  ne'pas  fe.fendreà  révidénce^V» 
&.  à.  fou  fentimeiit  iatsériear.' . 
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Le  Toâk  maintenant  en  état  d'étudier  avec 
Accès  1»  gramcnaire ,  d'en  connoître  toutes 
{esf  tegles ,  d'en  concevoir  tous  les  rapports^ 
de  ^ifir  avec  &cilité  le  plaa  de  ces  métho- 
é^^  y  qui  f.  par  des  moyens  courts  6l  affiirés,. 
rédwfent  une  langue  fous  des  principes  inva- 
riables*^ U  eft  en  état  d'apprendre  à  compofer 
fit  à  juger  des  diÊours ,.  de  &  rendre  con^ 
aoifieiu:  &  fenfible  auiç  beautés  qu'il  verra 
fins  ceffe  d^s  les  bons  ouvrage»  Lies  lan*» 
gixes  qu'il  .£ût  y  le  mèneront  fans,  difficulté  aur 
iB^anifine:  de  la  grammaire  générale,  Sl  celle-: 
ci  à  connoitre  le  génie  particulier  de  chacune  ; 
«itcon^aram  lelatin  &,legrec  avecle  fran-^^ 
foîs  y  non>iieulementil  connoîtra  les  différen-r 
f^  qui  &  la'ouvent  d^ns*  là  marche  de  cha- 
ciqiiej,ii^Sr.  b  râlions  der^ces  dtâ^rences ,  cô- 
fpTelIe^M  -oiit.  ^.  conuttun  Se  d'aàalogue ,  Té^ 
tjrmologiedes.différeos  mot$  c^lacoc^fènt 
&  leuf  s  dérivés». 

II  verra  par  ces  rapports ,  pac  ces  étymo^ 
tfgles.,  que  les  langues  n^ont  pas  étécompo-: 
Hes  par  fy^me;  &  q^'ayaot  toutes  leur  fource 
dba$.la  nature  même^es  hommes  y  il  eA  eiii^ 
ipelquefaçon  «éceflfatre  qu'ellesiê  reflemblent 
farjbii^  des  endroit»  ,  tl  y  remarquera  leur 
fcttgmité  çii  décde  lùùx,  oti^ait  commune»    . 
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-  Les  différences  eiTentielles  &  les  rapport» 
drvers  qu'il  reinarquera  entr  elles ,  Toblige- 
jront  donc  à  remonter  à  k  caufe  du  génie  de^ 
langues  ,  mais  en  les  coniïdérant  d'une  vue 
générale*  Nous  devons  hii  aider  à  voir, 
^jyVlles  ont  fui vi  pas  à  pas  Texpanfion  des- 
mouvemens  du  cœur,  &  les  connoilTances  de 
î'efprit  ;  que  comme  elles  rendent  les  pen- 
iëes ,  les  drconfhnces  qui  les  accompagnent, 
les  parties  avec  leurs  configiu^ions ,  leurs 
liaifons ,  leurs  degrés  ;  elles  doivent  être  pi ii^ 
€U  moitis  nches  5  énergiques  ^  harmonieufes, 
&ivant  que  les  peuples  qui  les  ont  parléei 
'©nt  été  plus  ou  moins  favans  ,  plus  ou  moin* 
polis ,  le  génie  ées  peuples  déterminant  or- 
dbnaiçement  celui  des  langues  dont  ils  fe  iër* 
Tent>  I 

Ce  principe  connu  ,  fervira  merveilleufe* 
ment  à  lui  faire  comprendre  les  variétés  des 
idiomes ,  la  contrariété  Se  la  diverfité  des 
fens  ;  il  s'appercevra  queles  peuples  du  midiy 
plus  fpi  rituel  s ,  mais  moins  robuHes  ,  ptô^ 
foncent  doucement ,  que  leurs  langues  font 
Ibuvent  majeftueufes  :  que  ceux  du  nord  ^ 
au  contraire  ,  avec  moins  de  pofueffe ,  moini 
ë'^envie  de  plaire ,  ayant  plus  de  force,  plu* 
tfafUvité ,  la  rerpiration  plus  forte  ,  appuient 
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davantage  fur  les  fyllabes  ^  foxtt  plus  capaBIes^ 
éé  pronoïKrer  des  mots  remplis  de  confonnes^ 
Se.  que  comme  ils  ibnt  ordinairement  grandsi, 
i^'ils  ont  la  poitrine  plus  large»  qu'ils  poufient 
iar parole  avec,  plus  de  védiémence  ^  leurs 
mots^ibnt plus  durs  ,.  âc  leurs  langues  moins 
agréables  ;  d'ailleurs ,. comme  ils  s'adonnent 
moins  aux  fciences ,  qu'ils  font  d'un  carafteré 
pins  filencieux ,.  leur  vocabulaire  s'en  relient»- 

.  ff  verra  ,  en  même  temps  ,  que  les  peu'!- 
plës  qui; ont  plus  de  feu '6c  de  vivacité.,  ez«^ 
priinent  moias .  de  çhofes  ^  &  eh  laifleatiplus 
kl  deviner  L  leurs  auditeurs  ,.  parce  r  que  & 
contentant!  d'exprimer  fortement  les  prind-p 
Ijales  idées  qui  fe  préièntent  à  lènirûnagin»- 
wmy,  ik.kiflent.  fiippléer  le  refte  à  t:ear  qui 
lès  écoutent ,  pour  £ûre  marcher  leur  penfee 
«xLgré  deienriFivacité.;  Uisonooitraiique.leur 
vo£aI:hiIaire.^tant  plus  refierré-,  le  génie  n4^ 
•eflatre  de  leur  langue  doit  être  la  clarté  ^ 
afiErqu'ib  ne.  trouvent  pas  d'embarras.  à:ft 
ftre  entendre^'.  • 

H  feudra  V  alors-,  ne  pas  négliger  de  lui 
en  faire  l'appHcation  a  la:  £tenne  propre^ 
afin  qu'il  n'ignore  rien  de  ce  qu^peut  y  avoir 
rapport;,  fl  l'on  prend  tant  de  foins  pour  lui 
fii^*3|^rendrC'  1^  bnfi»e«iflicirtçs-,.ou,q^ 


Jfai ibnt étrangétes  ^combien n*ea doîti^n pas- 
porter  à  lui  donner  la  connoiiTance  la  plus  pax>» 
£ûtedelarpremief&  dans  laquelle  il  Veft  énon- 
cé'? Poii^ron  e^e  indifférent  fur  cequ'on.poP 
6de  r  IP^^^  acquérir  ce  qu'oh-^  n'a.  pas.?  Et 
n'^*U'pftf'd*ûUeurs.  honteux  à  un  François 
d Ignorer  &  langue,  tandis  qu'elle  femble 
devenir  de  jour  en  jotu*  Tidiôtme  de  tous  les 
peuples  y  &  que  la.  vanité  des  autres  na« 
tions  eft  obligé  de.  lui  céder ,  en  l'employant 
danf  kç.  Cours  étrangères  ?.  U  n'y  a  aupur^^ 
^h^i  en.  Europe  que  la  feule  Gour  d'£fpa^e 
qui  ne  s'en  ferve  pas^.:  elle;  eft  devenue  là 
langue  des  Négociations  ^.comme  celle  de  la 
Philoibphie,  dans^  c^tte  p;irtie  du  mptlde.:^ 
^.  fel^  eft.  rbpmmage  qu'on  lui  rend'»  .qU^ 
fAinbaf&deur  deHuffier^^pr^entam  à.Coai^ 
tantinopl0.iès  lettres  •  de- créant^e:  £m  Gxân4 
Seigneuri^^.prononce.ià  harangue  en  François- 
'  Aucune  .des*  langues  modemes;»  vlz  été 
a^i&trayailjliée  que  la  «otre:  )$  yeux  diro 
^'it-jiy  pn-  a  point',,  de  laquelle,  Qh  nou^ 
{uùld^nûjéd'apffi  bonnes  grammaires^ .  ûu  Jar 
i{ueiie  oa> aîtécrit  fi favammen^  ;  noiis  avoiii 
l'obli^tionà  l'Académie  :ftançoife9  aux;bon9 
Auteurs  du  ûecle  dernier ,  $c  fur-tout  à  ceux 
^.'OQt  itrai^é  c^  :  mati^e$::.^Artvouliçi]iBis::d 
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d'aroîr  donné  à  la  langue  Françôiie  peut>^ 
être  toute  la  perfeâion  qu*elle  peut  recevoir* 

Ce  fera  pour  notre  élevé  un  moyen  fiidle 
d*en  acquérir  la  connoHTance  k  plus  étendue 
&  la  plus  parfaite ,  auquel  nosfibrits  donne* 
ront  plus  d*eiRcacité  ;  en  joignant 'tdujôuls 
nosréflexions  à  iès  levures,  nous  pourrons 
nous  flatter  d'y  réuffir  pleinement.  Faifi>fiS 
lui  remarquer ,  par  exemple ,  que  quoique  la 
clarté  foit  le  caraôere  propre  de  notre  lan^ 
gue ,  aucune  fans  excéptioli  n'eft  plus  (ujet^ 
i.  robfcurité ,  &  ne  demande  dan^  ceux  qui  eh 
font  u&ge,  plus  dç  précautions  minutieufel 
pour  être  entendue  ;  &  qu'ainii^fi  la  clarté  e^ 
particulièrement  Tsippanage  de  notre  hn^;iie  ^ 
c'eft  en  ce  fens  qu'un  écrivain  françms  nedok 
Jamais  perdre  la  chu-té  de  vue ,  comme  ^étané 
jprete  à  lui  échapper  à  tout  momeht» 

Voilà  comme  nous  rendrons  -aotre  élevé 
Uent6t  capable  de  fentir  dans  tout  ouvrage 
cpi'il  Kra  y  &  fur-tout  dans  les  aoteurstêwlii^ 
(ois,  ta  correâion  &laclartédela  diâion^* 
k  force ,  la  délicatefie ,  &  la  pureté  du  ftyte; 
Et  c*eft  ici»  «11  ie  trouve  des  talens y  s'H  fû 
deftine  à  annoncer  les  vérités  delaieligion  » 
&  défendre  les  droits  de  l'innocence  oppri* 
tiée  y  ou  même'  à  ibutenir  les  intérêts  de  Ig 
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yserie ,  par  lanégodatiouSc  la  parole^  qull 
£iut  qull  aj^reime  à  s'énoncer  en  termes  pro» 
près,,  énergiques,  Immneiix,  à  forcer  cettx 
qui  Tentendront  ^  par  le  Jour  &  l'évidence 
full  £uira  donner  à  la  yérité ,  d'adopter  fes 
feltimens  ,  de  les  ^oufer^  de  s'en  paffion^ 
ner  même. 

Cèfi maintenant^  qu'il  eft  néceflaire  qu'il 
iSe  voie  étude  lar  plus  réfléchie ,  du  plus  bel 
art  que  l'es  hommes  aient  inventé  v  qu^  s^p4 
plique  à  connoître  lei  moindres  parties  de  1;| 
ihétonque,  qù'ilfe  Êumiiarifeavec  les  règles  ^ 
ic  &  rende  comme  propre  tout  ce  qu'elle 
aous  prefcrît,.  afin  de  pouvoir  par  {on  élo^ 
fuence,^  maîtii&r  dians  la  fùitevles  cœurs  de 
ceuift  qui  l'enfiendroot.  L'art  de  bien  dire  eft  û 
beauy  îleftd^ttnefiLgcandeiidlité,  qu'il  n'eit 
cft  point  qïT  il  mérite  d'être  étudié  avec  autant 
de  ibins  &  une  appiicationiauflU  ftiivie  î 

Ua peintre,  dit  un  auteur  moderne  qui  a 
Idit  fiir  cette  matière  :  utE  pôntre  travailki 
toute  &.  vie  pour  parvenir  à  nepréiêntet  ai» 
naturel  les  gouttes  d'eau,  le  duvet  des  fruits  ^ 
b  moiteur  de  la  rofée  ;  un  mufideu'  étudie 
les  plus  petites  différences  dissions  ;:  H:  sTexerce 
&ns  Sa  &  faiis  rdâche  ,  pour  atteindre  toutes. 
les  fiaeiles  d'un  artqui  a'amu&qu'un  moatieitt.| 
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tL  k:éloquence  qui  gouverne  les  cœurs  ,  tfù 
îmmorta^e  la  vertu ,  qui.  eft.le  plus  grand  & 
k  plus  doux  lien  dès  komnies ,  ne  méiriteroit 
pas  toute  notre  application  ^ 

Ahl  elle  le  mérite  fans  doute.  Quefque 
puiflante  que  foit  la  vérité  par  elle-même ,  if 
n'eft  pas  toujours  fur  d'abandonner  fit  défenfe 
à  un  talent  aveugle  quine  fait  defesrichefles 
^'un  mauvais  emploi*  Il  eu  bien  plus  (âgé 
pour  la.  &ire  briller,  d'étudier  cet  art  qui' 
guide  le  génie  V  qui  fidt  ea  diihiboer  les 
forces  avec  difcemement>  qui  ptéiênte  le» 
objets  dans  le  plus  beau  jour,,  ieduit  l'opeille 
&  échauffe  Tame. 

Notre  élevé  s'attachera  dt)nc  de  toutes  (kp 
forces  à  cette  partie^,  il  n'oubliera  rien  poui^ 
fe  rendre  un.bonr  auteur,,  convaincu'  par 
Fexemple  des  anciens ,  qui  ^sy  font  acquis  par 
leurs  écrits  une  gloire  qu'ils  oonfôrvent  en-» 
core  aujourd'hui ,  malgré  la  différence  des^ 
temps ,.  des  climats ,  des  mœurs  ;  rien,  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'élocutioa^iie  lut 
paroitra^trop  pedt.. 

N'attendez  pas  que  je  vous  donneici  les  re*» 
gles  qu'il  eflnéceflaire  alors  d'^nployer  pour 
le  guider:  parvenu  à  ce  termeil  n'a  plus  beibiit 
que.  de.  bons  livres  ;  il  £iffira  d'abord  de-lem 
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JJH  indiquer ,  il  fiiura  l)ientôt  en  faire  ufâgoj^ 
Qu'il  feuilleté  les  Demoflene  ,  les   Cicéron;,, 
.les  Muret»  ks  Boffuet,  les   Fenelon,  les; 
•Fleçhier^  les  Bourdalaue^  les  MafEUon';, 
.qu'il  parcoure-  les  méthodes  excellentes  que 
.nous  avons  fur  cette  matière;  qu'il  les  life*;. 
qu'il  les  relife.  ;  qu'il  fe  les  rende  propres  en  . 
.quelque  façon ,  s^  a  effeûiv«ment  du  génie 
^&L  du  talent  y.  il  faura:  bientôt  donner  à  fes 
.difcours ,  toute  la  grâce  &  l'énergie  poffi^ 
ble  j  &  il  en  retirera  encore  cet  avantage , 
qu'en  fe  modelant  fur  les  bons  auteurs  ,  il  fe 
.prémunira  de  même,  contre  ces  ftyles  bril- 
lantes, fi  en  vogue  aujourd'hui,  dont  les  pe»- 
fées  trop  fines  ,  dégénèrent  en  clinquant  ou 
en  puérilités.. 

Quoi  Monfieur?[  vous  n'approuvez  pas-^ 
me  dit  le  Chevalier ,.  ces  expreffions  fi  pleines 
.d'eiprit ,  ces  tours  fi  neufs  ,  fi.  agréables.^ 
;ces  pointes  d'agrément ,  quife  font  remarquer 
.  dans  la  plupart  de  nos  auteurs  modernes  ?  ^ 

£h  non,  Monfieur  ,.•••,  j'en  fuis  bien 
éloigné  ;  cette  affeâation  dans  le  ftyle  ,  qui 
s'écarte  û  yifiblement  de  la  manière  d'écrire  " 
des  bons  auteurs  de  tous  les  temps  ,.  fut  tou- 
jours lacaufe  de  la  décadence  ôc  de  la  oonip-* 
[MO  de.  l'éloquence  i  inunédiatement  après4^« 
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fiede  d'Augufle  ,  Seneque  &  Pline  bîemAt 
après ,  répandirent  le  mauvais  goût  dans  h 
manière  d'écrire  de  ce  temps  ;  nous  nous  trou- 
Tons  après  un  fiecle ,  qui  ne  le  cède  pas  à  celui 
'd'Augufte ,  dans  le  cas  malheureux  de  voir 
notre  langue  éprouver  le  même  fort  ;  les  Ra- 
dnes  les  Defpréaux,  les  BofTuet ,  les  Feneloa 
ne  font  plus  ;  nos  beaux  eiprits  dédaignant  de 
•fiiivre  leurs  traces,  ont  voulu  s'ouvrir  de  nou- 
velles routes ,  ils  ont  cru  n'avoir  befbîn  d'autre 
guides  que  d'eux-mêmes ,  ils  ont  prétendu 
guider  les  autres* 

Qu'en  eft-il  arrivé  ?  Ceft  que  les  jeux  de 
mots,  les  penfées  alambiqiiées ,  les  expreffions 
guindées,  forcées,  font  redevenus  à  la  mode  ; 
que  le  ftyle  précieux  a  pris  la  place  da  nature}, 
&  que  ces  écrivains  plus  jaloux  de  montrer  de 
Tefprit,  que  de  bien  expofer  le  fujet  qu'ils 
"traitent,  feulement  curieux  de  fè  faire  ad- 
•mirer,  n'ont  fongé  qu'à  prodiguer  l'agrément  ; 
au  lieu  d'orner  de  quelques  fleurs  naturelles 
leurs  ouvrages  ,  ils  femblent  avoir  perdu  de 
vue  ce  point  effentiel ,  que  le  fuprême  talent 
d'écrire,  eft  défaire  oublier  l'auteur  en  faveur 
de  ce  qu'il  écrit. 

On  n'écrit  plus  que  pour  fon  fiecle ,  ort  ne 
Tonge  pas  à  la  poiléiité  ;  la  réputation  du'tyèl 
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efynt  que  Ton  ambitionne  y  eft  la  caufê  de  ces 
écarts^  &  le  (èul  motif  qui  condmt  les  auteurs  ; 
on  ne  veut  plus  que  des  penfées  fines ,  des 
tournures  fingulieres ,  le  fond  fe  compte  pour 
rîen  :  devenus  fi  fiîvoles  ,  la  plupart  ne  pou* 
vant  plus  être  affeâésdubon  fens  des  anciens» 
méprifent  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Ceft  flatter  ha«« 
bilement  (on  amour  propre  »  de  vouloir  ce 
confoler  de  ce  que  la  nature  nous  a  refiifé. 

Le  ftyle  qui  vous  paroit  fi  beau ,  eft  pure- 
ment de  mode  :  or ,  ce  qui  eft  de  mode  ,  ne 
Éiuroit  plaire  long-temps ,  6c  voilà  le  fort 
de  tous  ces  ouvrages  éphémères ,  qui  nous 
éblouiflent  un  moment,  comme  ces  fleurs 
qu'un  jour  voit  naître  &  mourir  ;  Knftant 
après  qu'ils  ont  vu  la  lumere,ils  tombent 
dans  un  oubli  dont  ils  ne  fortiront  jamais. 
Leur  mérite  principal  venant  d'un  jargon  dif- 
férent du  langage  ordinaire,  d'un  ton  de  plai- 
iànterie  copié  fur  celui  qui  a  cours  quelque 
temps ,  ils  fe  trouvent  bientôt  e&cés  par 
de  nouveaux  ridicules  dans  le  même  genre  > 
plus  puifians  par  leur  nouvauté. 

Ceft  en  vain  que  ces  écrivains  prétendent 

feire  paflèr  leur  art  pour  la  nature ,  c'eft  par 

N  indigence  qu'ils  affeôent  de  s*en  fervir  ;  car ,, 

CKprimor  les  cho&s  diffsrenuzleAt  que  fou  è 
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fedt ,  chercher  à  rejetter  des  pcnfées  commu* 
lies  &  ufées  ,  orner  des  idées  triviales  d'ex* 
preffions  fmgulieres^fe  fervir  tidicalement  des 
lieux  communs ,  affeâer  Tordre  dans  les  mots, 
&  le  défordre  dans  les  pehfées  comme  ils 
font  ;  c'eft,  comme  dit  un  auteur  y  faire  fkpé' 
munmcfU  du  bel  efprit ,  mais  c'eft  montrer  en 
piênie-teraps  que  Ton  n'a  pas  de  bon  fens. 

Notre  élevé  n  admirera  donc  point  ce  ftyle, 
que  l'on  appelle  ferré  ,  mais  que  n'ayant  ni 
nombre  ni  mefure  ,  peut  être  appelle  à  bien 
plus  jufte  titre,  un  ftyle  découfu.  Ayant 
puifé  le  goût  dans  les  bonnes  fources  ,  il 
ne  fe  déguifera  point  à  ibi-méme  ce  qu'il  en 
doit  penfer ,  &  les  fufFrages  de  la  multitude 
fie  décideront  pas  le  fien  ;  il  verra  qu'où 
l'on  veut  être  neuf,  l'on  n'eft  que  finguUer  ; 
que  l'élégance ,  n'eft  qu'une  petite  fineffe  ; 
qu'où  Ton  veut  être  laconique ,  on  n'a  que 
de  la  dureté.  Il  ne  s'entiendra  pas  même  à 
ces  fortes  d'ouvrages ,  il  jugera  des  ouvrages 
de  Poëfies  &  de  Belles-Lettres;  il  jugera, 
parce  qu  il  fe  trouvera  en  eflFet  capable  d'en 
décider. 

Mais  j*ai  poufle  aflez  loin  le  champ  de  ma 
réflexion  ,  pour  que  je  m'arrête  ici  ;  &  vous 
fcouverez,  j^  peniè,  que  j'ai  conduit  aflea  1^ 


^ 
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mon  élevé  ,  je  le  laifle  enfin  fè  conduire  feul* 
7e  n'ai  pas  dit  à  beaucoup  près ,  tout  ce  que 
Ton  peut  dire  fur  une  madère  auffi  eflentielle,' 
mais  j'ai  difcuté  à  ma  manière ,  les  principaux 
points  qu'un  père  doit  avoir  en  vue ,  dans 
l'éducation  de  Ton  fils.  Se  cela  mefuffit:  û 
l'ai  pu  par  là  vous  faire  entendre  tout  ce  qu^ 
peut  être  fuppléé  à  ma  méthode  ^  &  fi  ce  que 
je  vous  ai  dit  vous  paroit  aflez  iblide  pour 
mériter  d'être  fiiivi ,  que  je  me  croirois  heu- 
reux, fi  l'Ami  des  jeunes  Gens,  &  les  ré- 
flexions que  vous  venez  d'entendre,  pou- 
Toient  jamais  contribuer  au  bonheur  de  quel- 
qu'un I 

Je  les  crois  très-capables  ,  me  dit  la  0>m- 
tefTe ,  de  contribuer  à  celui  de  plufieurs  ,  Sc 
je  ne  iàurois  trop  vous  exhorter  à  les  rendre 
publiques  ;  on  ne  fàuroit  trop  multiplier  ce 
qui  peut  tendre  au  bien  de  l'humanité  :  tou^ 
ce  que  vous  avez  dit,  refpire  la  vertu  &  l'a- 
mour de  la  patrie  ;  pourquoi  n'infpireriez- 
vous  pas  à  bien  des  pères ,  le  louable  defir 
de  faire  élever  leurs  enfans  pour  ce  double 
objet  ?  N'béfitez  pas  ,  croyez-moi ,  de  fuivrè 
ce  que  je  vous  confeille  :  &  comme  ce  n'eft 
pas  l'amour  d'une  vaine  gloire ,  mais  l'uti- 
lité de  vos  compatriotes  >  qui  a  fait  outre 
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vos  réflexions ,  que  la  crainte  de  n'être  ptt 
trouvé  un  beau  difeur  ,  ne  vous  empêche  pas 
d*écouter  votre  cœur. 

Toute  la  compagne  en  approuvant  pir 
&s  applaudiffemens  les  avis  de  la  Comtefle, 
SD*exhorta  de  concert ,  à  donner  mon  ûnti'' 
tnent  au  public ,  c'eft  d'après  leurs  empreffe- 
mens  que  je  m'y  détermine  ;  mais  que  j'ai  lieu 
de  craindre  que  le  public  ne  me  (bit  pas  auffi 
Êivorable  que  ces  amis.  Je  n'aurois  peut-être 
pas  adhéré  à  leurs  invitations  obligeantes, 
mais  une  circonAance  m'a  enân  ùât  refondre  i 
ks  écouter.  Le  Chevalier  m'avoua  quelques 
jours  après  ,  que  les  réflexions  que  je  lui  avois 
fait  naître  ,  l'avoient  mis  dans  la  réfolution  de 
vivre  diflèremment  qu'il  n'avoit  Élit  jufques  ià« 
Accordex-moi ,  je  vous  prie  ,  votre  amitié , 
me  dit-il ,  je  m'en  vais  tâcher  de  la  mériter; 
je  renonce  pour  toujours  à  la  fatuité  de  me 
£iire  remarquer  par  des  diflinâions  frivoles 
aux  malheureufes  compagnies,  oîi  j'avois 
appris  à  penfer  û  différemment  de  ce  que  je 
devois.  Je  vais  fuivre  votre  plan  à  la  lettre  : 
il  n'efl  fans  doute  rien  de  fi  beau  dans  le 
monde  que  de  trouver  fon  bonheur  en  tra- 
vaillant à  celui  des  autres  ;  c'ofl  infi  que  je 
vais  m*occuper  du  mien«  Je  flis  aufli  atteib 
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dri  que  furpris  d'une  réfolution  il  inatten- 
due ,  mon  cœur  di&z  feul  la  réponfe  que  je 
lui  fis.  Ce  qui  me  fiirprend  encore  davan- 
tage, c'eft  qull  n*a  point  démenti  ce  qu*il 
m'avoit  promis ,  &  qu'il  eft  devenu  efFeôi- 
vement  un  autre  homme.  Voilà  peut-être 
Tunique  fruit  que  ]e  fer^  :  c'eft  beaucoup. 
Mais ,  que  ne  puis^je  me  tromper, 

FI  N. 


(" 


ERRATA  dt  la  deuxième  Partie» 

P.  41  1.  10 j  dévoués,  iÇet  dévorés, 

i*.  46  I.  i^ ,  Je  Jieu  ^  lijè\  le  lien. 

P.  Ç2 1.  04  ^  n'aime ,  lije\  n'aiiîme." 

P.  74J.  la  j  confiance  j  lijfe^  méfiance. 

P.  78  1.  17  >  qu'Hoarce ,   lijei^  qw'Horace. 

P.  86  J.  a  j  cUcrchée,  cxanùiiée^/i/i:^chefdiez>' 

examinez. 
P.  89  li  14  ,  qii^ils  piéféreroient ,  life\  ils  prt'*' 

féreroient. 
P.  95  1.  ai ,  fCivs ,  lift\  fecs. 
P.  100 1.6,  imiter ,  lije\  excitcf. 
P.  114 1.  ai  ,  dialeftique  ,  lije\  dida£Hqiîe*' 
P.  119  1.  14  ^  peïTes  ,  ltfe\  pcltes. 
P.  lai  1.  19,  elles  enffent,  lij'e\  eut. 
P.  ia9  1.  4,  im  didaftiqiie  ,  lije\  ma  didaôiqiiCt 
P.  130 1.  io ,  remontré  ,  lifei^  rencontré. 
P.  131  1. 10  ,  remontrer  ,  /i/è:^  rencontrer. 
P.  133  1.  3  ,  remontrer  ,  /i/è^j^  rencontrer. 
P.  ICI  1.  a  ,  dépenfans  ,  lije\  dépendaas. 
P.  içç  1.  a,  trône  ,  lifei^xtonc, 
P.  1Ç7  1.  a6  >  les  Audiraces  ,  life\\ts  Audrans. 
P.  164 1.  ij,  remontre  ,  /i/ij^ rencontre. 
P»  193  1.  ao  ,  remontre  ,  life\  rencontre. 
F.  199  1. 17^  fur  \ti  iciences  ,  lifê\  lut  lesfieimes> 
P.  a3a  1.16,  Auteur ,  lif€\  Orateur» 
P.  a3.6 1*1.  ie)€ttcr,  lije\  rajeunir. 


/ii  Partie. 


approbation: 


\ 


J'Ai  lu  par  ordre. de  Monfêlgneur  le  Ghan^ 
celier ,.  un  Nbnufcrit  ayant  pour  titrer 
tAmi  des  jeuaes  Gens..,  &  }e  n'y  ad  riei: 
trouvé  qm.  puUIe  en  empêcher  TimpreA 
fion.  A  Paris .  ce  8  loillet  1763. 

LE    BRET 


PRIVILEGE    DU   RQh 

LOUK ,  PAR  LA  GP ACE:  D«  DiEu ,  Roi; 
DE  France  et  de  Navarre:  a  not 
aniés  &  féaux  Coiifeilleis  >  le»  G^iis  tenant  ik>9 
Cours  de.  Parlement ,  Maîtres  de^  Requêtes  oîw 
dinaîres  de  notre  Hôtel ,  Graii^i-Confeil  .^  Prévôt 
de  Paris ,  BaJllifs  ,  Séiiéchaiix,    leurs   tiente- ^ 
nans  Civils  &  autres  aos  Jufticiers  qu'il:  appaiv  " 
tiendra  ,  SALUT^  Notre  amë  IeAn«Eaptiste 
HENRY,  Libraire   à  LilLc^Nous  a  fait  ex- 
pofer  qu'il  defîreroit  faire  imprimer  &  doinier 
au    Public,   lui   Ouvrage    qui.  a.  pquh    titre:: 
VÂmi  des  Jeunes  Gens,   Ouvrage   Moral    ,    s'il' 
Kous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Per— 
nriflion  pour  ce  néceffaires.   A   CES  causes,. 
voulant  favorablement  traiter  l'Expofant  ,Nous 
Itii  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prélen-'- 
les,  défaire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de- 
fois  que  bon  lui  iemblera ,  &  de  le  vendre ,  faire. 
vendre  &  débiter  par  tout  Botre  Royaume,  pen« 
fjanr  le  temps  de  trois  années  conlécutives  ,  i, 
compter  du  jour  de  la. date,  èts  Préfentes.  Fai» 
fcns   dc'feufes   à.    tous  Imprimeurs  ^  Libraires,. 
et  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  &   cou*.' 
éiÛ6»  ^M'aies  foiçttt  ^4'«a  iutiodiliif^  d'iiuprçiV 


^n  c'trangcfe  dâirj  auaiit  lîéu  de  notre  obrfî flan- 
ce  j  à  Ja  charge  que  ces  Prél'entes  feront  cnregif"- 
tre'es  tcwt  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Corn- 
niimauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Pari^'^ 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  :  que  l'Im- 
preflion  dudit  Ouvrage    lista    faite    dans   notre 
Koyaunie  &  non  ailleurs  ,  en  bon  ^)apier  8c  beaux  - 
caraôeres  , conforniénàent  à  la  feuille  imprimée,  . 
attachée  pour  modèle  Tous  le  contre-fcel  des  Pré-- 
lentes  -,  que  l'Impétrant  fc  conformera  en  tout' 
aux  Réglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à 
celui  du  lo  Avril  1725  ,  qu*avant  de  Pexpoler  eu* 
vente  ,  le  Manufcrit  qui   aura  lervi  de  copie 
k  rimprefTioir  dudit  Ouvrage,  fera  remis  da^is 
lem^me  étatoii  TApprobationy  auttl  été  donnée, . 
es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier, 
Chancelier  de  France,  le  Sr.  DE  LAMOIGnon  : 
êc  qu'il   en  léra  enfuite  remis  dtxxx  exemplaires 
dans   notre    Bibliothèque    publique,    un    dans 
celle  de  notre  Château   du    Louvre,    un  dans 
celle  dudit  Sr.  de  Lamoignon,  à  un  dans- 
celle  de    notre   très  -  cher^  &  féal  Chevalier  , 
Vice-Chancelier  &  Garde  des  Sceaux  de  France, 
le  Sr.  DE  MAUPEOU,le  tout  à  peine  deinilllté 
4es   Prélènres -,    éir  contenu  deiquelles,    vou» 
mandons  &  enjoignons  de   faire  jouir  ledit  £x- 
pofant  &  ùs  ayans  eau  (es ,  pleinement  &  paifi- 
Dlement,raus  Ibuffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu'à  la  copie 
des  Préfentcfi  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long: 
au  commencement  ou  à  la.  fin  dudit  Ouvrage  for^ 
foit  ajoutée  comme  i  l'original;  Commandons  au* 
premier  notre  Hui/Der  ou  Servent  fur  ce  requis  , 
de  faire  pour  l'exécution  d'icelles,  tou»  Aftes  re- 
quis &  néceflaires,  fans  demander  autre  permif— 
éon  ,  &  nonobilant  clameur   de  Hàro  >  Chaite^ 
Normande, &  Lettres  i  ce  contraires.  CAR  tel> 
cft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  ,  le  vingt-deuxie-- 
me  jour  du  mois  d^Aoïit,  l'an  de  grâce  mil  fept* 
cent  foixante-quatre ,  8l  de  Notre  Règne  le  qiiSL*- 
rante  -  neuvième.    Pat  le  Roi  (u  fou  CouiJeil«-. 
Signt,  L£  A£GU£. 


